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AVERTISSEMENT. 



Henri II, dac de Montmorency, (Ils do Henri I"* da nom et 
de Looise de Bndos, naquit à Chantilly le 30 avril de Tan 1595. 
La favenr de Henri IV le prit à son bereean. Le monarque voolet 
être le parrain da fils de ion eompère^ le viens Damvilie. Ce der- 
nier, qni avait bien prouvé qoe , sans même savoir signer son nom , 
on pouvait être nn grand et intelligent serviteur de la royauté , 
ne voulut pas cependant que §oh fils héritât de sa noble ignorance ; 
rédocation d*Henri fut confiée à Do Travet , homme rigide , qui , 
tout en s'appliquant à développer dans son Jeune élève les qualités 
du corps , ne négligea pas d'orner son esprit par l'étude , et sur^- 
tout de développer dans son cœur le germe de ces vertus austères 
qae les Montmorency se transmettaient comme un héritage. De 
bonne heare le jeune prince fut tourmenté par la noble ambition 
de justifier sa naissance. Le fameux carrousel de 1612 lui four- 
nit la première occasion de signaler sou adresse et son intrépidité. 
Cette même année, le filleul de Henri IV avait pris possession de 
U survivance du gouvernement de Languedoc qui lui avoît été 
assuré par Henri IV ; en 1613, Louis XIII le fit amiral de France 
et lui fit remettre presqu'en même temps le duché-pairie de 
Montmorency; enfin, en 1614, Marie de Mérficis, qui voulut 
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honorer le jeone pair de son alliance , loi fit épooser sa nièce , 
Marie Félicie, de la maison des Ursins, et fille Falyia Periti, 
nièce de Sixte V. Le maréchal d'Ancre ne négligea rien poar se 
ménager Tinflaence d'Henri; mais les plas magnifiques pro- 
messes ne parent jamais éblouir le dac. Ce dernier, de concert 
avec les princes, travaillait activement à la ruine du favori, 
au moment où il apprit sa mort tragique. Le nouveau favori, 
Luynes, chercha aussi à mettre le duc dans ses intérêts, mais 
il n'y réussit pas mieux que son prédécesseur. Luynes se ven- 
gea, dit-on, en interprétant auprès de Louis XIII d'une façon 
perfide la sage réserve du duc. Enfin, Marie elle-même ne put 
faire sortir Montmorency de la position neutre qu'il avait adoptée 
dans les débals de la cour; on ne le vit point figurer parmi les 
gentilshommes qui avaient pris au peut de Gé les couleurs de 
Marie. En 1620, Henri de Montmorency avait élé promu par 
Louis XIII, à l'ordre de la chevalerie du Saint-Esprit. Depuis 
lors, les troubles religieux survenus dans le Languedoc lui four- 
nirent de nombreuses occasions de prouver son dévouement à la 
cause de la religion et de la royauté. Il se distingua surtout au 
aiége de Montauban et à celui de Montpellier, où il fut blessé. 
Plus tard, nommé au commandement de la flotte envoyée par 
les Hollandais à Louis XIII , il assura par son habileté autant 
que par sa bravoure la prisé des tles de Ré et d'Oleron. Conti- 
nuant pendant le siège de La Rochelle à servir la politique de 
Richelieu, seul il put faire face en Languedoc au fameux duc 
de Rohan; mais toqjours disposé à se poser comme médiateur 
entre les catholiques et la réforme, les princes et la couronne, 
il contribua, autant qu'il fut en lui, à l'amnistie accordée aux 
protestants. Dans les pages qui suivent, on va voir que le duc, 
par de brillants faits d'armes, et notamment par la célèbre vic- 
toire de Vlellane^ pouvait ajouter encore à l'éclat du nom de 
Montmorency. 

C'est en efiet à ce moment , le plus beau de sa vie , que nous 
avons cru devoir ouvrir les Mémoires que nous publions. Débar- 
rassés des événements sur lesquels nous avons déjà soumis des 
matériaux au lecteur, ils fourniront encore, tout en n*erobras- 
sant que les cinq dernières années de la vie du duc, un des plus 
importants et des plus dramatiques épisodes de l'histoire générale 
de Louis XIII et de l'administration de Richelieu. 
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SimoD Docros, qoi nous a laissé la pièce saivante, élait né 
à Pézeuas, au xvii* siècle. Sa plame est restée sans doute bien 
au-dessous des événements qu'il retrace; mais Tanteur, par sa 
qualité de témoin oculaire ^ doit racheter aux yeux de ceux qui 
étudient sérieusement Thistoire celle d'écrivain distingué. Nous 
avons cru devoir laisser subsister dans la relation de nombreux 
détails sur Tadministration intérieure du Languedoc; le lecteur 
ne verra pas sans intérêt cette ancienne province conserver jus- 
que sons la main de Richelieu une sorte d'indépendance politi- 
que, garantie par des formes presque constitutionnelles et encore 
fortement empreintes du cachet de la civilisation romaine. 
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Les contraventiottft an traité de Suze obligeant le Roy 
d envoyer une armée au secours de Cazal» le cardinal 
de Richelieu fut choisi pour en a?oir la conduite. Le duc 
de Montmorency résolut de faire oe voyage^ et l'on di- 
soit tout haut à la cour que la promesfie qu'il avoit re« 
ceue de la charge de mareschal de canip général estoH 
le seul motif qui le luy &isoit entreprendrOi Cebruii^ de 
quelque cause qu'il procédast » a'épandit si loin qu^eii 
arrivant à Lyon il y trouva toute la noblesse du Vivants 
qui estoit accourue pour secévcnr ses commandemeiui; 
il retint Montréal ^ QftusArevieiJQe et quelques autre» 
fentib-honmies coDsidèrables ; Te comte -de Glairmont 
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s'étoit engagé depuis Paris à le suivre ; tellement qu'on 
peut asseurer que depuis les premières guerres d'Italie 
il n'y estoit poinl passé de yolontaire si bien accom- 
pagné que luy. 11 avoit pourtant résolu de quitter bien- 
tost cette qualité , et de s'en revenir après avoir tiré 
l'épée à la première occasion qui se rencontreroit. Ces- 
toit le discours ordinaire qu'il tenoit à ses amis ; mais 
il ne sçavoit pas les avantures qui l'attendoient en ce 
pays-lày ny que Dieu le réservast pour y sauver, comme 
il fit y la réputation de la France et l'honneur des armes 
du Roy. 

Le cardinal partit de Lyon sur la fin du mois de jan-^ 
vier de l'année 1630 pour aller â Grenoble , où il avoit 
donné le rendez-vous à ses troupes. Le duc de Montmo- 
rency, qui se trouvoit mal depuis quelques jours, voulut 
se mettre en chemin le lendemain après luy ; mais l'a- 
gitation du carosse ayant augmenté sa fièvre, il fut con- 
traint de s'arrester au chasteau de Bressieux, d'où l'on 
envoya toute la nuit à Grenoble pour le faire assister. 
Celuy qui eut cette charge , voyant que chez le cardinal 
de Richelieu on parloit de son indisposition comme 
d!un prétexte qu'il prenoit pour se tenir à l'écart, luy 
demanda son médecin , au retour duquel on sceut la 
vérité de son mal , qui estoit une fièvre continue. Il de- 
meura six jours à Bressieux, et contre la volonté du 
marquis, qui s'efforçoit par toutes sortes de soins de 
le retenir, se .fit porter à Grenoble, où il fut encore 
quelque temps à achever de se guérir. Si tôt qu'il eut 
la force de monter à cheval, il partit et trouva l'armée 
à Ours , par delà le mont Genève. Le cardinal luy té- 
moigna la satisfaction qu'il recevoit du recouvrement 
deâa santé, et luy dit les particulàritez de ce qui s'estoit 
passé à Ambrun avec le nonce de Sa Sainteté et avec le 
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sieur Mazarin » qui a esté eslevé depuis à la dignité de 
cardinal par les grands services qu'il a rendus, comme 
tout le monde sçait» à l'Eglise » et particulièrement à la 
France. Ils allèrent dans peu de jours à Suze, où, après 
plusieurs conférences qu'on eut avec le prince de Pied- 
mont , il ne fut rien conclu » ny pour la paix générale 
avec l'Empereur, ny pour l'accommodement particulier 
avec le duc de Savoye , dont on avoit si souvent fait les 
propositions. Pour ménager ce temps inutile, le duc de 
Montmorency prit l'occasion d'aller à Turin , où, quoy- ' 
qu'il eust fait dessein d'estre comme inconnu , le duc 
le receut avec les mesmes honneurs que s'il fust venu 
le visiter avec toute sa suitte. Il fut logé au palais du 
prince de Carignan et servy par le maistre des cérémo- 
nies de Son Altesse , auquel il donna un diamant de mil 
écus, et deux cens pistoles aux autres officiers. Quelques 
jours après son retour à l'armée , qui estoit à Cazalète , 
on fut contraint de rompre avec le duc et de passer la 
Doire pour aller prendre le logement de RivoUe. Le 
dessein d'attaquer Pignerol fut là résolu, et l'avant- 
garde, au lieu de prendre la route du Po, s'avança le 
dix-neufième jour de mars jusques à Piusasque. Le 
duc de Montmorency voulut la suivre pour combattre 
avec la cavalerie que le comte d'Alez son neveu comman- 
doii Le lendemain il fut avec le comte de Clermont et 
quelques autres volontaires, jusques aux portes de Pigne- 
rol , d'où on luy tira quantité de mousquetades et des 
coups de canon de la citadelle. Parmy les prisonniers 
qui furent faits, il y en avoit un qui portoit des lettres 
à Turin , par lesquelles on sceut le mauvais estât de la 
place. Le jour mesme la ville fut investie et prise deux 
jours après par capitulation. Au mesme temps l'on assié- 
gea la citadelle» que la lâcheté du gouverneur fit rendre 
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la veille de Pasques , n'ayant point de honte de sortir 
avec aÀ\ cens hommes d'un lieu qu'il pouvoit longue- 
ment deffendre sans estre pressé » ny au dedans ny au 
dehors, d'aucune sorte de nécessité. 

Le quatrième jour d'avril Briqueras fut pris sans ré- 
sistance ; on y traça un fort pour incommoder les valées 
de Luceme , d'Angrogne et de Saint-Martin , qui vin- 
rent le lendemain se mettre sous la protection et sous 
la puissance du Roy. 

Pendant ces conquestes , les armées du duc de Savoye, 
du Golalto et de Spinola , se joignirent pour garder les 
rives du Po et empêcher nos progrez de ce costé-là. 
Leurs troupes assemblées estoient de beaucoup plus for- 
tes que les nostres, tellement que le plus grand soin que 
nous eusmes fut d'asseurer ce qu'on avoit pris par les 
fortifications de Briquères et de PigneroL Sitost qu'elles 
furent en estât de deffence, le cardinal de Richelieu 
partit et arriva le neufième jour de may à Grenoble. Le 
duc de Montmorency s'y rendit aussi, et alla le lende- 
main à la rencontre du Roy, qui dit, en le voyantabor- 
der : t Voicy le plus vaillant homme de mon royaume. «^ 
Les caresses que Sa Majesté luy fit ne l'obligèrent pas 
moins que les paroles qu'elle avoit dites. 

Quelques jours après il eut ordre de repasser les 
monts pour aller commander les troupes qui estoient 
réduites es environs de Pignerol , et assez occupées & 
conserver ce qu'on avoit pris. Le mareschal de Schom- 
berg fut bien aise de se retirer d'un pays où il n'y avoit 
plus de conquestes à faire, et de luy laisser la conduite 
d'un corps qui ne pouvoit plus marcher. 

Les François ne sont bons que dans l'armée d'un con- 
quérant ; si tost que l'espérance de changer de quartier 
leur est ostée , on leur oste aussi la résolution de servir ^ 
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et soit que le désir de Thonneur ou celuy du profit 
les fasse aller à la guerre , tous sont également portez à 
Timpatience, Cette imperfection qui leur est si naturelle, 
jointe à la malignité de Tair du Piedmont , qu'on appel- 
ait assee justement le cimetière de nos soldats, avoit 
déjà dissipé une bonne partie de Tarmée. 

Le duo de Montmorency n'ignoroit pas ce désordre ; 
il représenta autant qu'il put les nécessitez où il alloit 
estre réduit ; mais la ifolonté du Roy, qui luy demandoit 
un service si considérable, l'obligea de partir, sans 
menne pouvoir obtenir sa compagnie de gendarmes , 
pour avoir avec ses chevaux légers un corps qui fust en- 
tièrement à luy. Le Roy la trouva si belle , lorsqu'il la 
lit passer à Grenoble , qu'il voulut la retenir pour son 
voyage de Savoye. 

Le duc de Montmorency arrivant à Pignerol trouva 
que ses appréhensions estoient véritables : une partie 
des soldats se débandoient tous les jours ; il y en avoit 
beâocoup de malades , et le plus petit nombre de tous 
estoient ceux qui ne regrettoient point l'air de leur pays 
natal. Les fortifications mesme estoient presque au 
mesme estât qu'il les avoit laissées , et Ton avoit telle- 
ment soin de l'armée de Savoye que l'on ne se souve- 
noit presque plus de celle du Piedmont. 

La première chose qu'il fît , ce fut de payer de son 
argent les prests qui estoient deus , en attendant que 
l'épax^e fust arrivée. Après il résolut avec le mares^ 
chai de la Force de mettre l'armée en campagne, afin 
de ranimer l'ardeur des soldats , qui s'estoit refroidie 
au séjour de Pignerol. Le principal dessein estoit d'al- 
ler faire un logement à Vigon , et se prévaloir des com- 
moditez d'un lieu qui estoit assez bon et que l'on eust 
bientost achevé de fortifier ; mais l'enncmy, en ayant eu 
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le vent, y avoit jette mille ou douze cens hommes pour 
le garder; de sorte que Tannée, n'étant pas en estât de 
les forcer, ny de commencer un long siège , tourna sur 
la main gauche , et alla prendre le chasteau de Javenne» 
C'est une place située dans la montagne , qui favorise la 
communication de Suze sans passer le Pas de Fenes- 
trelle , qui est extrêmement incommode ; le régiment 
du Languedoc y demeura en garnison. 

Après ce petit voyage, l'armée revint à Pignerol, où 
les maladies, avec toute sorte d'incommoditez, se renou- 
veUèrent. La peste fut bientost aux quartiers de la caval- 
lerie et presque dans tous les régimens ; ceux que Han- 
nibal et Peraut avoient amenez du Languedoc estoient 
les plus entiers ; mais ils ne tardèrent pas long-temps 
à se ressentir de l'infection des autres. Le duc de Mont- 
morency estoit bien empesché à remédier à tant de 
maux, et s'afSigeoit tous les jours de se voir dans une 
armée où la police et les remèdes des médecins estoient 
beaucoup plus nécessaires que la valeur ny la conduite 
d'un général. Les grandes libéralitez qu'il faisoit , avec 
la dépence extraordinaire de la table , ne servoient qu'à 
faire admirer sa générosité et à s'acquérir la volonté 
des particuliers qu'il obligeoit; les personnes servoient 
avec plus d'affection, mais non pas avec plus de fruit, 
et le mal ne laissoit pas de se faire généralement sentir, 
quoy qu'en quelques endroits il en appaisast la plainte. 

La connoissance qu'on eut de tant de désordres fit 
que le Roy , qui estoit à Saint-Jean de Morienne , luy 
manda, sur la fin du mois de juin, de le venir trouver en 
diligence. Estant arrivé, il représenta Testât auquel es- 
toient les choses , le peu de moyen qu'il y avoit de rien 
entreprendre ; supplia le Roy de se contenter des ser- 
vices qu'il avoit rendus, au grand préjudice de ses af- 
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faireSy quoyqu'ils eussent produit de fort petits avan- 
tages pour celles de Sa Majesté ; que de cette dernière 
et seule considération procédoient ses plaintes et ses 
prières, ayant tous)ours tesmoigné qu'il pouvoit signaler 
sa fidélité par quelque action avantageuse pour la gloire 
de ses armes. Le Roy luy dit que son service luy estoit 
entièrement nécessaire dans l'armée , tant pour exécu- 
ter le dessein de secourir Gazai que pour arrester la 
noblesse, qu'il estoit seul capable de retenir par sa pré* 
sence ; l'asseura que le marquis Défiât avoit de quoy 
fournir aux principales nécessitez, et qu'il luy donne- 
roit un secours d'hommes assez considérable pour por- 
ter ses armes avec honneur, non-seulement dans la 
plaine de Pignerol , mais mesme au delà du Po. Après 
avoir receu les commandemens de Sa Majesté, le car- 
dinal de Richelieu , en l'embrassant , luy fit connoistre 
par ces mots la confiance qu'il avoit en son courage 
et en sa bonne fortune : « Un combat , au nom Dieu , » 
luy dit-il en l'embrassant , comme s'il eust cru qu'il ne 
pouvoit l'entreprendre sans remporter la victoire. Son 
obéissance et sa fidélité l'ayant donc fait résoudre à 
souffrir de nouvelles peines, il repassa le Mont-Senis, 
descendit à Suze avec le marquis Défiât, et s'arresta 
un jour aux Capucins, pour ce que la peste estoit 
dans la ville. Le lendemain il alla à Saint-Joëre , où 
le marquis du Fargis , qui avoit charge de recevoir les 
troupes de Savoye , luy fit rapport que le duc s'estoit 
saisi de Saint -Ambroise, et qu'il y avoit apparence 
qu'ayant le reste de son armée à Veillane , il voudroit 
disputer ce logement. Gela n'empêcha pas que le 
duc de Montmorency ne résolust de le prendre; mais 
ayant le jour suivant fait partir l'avant-garde, conduitte 
par le marquis Défiât, ses coureurs le trouvèrent vuide. 
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et ainsi toute rarméc se logea sans aucune réBistance. 

Les troupes qu'on luy avoit données ne faisoient pas 
en tout plus de six à sept mil hommes de pied et sept 
ou huit cens chevaux. Avec ce petit corps que la multi- 
tude des officiers rendoit assez considérable , il entre- 
prit de passer devant Veillane , où le duc estoit avec une 
armée de quinze mil hommes de pied et de quatre 
mil chevaux. Le mareschal de la Force , qui s'estoit 
avancé jusques à Javenne , ne pouvoit s'approcher da- 
vantage pour favoriser son dessein. Il y avoit entre les 
deux armées une lieue et demie de chemin qu'il falloit 
faire dans la montagne , de sorte que pour les joindre 
il n'y avoit guère moins de danger que de nécessité. Il 
fut résolu par son advis de faire filer de nuit le bagage, 
afin que les troupes» qui partiroient à la pointe du jour, 
ne rencontrassent point d'embarras. 

L'ordre estant pris, le duc de Montmorency ap- 
porta une telle diligence pour le faire exécuter que 
tout le bagage passa, et l'armée fut en bataille de- 
vant Veillane environ les huit heures du matin. Elle 
fit halte quelque temps pour considérer celle des en- 
nemis, qui sembloient nous regarder du haut de leurs 
fortifications plutost par curiosité qu'avec dessein de 
nous attaquer. Gonmie le duc de Montmorency vit qu'ils 
ne branloient point, il commanda à l'avant-garde de 
filer et fit saisir une maison qui estoit à la teste du che- 
min : les Lansquenets la gardèrent jusques à ce que ce 
fust leur rang de marcher avec la bataille. Il ne restoit 
donc plus que l 'arrière-garde , lorsque les ennemis pa- 
rurent. Ils estoient divisez en trois corps , dont l'un alla 
occuper le pont de Veillane , l'autre fut à la maison qui 
favorisoit nostre paiàsage , et après un furieux combat 
on délogea ceux qui avoient pris la place des Lansque- 
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nets. Le troisième, et le plus coQsidéi able , esloit coin- 
posé de six cens chevaux et de deux mil hommes de 
pied» d'où Ton détachoit des pelotons pour rafraîchir 
ceux qui estoient au combat avec les nostres. G'estoient 
tous soldats choisis des vieilles bandes de TEmpereur, 
tellement adroits qu'ils avoient plustost tiré trois mous- 
qaetades que les nostres une. Pour éviter ce désavan- 
tage, nos capitaines se résolurent d'aller à eux l'épée 
i la main ; mais la partie estoit trop inégale , si le duc 
de Montmorency ne fust arrivé pour les soustenir. Il 
estoit assis au pied d'un chastaignier, attendant que la 
bataille eust achevé de passer, lorsque le bruit des 
mousquetades qu'on tiroit le fit lever. Il considéra quel- 
que temps les ennemis, et avec cette fierté et cette 
joye extraordinaire qui paroissoient sur son visage 
toutes les fois qu'il se présentoit quelque grand péril à 
surmonter : a Je suis bien trompé , dit-il à ceux qui es- 
toient près de luy, si cette escarmouche n'attire quelque 
combat remarquable. » 

Après avoir dit ces mots, il fit tourner teste à quatre 
compagnies du régiment des Gardes, avec lesquelles 
il regagna ia maison que les nostres avoient quittée ; et, 
passant outre , alla donner du courage et du secours au 
reste de l'arrière-garde , qui commençoit de lascher le 
pied. Les ennemis, qui le reconnurent, firent tirer sur luy 
sans intermission;. plusieurs de ceux qui estoient en sa 
compagnie furent ou blessez ou tuez. Gela pourtant ne 
l'empêcha pas de donner ses ordres e^ de tenir son 
conseil, qu'il finit bientost par la protestation qu'il fit 
de vouloir combattre. Il dit à ceux qui n'estoient pas 
de son avis, que les raisons qui l'obligeoient à cette 
nécessité estoient trop claires pour perdre le temps à 
les déduire , qu'il se chargeoit de l'événement de cette 
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action. Et ayant baillé les chevaux-légers de la garde 
au marquis Défiât, se mit à la teste des gendarmes du 
Roy pour le soustenir. Mais voyant qu'il faisoit un dé- 
tour sur la main droite pour chercher un passage plus 
aisé que celuy qui se présentoit, il partit, et, sautant le 
fossé , il fut le premier au combat. Il essuya une furieuse 
salve de mousquetades en passant devant le gros batail- 
lon dont nous avons parlé. Les carabins qui couvroient 
la cavallerie firent leur décharge sur luy presque au 
mesme temps. Tous ces obstacles ne l'empêchèrent pas 
de pousser jusques au premier escadron , où il rencon- 
tra le prince d'Oria combattant à la teste , et le blessa de 
deux coups d'épée qui le mirent hors de combat. La 
chaleur l'emportant toujours , il perça jusques au cin- 
quième rang , avant que ses gentilshommes ny les gen- 
darmes du Roy fussent à luy. Cela est croyable , parce 
qu'il estoit monté avantageusement sur un grand cheval 
de bataille, et que la première impétuosité d'un hom- 
me comme luy estoit assez mal-aisée à soustenir. Mais 
ce que je vay escrire est si extraordinaire, qu'il semblera 
que je quitte le fil de mon histoire pour commencer les 
avantures d'un roman. Ayant donc mis ce premier es- 
cadron en désordre, il le laissa tailler en pièces aux 
gendarmes du Roy ; et voyant venir la compagnie de 
Monsieur , se mit à la teste , et alla charger le gros de la 
cavallerie qui s'avançoit pour soustenir leurs compa- 
gnons. Il fit cette charge avec la mesme conduite et 
avec le mesme succez que la première ; il conunença de 
rompre les ennemis et les laissa poursuivre à ceux qui 
estoient avec luy. Cependant, au lieu de prendre haleine 
après les efforts incroyables qu'il avoit faits , il alla droit 
à un gros bataillon d'Allemans, qu'il enfonça par une 
addresse accompagnée d'un bonheur inimaginable. Les 



DE MONTIIOEBNCY [1630]. 17 

ennemis» qui croy oient Tavoir tué » le voyant» tout couvert 
du feu de leurs mousquetades , rompre leurs rangs et 
jetter leurs soldats par terre» furent saisis d'une telle 
frayeur que , sans regarder s'il estoit suivy » ils se mirent 
d'abord en déroute : l'un quittoit la pique» l'autre le 
mousquet» et tous se pressoient telletnent pour fuir 
que plus de trois fléns se jettèrent dans un grand fossé 
plein d'eau » où ils se noyèrent misérablement. Ceux 
qui accompagnoient le duc de Montmorency trouvèrent 
les ennemis dans cette confusion » et s'estonnèrent de 
Toir quatorze ou quinze compagnies des vieilles bandes 
de l'Empereur défaites par un seul homme. L'épou- 
Yante fut si grande qu'ils ne pensèrent jamais à se ral- 
lier ny à regarder ce qui leur faisoit peur. Cependant 
nos soldats repoussèrent ceux qui les avoient attaquez» 
et les poursuivirent jusques à ce gros où ils croyoient 
trouver leur azile, et achevèrent de réparer la honte 
qu'ils avoient failly de recevoir d'un combat si désavan- 
tageux. Leur première fureur estant passée » ils épargnè- 
rent le sang des ennemis » et ne firent point de mal à 
tous ceux qui voulurent se rendre. 

C'est une merveille que» de tant de coups que le duc de 
Montmorency receut» pas un ne fut sanglant qu'une 
égratigneure qu'il eut à la lèvre ; son cheval y fut blessé 
en trois endroits; la garde de son espée et les tassettes 
de sa cuirasse furent emportées des mousquetades » son 
habillement de teste tout enfoncée » la branche de fer qui 
luy défendoit le visage à dcmy coupée » et ses bras tel- 
lement meurtris que la noirceur y parut plus de trois 
sepm aines après. 

Le prince de Piedmont » qui » du haut des retranche- 
mens de Veillane » voyoit défaire ceux ausquels il avoit 
promis le pillage de nostre armée, n*osa jamais descen- 

!!• SÉRIE » T. IV. 2 
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dre pour les soustenit*, tant il fut estonné de la résolution 
avec laquelle le duc de Montmorency partit de la ba- 
taille. Le bon ordre dans lequel il revint^ la promptitude 
et la facilité d'utie si graûde déroute > luy firent croire 
xju'il n'avoit laissé Tàrrière-garde que pour attirer ses 
gens au combat; il connoissoit la hardiesse desFrançois, 
et se ressouvenoit de ce que le duCwn père luy avoit 
dit , lorsqu'il vouloit disputer le passage de la Doire » 
que leur premier abord he poutoit estrê soustenu. Outre 
ces considérations y la valeur du chel, à qui il avoit veu 
faire des choses si extraordinaires , Tempécha de bazar- 
der un combat général ^ et le fit résoudre d'attendï'e une 
autre occasion; toutefois il estoit bien mal aisé qu'il en 
rencontrast une plus favorable , car le chemiA où nos 
gens se trouvèrent éDigageE estoit si estroit qu'ils ne 
pouvoient se deffendre ny estre secourus de ceux qui 
estoient passez. Le mareschal de lu Force estoit bien en 
bataille hors de Javenne, mais tout le secours qu'il |>ou* 
voit donner consistoit à rallier ceux qui fussent échapez 
du combat^ et si le iHalheur nous fust avenu , les enne- 
mis n'eussent eu que la peine de suivrie leur victoire jus- 
ques à PigneroL Mais c'est trop diséburu sur les suites 
d'un accident qui ne pouvoit arriver sous la bonne for- 
tune d'un si vaillant capitaine; Considérons plustost le 
succès de sa victoire , et voyoés le traitement qu'il fait 
au prince d'Oria, que deux chevaux-légers de la garde 
vinrent luy présenter. Cet illustre prisonnier le récon- 
nut d'abord , et dit en italien : Qtiesto è il signor que m' ha 
data le primi ferke. Le duc de Montmorency le consola 
en peu de paroles, commanda à des soldats de le porter 
à Javenne le plus doucement qu'il seroit possible, et à 
ses chirurgiens de le mettre dans son lit et de le traiter 
comme si c'estoit iuy-mesme. Après tj[ue \a\ms les autres 
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prisonniers eurent filé et qu'il eut fait Sft retraite à la 
Teue de Tennemy , le marësdiai de la Force le receut à 
Javenne avec la joye que méritoit un succès si avanta- 
geux à la réputation des armes da Rôy« Le duc de Mont- 
morency luy fit le récit véritable dé ce qui s'estoit passé» 
loua tous ceux qui le méritoient , et les comtes de Cre- 
mal et de Saligny , avec les autres chefs qui Tfa voient as- 
sisté , eurent sujet de se contenter du témoignage qu'il 
rendit à leur vertu. Il n'y eut que le marquis Défiât qui 
n'en fnt pas Satisfait ; au contraire il s'en plaignit, et ce 
premier ressentiment de'' colère ito changea bientost 
après en une mortelle inimitié. Le marquis de Villeroy 
etFocfuières» mareschauK-de-camp de l'armée du ma- 
reschal de la Force , s'estoient avancez sur un carrefour 
pour appretfidre des nouvelles de ceux qui vetioient du 
combat. Les cavalliers qui se retiroieht des compagnies 
du Roy, de Monsieur ou de celles de Noailles, disoient 
tous d^une commune voix que le duc de Montmorency 
avoit combattu à leur leste ; ce qui leur donnoit de Tad- 
miration^ ne pouvant s'imaginer qu'une mesme personne 
se fost trouvée en si peu de temps en tant d'occasions 
différentes; Oette merveille pourtant fut vérifiée par le 
rapport de toute l'ârtièt'e-^fitdei Leduc dé Montmorency 
ne voulut pas que la nouvelle d'une action qui luy estoit 
si avantageuse £ftt écrilè de sa main ny portée par au- 
cun de ses gentilshommes ; il fiit bien aise que le mar- 
quis Défiât» qui croyoit partager avec luy l'honneur de la 
victoire » prîst la charge d'envoyer au Roy les partîcula- 
ritez de la bataille , et qu'il se donnast luy-mesme la sa* 
tisfaction qu'il n'avait pas voulu recevoir des louanges 
qu'il luy avoit données , comme k tous les autres qui 
s'estaient signalez en cette occasion. Cependant le biniit 
en estoit artivé â la cour avant la dépescbe , et il eust 
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falu que les lettres eussent bien déguisé la vérité pour y 
apprendre quelque nouveauté qui n'eust pas esté dite. 
Le Roy en récent un contentement qui ne se peut expri- 
mer que par lés propres termes de sa lettre à la Reyne 
mère , qui estoit à Lyon. 

Habumb , 

« Les services que mon cousin le duc de Montmo- 
rency, me rend en toutes occasions m'obligent à vous 
faire sçavoir les satisfactions ^e j'en reçoy. Conduisant 
mes troupes en Piedmont» les ennemis ont voulu l'atta- 
quer sur le passage ; mais il les a si généreusement char- 
gez qu'il en a fait demeurer huit cens sur la place» pris 
plus de deux cens prisonniers » mis le reste en fuite , 
emporté dix-neuf de leurs drapeaux» et demeuré maistre 
du champ de bataille. Il n'a point esté blessé. Dieu mer- 
cy» et je viens de luy dépescher un courrier ^exprès» pour 
luy faire connoistre le gré que je luy sçay de ses services. 
Je vous prie de vous en réjouir avec ma cousine la du- 
chesse de Montmorency > sa femme » et de me croire 
vostre très humble et très obéissant fils. Signé , Louis. 
A SaintJean » le douzième juillet 1630. • 

Dans celle que Sa Majesté escrivit au doc de Montmo- 
rency , il y avoit ces mots entr'autres : « Et je me sens 
obligé par cette dernière action autant qu'un Roy le peut 
estre envers son sujet » Il n'en faut pas davantage. pour 
montrer combien elle estoit importante. En effet, le 
service qu'il avoit rendu méritoit cette honorable recon- 
noissance ; car ce fut luy qui non-seulement fit résou- 
dre de combattre , mais qui par son exemple obligea 
tout le monde à le suivre dans un péril qu'il falloit sur- 
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monter par une hardiesse extraordinaire. Son jugement 
ne fut point emporté par l'impétuosité de son courage : 
Tun et l'autre parurent également dans la conduite et la 
promptitude des combats qu'il entreprit Le peu de 
temps qu'il mit à délibérer confirma le prince de Pied- 
mont et le prince de Carignan, son firère, dans l'opi- 
nion que leur attaque avoitesté préveue, et que l'ordre 
de la repousser estoit donné avant qu'eUe fust commen- 
cée ; mais les raisons qui portèrent le duc de Montmo- 
rency à cette prompte résolution , et que le temps ne 
luy permit pas d'expliquer» estoient premièrement la 
perte de l'arrière-garde , nostre infanterie' ne pouvant se 
deffendre ny estre secourue » et la cavalerie ayant à faire 
cinq lieues de retraite devant quatre mil chevaux qu'elle 
rencontroit sur le chemin de Suze. Outre ce malheur 
inévitable» il estoit encore à craindre que le reste de 
nostre armée ne fust défait avant que d'arriver à Ja- 
venne , et que ce renfort» auquel estoit fondée toute l'es- 
pérance des troupes du mareschal de la Force» n'y ap- 
portast de l'estonnement et du désordre au lieu de 
l'avantage qu'on s'estoit promis. 

Le lendemain du combat on reconnut les prison- 
niers» dont on renvoya au duc quatre cens» parmy les- 
quels il y en avoit quarante blessez» et le reste estoit des 
gens de condition qui furent conduits aux places du 
Dauphiné. Le prince d'Oria » comme prisonnier parti* 
culier du duc de Montmorency» fut porté au ohasteau 
de Beaucaire» où il acheva de se guérir» et receut toute 
la courtoisie qu'il eust pu espérer dans son pays mesme. 
Le comte de More partit aussi pour aller présenter au 
Roy treize drapeaux et six cornettes de cavallerie qui 
avoient esté prises le jour du combat. 

Avant que Tarmée délogeast de Javenne celle de 
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r^ooemy se trouva affcMblîe de plus de quatre mil hom- 
mes» tant de eeux qui furent blessez ou tuei que de 
ceux qui se débandèrenL Des compagnies entières de 
cavallerie yenoient se ranger dans nos troupes , où les 
soldats françois estoient reeeus, et les autres se reti* 
roient secrettement Ce sont les suites ordinkirès de la 
déroute d'une armée. La leur, outre la perte den liom* 
mes» demeura teUepient refroidie de Taffront qu'-elle 
avoit receu que tant s'en faut qu'elle vinst en tirer rai- 
son au l<^ement du Gumiane , que mesme elle n'oza pas 
disputer côluy de Hacé. Nous troufasmes le prepiier 
vuîde, quoyque l'avis fust venu que le duc avoit résolu 
de s'en saisir; au second» qui se fit deux jours après, 
les soldats qui gardoient le chasteau se rendirent après 
avoir fait quelque petite résistance. On y séjourna tout 
le lendemain» sans qu'on vist paroistre la cavallerie des 
ennemis, qui se promettoi^oit de tailler nostre armée en 
pièces s'ils la renoontroie|it à la plaine. Oq ne trouva 
non plu^ d'empeschemens sur le cheipin de Briqueras, 
où nos troupes furent le dix«-septième de juillet. Le dixr 
huitième on marcha droit à Bevel , afin de surprendre 
Salusses avant que le duo y envoyast des gens de guerre. 
La peur, jçinte à la bonne volonté que les habitans con* 
servoient encore pour leurs anciens nuedstres, les obli- 
gea d'escouter la proposition qu'pn leur envoya fair^ 
de nous recevoir sans attendse qu'on lc»s y forças^ Ils 
prièrent nos généraux de leur laisser ce jourJà seule-* 
ment, pour dégager la parole qu'ils avoient donnée au 
duo d'atten4re le secours qu'il avcnt pvômis de leur en^ 
voyer. La nécessité fit ^loeepter la condition qu'ils de- 
mfindoient , nostre armée ne pouvant faire une si longue 
traite; de sorte que l'avant-garde s'arre§ta au boui^ 
d'Envy , et força les soldats du chasteau à se rendre 
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aprè» leur en savoir tué quelques-uns. Le lendemain , il 
fat résolu par le conseil que le duc de la Trimouille , 
mestre-da^^inp de la caYallene légère , et le marquis de 
la Force ^ irpient aux nqureUes gveo cinq cens chôvaux. 
l^ duc de Montmorency» qu| estoit en semaine pour 
commander, les voyant revenir sans avoir appris rieq 
de perlUân * fit partir Aunoux avec sii;- vingt maistres 
tirez cle sa compagnie dç gendarmes et de celle de Van<' 
iadour. Gomme nos gens furent un peu avancez dans la 
plaine de Selusses» ils virent paroisire deux compagnies 
de carmins» qui poussoi^nt quelques soldats écartés de 
aostre armée. Aunoux» qui » contre l'ordre de la guerre» 
avoit voulu mener les cou^urs, futcbarger les ennemis 
et les men^ biittfMAt jusques aux faui^bourgs de Salusses» 
et en pris tmis y desquels il sceut l'estat de l'armée du 
duc , logée à Savillan » et les désordres qui estoient dans 
S^lusseï^ Ces prisonniers luy dirent qu'aussitost que 
ré?esque en fut sorty aFec les babitans qui avoient esté 
députez pour venir traiter ayec nos généraux » cinq cens 
hommes du duc j conduit^ par un maresehal-deir^amp , 
y estoient enti^ » qui t&ehoient de relever le courage du 
peuple Qt men aboient ceux qui estoient de la Cactioo 
friinçpiie. Aunoux envoyé cette nouvelle au comte de 
Cremail, qui avoit eu ordre de le suivre avec douse cens 
hf^uupe^ de pied ; le comte la fait porter aux généraux » 
et, s'avançant é l^ teste des enfans perdus» va se loger 
avec plus de péril que de perte dans le fauxboui^ de 
Salasses s le reste de sof^^lbfanterie arrive » sa cavalerie 
la«ousUent» et fait garcR'au chemin de Sevillan, Le duc 
^ Montmoimcy» entant informé de tout ce qui se pas- 
soit» renvoyé l'éy^sque avec les députez qui estoient ve- 
nus le trouver. Le mareschal de la Force les suit avec 
lavant^-gai^de » et» ^irrivi^nt à la m^rnuit devant h ville » 



"lU MÉMOIRES DU DUC 

renforce les logemens qui avoient esté faits , et envoyé 
des gens de cheval pour garder le chemin de la Mante , 
qui estoit l'autre endroit par où les troupes du duc dé- 
voient venir nous attaquer. Il se perdit aux approches 
cinq ou six officiers des régimens de Navarre et de Cham- 
pagne , et environ six-vingts soldats. 

Le duc y pour donner du cœur aux hahitans» leur 
faisoit dire qu'il seroit à eux le lendemain avec son 
armée , et le grand nombre de feux que l'on voyoit à 
une demy-lieue de la nostre faisoit croire que la jour- 
née suivante seroit signalée par quelque combat. Le 
duc de Montmorency , après avoir reposé deux ou trois 
heures , fit assembler le conseil , et recommanda à tous 
ses officiers de faire apprester leurs troupes en diligence. 
Au point du jour il descendit dans la plaine , où il fit 
mettre l'armée en bataille, et commanda qu'elle mar- 
chast droit à Salusses. La campagne plate et découverte 
donnoit beaucoup d'avantage aux ennemis , qui estoient 
puissans en cavallerie; toutefois ils ne parurent point» 
quoyqu'il y eust apparence que le duc ne voudroit pas 
laisser perdre une si belle occasion de combattre , ny 
une ville si considérable , sans essayer de la secourir. 
L'armée se rendit aux bords du Po en mesme ordre 
qu'elle estoit partie , et ne trouva non plus d'empesche- 
ment au passage de la rivière qu'au chemin qu'elle 
avoit fait dans la plaine. A midy les portes de Salusses 
furent ouvertes ; le duc de Montmorency y entra le 
vingtième juillet , avec le nlàneschal de la Force et le 
marquis Défiât, et fut investir le chasteau , où la garni- 
son s'estoit retirée. Toute la nuit on travailla au canon ; 
le lendemain il y en eut trois en estât, qui abbatirent 
toutes les défenses du costé de la ville , et donnèrent 
moyen aux compagnies du régiment des gardes de se 
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loger au pied du donjoD. Les assiégez, surpris de la dili- 
gence de.nostre artillerie et delà hardiesse de nos soldats, 
furent contraints de se rendre prisonniers de guerre. On 
ne garda que les chefs; tous les soldats furent renvoyez 
au duc, pour luy dire des nouvelles du courage et de la 
courtoisie des François. La vallée et le fort Saint-Pierre, 
avec le chasteau de Brezol , furent les suites de la prise 
de Salusses , et en partie les causes de la maladie du 
duc qui» estant d'ailleurs assez chargé de chagrins, ne 
put supporter ces dernières pertes. Il tomba malade à 
Sevillan et mourut quelques jours après. 

Il faloit épargner Salusses et la conserver comme 
une. ville qui devoit servir de magazin à la place de 
Pignerol, dont la peste nous empeschoit de retirer 
aucune commodité ; c'est pourquoy , après toutes ces 
conquestes , l'armée retourna en arrière , pour se saisir 
de la ville de Revel. De cette sorte on couvrit la caval- 
lerie p qui se rafraischissoit dans la vallée du Po , et 
l'infanterie, se mettant un peu au large, eut moyen de 
séparer les malades , dont le nombre estoit déjà bien 
grand. Cependant le duc de Montmorency pensoit au 
grand dessein qui avoit attiré les armes du Roy en Ita- 
lie , c'est-à-rdire au secours de Gazai. L'entreprise sem- 
bloit estre bien périlleuse , tant pour la longueur du 
chemin que pour les vivres , qu'il estoit aussi difficile 
d'assembler que de faire conduire. Il fut néantmoins 
résolu d'aller saisir Hontcallier pendant que le nou- 
veau duc de Savoy e estoit occupé à donner ordre à ses 
affaires , et de là marcher en diligence droit à Gazai , 
afin de surprendre le marquis de Spinola avant qu'il 
eust loisir de se fortifier ou de rappeller ses troupes. 
La chose estant ainsi délibérée , l'armée se mit en cam- 
pagne sur la fin de juillet. Le duc de Montmorency» qui 
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copduisoit ravaot-garde, alla loger à Villefranche et lit 
investir le cUasteau. Le lendemain il y laissa le ma- 
réchal de la Force , avec la bataille et Tarrière-^garde , 
et se rendit à Pancalier. Il y demeura le joi^r suifant , 
pour attendre que le mareschal fust en estât de partir 
de Villefranche. Cependant le duc de la Trimouille se 
saisit de Carigpan après avoir poussé )usques au pont 
quatre compagnies de carabins qui se retiraient de 
Yirlcr II y fut blessé d'une mousquetade , et empesché 
de passer outre avec sa cavallerie , parce que les enne- 
mis haussèrent quelques plai^cheQ du pont Le soir le 
duc de Montmorency luy envoya dire qu'il se retirast 
et qu'il lab^sust cinquante soldats dans le chasteau. Le 
lendemain matin l'abbé de la Mante vint faire quelques 
proposiUons d^ trêve, afin dç donner temps au MaEarin, 
qui travailloit tousjours à la conclusion de la paix géné- 
rale, L'on estoit encore au conseil lorsque la nouvelle 
arriva qu'un gros de cavallerie des ennemis avoit poussé 
dem, de nos compagnies depuis Carignan jusques à un 
chemin estroit où elles estoient arrestées , en attendant 
nostre infanterie. Le duo de Montmorency manda aussi- 
tost au marquis de la Force qir'il s'avançast avec la moi- 
tié de l'avant-garde , et fist partir le marquis Défiât 
avec troi^ cens chevaux , afin de prévenir le dessein que 
les ennemis sembloient avoir de se saisir de Carignan. 
La poussière que cette cavallerie fedsoit eslever leur 
fit croire que toutes nos troupes marchoient en corps» 
ce qui les obligea de se retirer. De cette sorte les nostres 
se logèrent avec fort peu de combat , et firent des désor- 
dres dans la maipon du prince, dont le duc de Mont- 
morency fut bien fasché» et dès l'heure qu'il y arriva « 
il fit garder fort curieusement tout ce qui se trouva en- 
tier. Presque au mesme temps que nous entrions dans 
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Carignan , le duo » qui s'estoit avancé avec une extrême 
diligeDce» faisoit retrancher ses troupes par delà le 
pont , tellenient qu'il ne restoit qu'un quart de lieue 
entre les deux armées. Ce voisinage inconmiodoit la 
nostre et rendoit presque ûnpossible l'-entreprise de 
Hontcallier, et par conséquent retardoit celle de Gazai , 
parce qu'il n'y avoit que deux ponts sur nostre passage 
duPo» dont l'un estoit rompu, l'autre saisi , et tous 
les guays fort difficiles et fort bien gardes. L'on fut tout 
on )onr à délibérer s'il falloit bazarder de passer outre , 
ou s'il estoit plus à propos de s'en retourner du costé 
de Salusses. Cependant les enneipis se prévalurent du 
loisir qu*on leur donnoit, et vinrent tracer de nostre 
costé , par deçà le pont» une grande demy-lune. Ce tra- 
vail fut pégligé )usques ^lU cinquième jour d'aoust» au- 
quel le duc die Montmorency, estant entré en semaine, 
fit résoudre de les en déloger. Ses raisons estoient que , 
outra la honte qu'il y av^it de retourner en arrière , 
une déroute estoit fort à craindre , parée que l'incom- 
modité du pays , couvert d'arbres et de vignes, ne per* 
mettoit pas de mettre l'armée en bataille ny de $e re- 
tirer avec ordre; -^e les ravages de la peste nous def- 
fendoiefii de demeurer dans Carignan , et que nous y 
lùsseriens infailliblement plus de soldats en trois jours 
qu'on ne leouroit fortune d'en perdre à une attaque ; 
que ai Tennemy n'estoit contraint de quitter la cam- 
pagne , CHU le foroeroit au moins d'abiandonner les tra- 
vaux qu'il faisoit par deçà le pont , et qu'après avoir eu 
cet avantagé sur luy , on pouvoit aveo honneur et sans 
péril prendre la route qui seroit jugée la plus com- 
mode. 

Le lendemain,. Argencour, ayant reconnu la demy- 
lune, rapporta dans le conseil qu'elle estoit partout 
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eD estai de défense , ce qui renouvella les difficuliez 
qu'on avoit alléguées le jour précédent Mais le duc de 
Montmorency , qui vouloit en toute façon que Fattaque 
se fist comme elle avoit esté résolue » rangea à son opi- 
nion tous ceux qui dboient des raisons au contraire, et» 
se chargeant du succès de l'entreprise comme il s'en 
estoit chargé à Yeillane , fit mettre sur les cinq heures 
du soir toute l'armée en bataille. Les gardes, comme il 
estoit raisonnable, eurent l'honneur de donner à la 
main droite; Picardie, Normandie à la gauche. Presque 
tous les gens de condition voulurent combattre avec ces 
premières troupes, qui dévoient estre soustenues par la 
moitié de l'armée. De peur que la cavallerie des enne- 
mis ne vinst leur faire une charge par derrière , le duc 
de Montmorency fit garder le passage du Po , qui estoit 
le plus dangereux, par une brigade de sea gendarmes , 
avec quatre cens hommes de pied. Après avoir donné 
ses ordres, de l'avis du mai;pschal de-la Force, et mon- 
tré le chemin que dévoient tenir ceux qui avoient la 
pointe > il les anima par ces paroles : « Allez hardi- 
ment, leur dit-il, et asseurez-<vous que je sub icy avec 
Aunoux pour soustenir et pour faire^ continuer l'atta- 
que avec la mesme résolution que vous la commence- 
rez. » Le duc de Savoye ne sçavoit que juger d'une nou- 
veauté si extraordinaire, ne croyant pas qu'on éust 
attendu ^e la demy-lune fust achevée si l'on eiist fait 
dessein de l'attaquer. La curiosité porta quelques sei- 
gneurs espagnols sur les travaux , où leur infanterie 
estoit en garde. Mais leurs doutes furent bientost éclair- 
cb lorsqu'ils virent détacher de nostre armée trois 
bataillons qu'ils perdirent de vue en un instant dans la 
fumée de& mousquetades et des coups de canon qu'on 
leur tira. Nos gens s'estant avancez à la faveur de cette 
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obscurité» les uns montèrent par quelques endroits du 
travail qui n'estoient pas achevez , les autres entrèrent 
par les ouvertures qui estoient entre le premier et le se- 
cond retranchement 9 et tous ensemble furent, l'épée à 
la main , tuer tout ce qui se rencontra devant eux. Quel- 
ques-uns de ces volontaires espagnols repassèrent le 
pont; le reste fut envelopé dans le malheur de ceux qui 
gardoient la demy-lune, et par la prison ou par la 
mort » porta la peine de sa curiosité. Les nostres , pour- 
suivant ceux qui'fuyoient» furent repoussez par un régi- 
ment de Castillans qui, venant relever de garde leurs 
compagnons y avoit esté commandé d'aller les soustenir. 
Argencour et Saint-Hibal arrestèrent les nostres» qui 
avoient lâché le pied , et firent ferme sur le pont ; ce que 
voyant le colonel qui estoit à la teste, du régiment » vint 
droit à eux, et fut tué de la main d'Argencour qu'il 
avoit manqué d'un coup de picque. La mort de ce chef 
donna l'épouvante aux soldats » dont plusieurs se jette* 
rent dans la rivière ; les autres furent tuez ou pris pri- 
sonniers. Le. duc de Montmorency » après avoir mené 
les troupes qui dévoient combattre , demeura à la teste 
du gros, avec aubint de péril que ceux qui estoient dans 
la meslée. Si le Po eust esté gayable en cet endroit» ou 
le pont un peu plus large » pour donner moyen à nostre 
cavallerie de passer» l'ennemy couroit hazard d'estre en- 
tièrement défait. Le duc » reconnoissant la frayeur et le 
désordre que la hardiesse de cette action avoit mis dans 
ses troupes» fit oster en diligence les planches du pont» 
qui se pouvoient lever de son costé ; et le duc de Mont* 
morency» après avoir veu qu'il estoit impossible de pousr- 
ser plus avant la victoire» fit faire des barricades à l'autre 
bout» et commanda à< sa compagnie de demeurer en 
garde toute la nuit. Le lieu où il s'arresta pour donner 
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les ordres esioit si dangereux que plusieurs des nostres 
y furent blessez; mais quoy qu'oti luy sceust dire, il 
n'en voulul point bouger que les logemens ne fussent 
défaits et qu'il n'eust veu les gardes posées. Nous ne 
perdismes en tout ce combat que trois ou quatre gentils- 
hoilunes et une Vingtaine de soldats; il est vray que le 
nombre de nos blessez fut assez grand. Du dosté AèÈ en- 
nemis y deux régimens espagnols y furent tuez ou noyez. 
Dom Martin d'Aragon , colonel du régiment de Lombar- 
dioy avec un sien nepyeu, cinq ou six capitaines et 
quantité d'autres officieirs , furent pfis prisonniers. Les 
Allemans qui e^toient logez à costé des Espagnols» au 
lieu de les secourir, furent bien aises d'avoir leur re- 
vanche des railleries et du mesme tour que ceui-ôy 
leur aVoient fait à la jourtiée de Yeillane. 

Le lendemain du combat, le duc de Montmorencv 
accorda la trêve (}ue les ennemis demandèrent pour 
faite ensevelir leurs morts » et sceut qu'on avoit reconnu 
entr 'autres le fils du Yice-Roy de Portugal , un neveu du 
Vice-Roy de Naples , avec dix ou douze des plus consi- 
dérables gentilshommes de l'armée espagnole. Outrn 
les morts y il leur fit rendre enviroû deux cens blessez, 
qu'on ne pouvoit faire conduire ny panser sans une 
extrême incommodités De cette sorte , il fit une action 
de courtoisie , et déchargea d'autant l'armée, qui avoit 
assez de peine à faire porter ses blessez et les malbdes, 
dont le nombre augmeiitoit tous les jours par la peste 
dé Garignan. 

Le neufième jour d'aoust, leâ troupes se séparèrent; 
le duc de Montmorency, avec les siennes, alla à Pan- 
callier, les antres se logèrent à Virle , sans que ie duc 
fist aucun semblant de nous vouloir suivre. Le vingt- 
deuxième, toute l'armée marcha vers Rivolle pour cou- 
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mr celle du mareschal de Schomberg* qui-tenoit du 
costé de Suée 5 el qui en passant s'esioit saisi de Veil- 
lane* La peste en aVoit chassé les ennemis , tellemettt 
que les fortifications estant occupées , et la ville prise 
sans beaucoup de résistance , les deux armées ne trou» 
vèrent point d'empescbement à se joindre. Le Hasarin 
arrÎTâ quelques jours après , et demeura d'accord avec 
nos généraux d'ùHe trêve jusques au quinzième d'oc- 
tobre. Le duc de Montmorency, sçachant qu'elle devoit 
produire la paix» se résolut de retourner en France» 
et de quitter un pays où il ne croyoit plus estre utile 
pour le bervice du Roy, puisqu'il n'y avoit que des né» 
gociations & faire dont le secret ne luy avoit jamais esté 
commis. Le marquis Défiât l'avoit toujours eu , sans luy 
en comkntiniquer que ce qu'il ne luy pouvoit taire, et 
il y avoit apparence que le mareschal de Schomberg 
estoit venu avec tout le pouvoir et les instructions qui 
luy esioient nécessaires. Ce n'est pas le seul regret qu'il 
empok'toit du Piedmont; celuy d'y voir mourir tous les 
jours ses plus fidèles serviteurs, qui n'avoient entrepris 
le voyage que jpour l'amour de luy, luy estoit fort sen- 
sible. La peste en avoit déjà tué un grand ilombre dans 
lesrégîméiis.d'Hannibal et de Peraut, et dans ses com- 
pagnies de cavallerie. Un des derniers et des plus con~ 
sidérables fut AuAoux, enseigne de sa compagnie de 
gendarmeis, Ipii mourut à Erasque. C 'estoit un liomme 
de grand service et d'une valeur extraordinaire ; aussi 
fut-il igétiéralement regretté de toute Tarmée ^t de son 
maisire» avec un si particulier sentiment qu'il y eut 
peine i le consoler. 

Le diarquis de Brené ayant porté à son retour de 
Gazai la nouvelle de l'exécution de la trève^ le duc de 
Montmorency se résolut de partir. Il y avoit longtemps 
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quQ sa femme soUicitoit à la cour pour le faire rappei- 
1er ; mais on luy répondoit que la plus grande partie 
de la noblesse ne demeurant en Piedmont qu'à cause 
de luy, il seroit impossible de la retenir après son dé- 
part. Cette raison lui sembloit un peu rigoureuse, quoy- 
qu'elle fust bien honorable pour son mary ; elle sçavoit 
que sa maison n'estoit point gardée comme celle des 
autres; que les nécessiteux et les pestiféreiiy trouvoient 
également un azyle ; que le chirurgien qui les servoit 
tous les jours à la chambre , traitoit , par son comman- 
dement exprès, ses pages et ses autres domestiques, 
qui presque tous estoient atteints de cette cruelle miala- 
die, et s'affligeoit avec beaucoup de justice de Yoir que 
ce grand cœur, après avoir surmonté tant d'ennemis, 
estoit encore exposé au venin qui Tenvironnoit de toutes 
parts. Dieu voulut enfin exaucer ses justes prières; ce 
généreux homme revint en France, et, par la gloire 
qu'il avoit acquise à Veillane et à Carignan , se consola 
des déplaisirs qu'il avoit receus et de la dépence de sept 
cens mil livres qu'il avoit faite pendant son voyage. La 
crainte de porter à ses amis la contagion où il avoit 
demeuré si longtemps , le fit arrester àDizimieux,où il 
arriva le vingt-quatrième septembre. Le lendemain le 
cardinal de la Valette le fut prendre pour le mener à 
Lyon , où le Roy avoit esté presque toujours indisposé 
depuis son retour de Savoye , et se trouvoit alors si mal 
que les médecins avoient peu d'espérance de sa guéri- 
son. Ce bruit, qui estoit épandu partout, rendoit l'au- 
torité du cardinal de Richelieu bien mal asseurée; 
chacun le regardoit comme un homme prest à tomber 
de bien haut , et tant ceux qui avoient suivy sa fortune 
que ceux qui l'avoient redoutée , tous Tabandonnoient 
également. Gomme il estoit en cette peine , le duc de 
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Montmorency fit paroistre une générosité bien éloignée 
des artifices qui se pratiquent à la Cour et des ?engéan- 
ces qui s'y exercent ordinairement; il oublia tous les 
déplaisirs qull avoit receusde luy en diverses occasions » 
et comme il ayoit de coustume de prendre le party des 
affligez, il fut le consoler et luy offrir son gouvernement, 
avec le service de tpus ses amis pour le retirer et pour 
le défendre. Il luy renouvelloit à toute heure ses pro- 
testations généreuses ; de sorte que le Roy l'envoyant 
quérir le vingt-septième jour de septembre, il ne fit que 
le confirmer dans son dessein , lorsqu'il le chargea de 
reconomander à Monsieur la personne de la Reyne et 
celle du cardinal dé Richelieu, si Dieu venoit à le retirer 
du monde, comme toute sorte d'apparence le faisoit 
appréhender. La santé, qui lui arriva miraculeusement 
par l'ouverture d'un abcès interne que les médecins 
n'avoient pas connu , empêcha l'effet , mais non pas 
l'obligation du service qu'il avoit voulu rendre au car- 
dinal, et qui estoit d'autant plus à estimer que l'on avoit 
essayé de l'en divertir. Le Roy estant un peu remis par- 
tit de Lyon le dix-neufième jour d'octobre, pour se faire 
porter à Paris, et le duc de Montmorency prit la route 
du Languedoc. Ce voyage estoit nécessaire , tant pour 
la santé de la duchesse sa fenime , à qui les médecins 
jugeoient que les bains de Balaruc seroient propres, que 
pour la commune consolation du public et de ses ser^ 
vileurs particuliers. Il trouva que le pais estoit fort clian- 
gé depuis son départ; la peste y avoit dévasté la campa- 
gne, dépeuplé les villes de la moitié de leurs habitàns ; 
et les maisons des gentilshommes , qui avoient eu plus 
de soin et de moyen de se conserver , ne laissoient pas 
d'avoir senty la rigueur de cette funeste maladie par 
la perte de leurs parens qu'elle avoit fait mourir en 
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Piedmont. Pariny tant de marques de désolation , sa 
présence donnoit à tout le monde une joye d'autant 
plus yéritable qu'on ne pouvoit l'attribuer à quelque 
autre cause qu'à l'amour qu'on avoit pour luy. La gloire 
qu'il avoit acquise faisoit souflPrir avec plus de patience 
le malheur des particuliers , et consoloit généralement 
toute la province de ses ai&ictions ^ssées. Pendant ce 
voyage , le cardinal de Richelieu , ayant esté sur le point 
de s'éloigner du Roy, fut presque aussitost remis et 
mieux estably que jamais dans la conduite des affaires* 
Le duc de Montmorency recevant cette nouvelle ne vou- 
lut pas demeurer davantage dans son gouvernement , 
ny regarder de loin les diverses agitations de la cour, 
comme ses amis luy conseilloient ; au contraire , il dis- 
posa promptementtoutes choses pour éviter les prétextes 
des soupçons que son séjour eust pu donner. Avec ce 
dessein , il partit de Garcassone où il s'estoit avancé 
pour recevoir les députez du parlement de Toulouse, 
acheva de résoudre en passant , et sans s'arrester, les 
affaires qu'il avoit commencées dans les villes qui estoient 
sur son chemin , quitta sa fenmie dès qu'il fut hors de 
la province, et, pour faire plus de diligence, prit la poste 
avec un gentilhomme et deux valets seulement. 

Jamais il ne fut mieux receu à la cour ; la mémoire 
de ce qui s'estoit passé en Italie fut renouvellée , avec les 
louanges qu'on luy avoit déjà données à Lyon. Ses amis, 
qui l'avoient vu partir de Paris un^ année auparavant 
en qualité de volontaire , et qui le voyoient revenir avec 
la gloire entière de deux combats qui passoient juste- 
ment pour des batailles gagnées, ne pouvoient asses ad- 
mirer son courage, et sa bonne fortune. Le 19 de décem- 
bre, le Roy le fit mareschal de France, non pas tant 
pour récompenser ses grands services que pour faire 



D^ MONTMORBNGT [1680]. 35 

cesser les plaintes des autres marescham , qui soof- 
froient impatiemment que , n'estant point de leur corps, 
il eût le commandement général des armées. La du- 
chesse sa femme arriva quelques jours après à Paris» 
et porta sur les fons du baptesme , afec le cardinal de 
Richelieu, monsieur le prince de Conty , second fils de 
monsieur le Prince. Les derniers jours de cette année 
et les premiers de la suivante se passèrent en réjouis- 
sances particulières : Ton ne voyoit partout que diver- 
tissemens et que festins , et il s'en fit un à l'hostel de 
Montmorency, où toutes les princesses, ayant estéser* 
fies magnifiquement, parurent dans une assemblée 
que le Roy voulut honorer de sa présence. Ces plaisirs, 
qui en faisoient espérer de plus grands sur la fin du car- 
naval, furent troublez par le départ de Monsieur, qui 
se retira à Orléans et sortit quelque temps après du 
Royaume. 

En ce mesme temps le Roy alla à Dijon , où il séjour- 
na pour donner ordre aux affaires de la Boui^ogne, 
jnsqnes à ce qu'il apprit que Monsieur estoit party de 
Bellegarde et qu'il se retiroit en Lorraine. Je ne mets 
pas iey les causes ny les suites de cet éloignement, parce 
que ne m'estant proposé que d'écrire les actions du duc 
de Montmorency , je n'y ajouste que les choses où son 
intérest particulier se trouve meslé ; et tout le monde 
sçait , sans que mon témoignage soit nécessaire , qu'en 
cette occasion il ne fut point blâmé comme quelques au- 
tres , ny d'avoir fau des promesses , ny de ne les avoir 
pas tenues. 

Après que le Roy fut de retour du voyage de Bourgo- 
gne, les députez du Languedoc, qui estoient depuis 
longtemps à la suite de la cour, continuèrent lés solK- 
citations qu'ils faisoient pour la révocati^m des esléittS 
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qui avoient estez créez par l'édit du mois de juillet 1629. 
Je ne suis ny Tad^ocat ny l'historien du peuple , pour 
rapporter icy les raisons que Ton a?oit de se deffendre 
contre leur estabUssement ; il suffit de faire sçavoir que 
les trois ordres du pays avoient accoustumé de s'assem- 
bler tous les ans en corps d'estats , et que c'est une des 
conditions sous lesquelles le Languedoc fut autrefois uny 
à la couronne. Dans cette assemblée l'on délibéroit par 
la pluralité des voix de toutes les impositions que l'on 
jugeoit à propos de faire ; de cette sorte, les sommes que 
le Roy en tiroît sembloient estre des présens par les- 
quels la province croyoit tesmoigner la grandeur de son 
affection , à mesure qu'elle estoit obligée de les augmen- 
ter ; et ayec ce mot d'octroy , qu'il luy estoit permis de 
mettre dans ses délibérations, ce grand corps, composé 
du clergé , de la noblesse et du peuple , se laissoit agréa- 
blement ouvrir toutes les veines lorsque le service du 
Roy en avoit besoin. Le duc de Montmorency avoit un 
notable;, intérest à la conservation de ce privilège, qui 
luy donnoit moyen de signaler son affection envers Sa 
Majesté et de procurer à ses serviteurs plusieurs avan- 
tagesi légitimes. Toutefois , lorsqu'il fallut empescher les 
plaintes et les oppositions que les estatspouvoient former 
. contre cette nouveauté , il s'y porta avec un esprit si pas- 
sionné que ses amis ne purent jamais obtenir de luy 
qu'il demeurast neutre en cette affaire; au contraire, il 
employa les prières et la violence mesme pour les con- 
traindre d'acquiescer aux volontez xlu conseil. Jamais 
son zèle ne parut plus clairement qu'en cette occasion , 
où il sacrifia tout ce qu'il avoit de plus cher, et se réso- 
lut de perdre, pour jamais cette grande authoriié qu'il 
Bvpit dans la province , comme s'il ne l'eust désirée que 
pour appuyer, celle du Roy que l'on y avoit engagée. Je 
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ne m'amuseray pas davantage à recommander une vertu 
dont les actes sont si fréquens dans cette histoire. Il est 
vray qu'il faloit dire ce mot contre ceux qui , en cet en- 
droit , ont voulu le blâmer de trop d'obéissance , comme 
de trop peu de ressentiment en quelques autres , sans 
considérer que l'amour qu'il avoit pour le Roy ne luy 
donnoit pas moins de soumission lorsqu'il fallbit souf- 
frir toutes choses que de hardiesse lorsqu'il falloit les 
entreprendre. 

Après ces témoignages de fidélité , il estoit croyable 
que les assistances qu'il donnoit aux députez du Langue- 
doc ne leur seroient pas inutiles ; car il faut considérer 
que le pays ne presta jamais son consentement entier à 
la création des esleus : le parlement de Toulouse s'y op- 
posa » et l'on fut contraint de faire exercer par commis- 
sion les offices , que personne ne vouloit acheter de ceux 
qui en avoient fait le party. Ces obstacles donnoient de 
la peine au conseil et faisoient connoistre la peine et 
le danger qu'il y auroit à les establir. Le marquis Défiât 
estoit le seul qui s'y opiniastroit, non pas tant pour se 
conserver en la réputation de ne point faillir que pour 
choquer le duc de Montmorency , qui soUicitoit leur ré- 
vocation. Il gardoit une aigreur contre luy, depuis lé 
combat de Yeillane , que le temps ny la raison n'avoient 
pas encore adoucie ; et bien que ce généreux seigneur 
luy eût donné toute la gloire qui estoit deue à son ac- 
tion 9 quelques rapports qui furent faits du contraire 
formèrent dès lors dans son esprit cette haine qu'il ai 
quelquefois dissimulée » mais qu'iln'a jamais voulu sur- 
monter. Il commença de la faire paroistre en Piedmônt 
par des plaintes où l'on voyoit bien moins de raison que 
de jalousie , et acheva de la témoigner ouvertement en 
France , par les empéchemens qu'il donnoit iant à ses 
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poursuittes particulières qu'aux soins qu'il prenoit pour 
les générales. Mab le refus qu'il faisoit d'assigner , 
comme surintendant des finances , le remboursement 
des sommes que le duc de Montmorency^ avoit avancées 
aux dernières guerres contre les rebelles» luy estoit bien 
moins considérable que les diflScultez qu'il apportoit au 
trûté des esleus , les ayant fait confirmer au Languedoc 
dans la mesme séance où le conseil supprima ceux de 
Bourgogne , et dans le temps que ceux de Provence fu- 
rent révoquez. Le Roy trouvoit raisonnable les offres que 
le pays faisoit pour mettre hors d'intérest les partisans, 
et cette connoissance rendoit le duc d'autant plus affec- 
tionné à procurer ce bien, à la province qu'il croyoit 
estre coupable des maux qu'elle en appréhendoit , ayant 
luy seul empesché les plaintes et les autres voy es légiti- 
mes par lesquelles elle eustpu deffendre ses privilèges. 

Le cardinal de Richelieu » voyant enfin les désordres 
que cette différence de traitement alloit exciter dans le 
Languedoc» où les peuples commençoient à s'émouvoir» 
et craignant que d'une sollicitation au conseil il ne se 
fist une querelle dont le succès ne luy pouvoit estre 
agréable, se servit de son adresse pour ester la cause de 
ce mal et empescher qu'il n'eust des suites fâcheuses. 
Pour ce sujet » il fit rencontrer le duc de Montmorency 
etle marquis Défiât jl sa maison de Bois-le-Vicomte» où» 
après avoir promis au duc que la province auroit toute 
sorte de satisfaction » il les con|ura de vivre bons amis 
et de faire cesser pour l'angiour de luy l'animosité qui 
estoit entr'eux. 

Quelques jours après , on demeura d'accord que des 
commissaires seroient establis dans chaque diocèse à 
la.plftce des esleus» et que les partisans qui avoient 
traité des offices seroient remboursez aux dépens du 
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pays; mais le pouvoir des députex estant limité à l'en- 
tiëre confiimation de ses libertés anciennes, ilsn*osàrent 
rien arrester sans le consentement de ceux qui les avoient 
envoyés ; c'est pourquoy la conclusion de ce traité fat 
remise à la prochaine assemblée des estats , que le Roy 
permettoit à cette condition seulement; et le président 
Iliron, avec Hemerj^l^tendant des finances» eurent ordre 
du Roy d'y assister en qualité de conmiissaires , et de 
prendre les accommodemens les plus doux qu'il seroit 
possible. Voilà comme fut terminée en apparence une 
affaire qui avoit esté pendant deux années la matière de 
la douleur publique , et l'occupation la plus assidue du 
duc de Montmorency depuis son dernier voyage à la 
cour. Je dis qu'elle fut achevée en apparence , puisqu'on 
effet la mesme cause qui en avoit retardé û longtemps 
la conclusion à Paris» fit naistre des difficultez en Lan- 
guedoc, dont on ne put jamais venir à bout 

Cependant les serviteurs de Monsieur y avoient agy 
à puissamment que presque toute la noblesse des Se- 
vènes et du Yivarès estoit engagée à son party. Cette 
nouvelle estant portée à la cour fit haster le départ 
du duc de Montmorency, et confirmer aux députez les 
asseurances qui leur avoient esté données. Conmie il fai- 
8oit ses adieux, il eut à Monceaux une querelle (1) contre 

(i) SekmDe la Porte, cette qœrelle aurait, par ses suites, 
foBni aa duc de Mootmoreoey un molif ou du moios ud pré- 
texte de se déclarer eontre le cardinal, a La cour étaut à Mcu- 
eaaiix aa eomnieiicenieDt de rautoonne de cette anaée 1631, 
il arriva aoe chose qui confirma ropioioa qu'où avoit de la 
Caveur de madame de Chevreuse ; Monsieur de Montmorency 
étant allé voir madame de Mooll>azon, de laquelle on disoit que 
■lensieur de Cbevrense éleit amoureux , ils s'amusèrent à faire 
des valentins rimes. Ghaeun y travailloit , et monsieur de Mont- 
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le duc derCheTreuse » qui, venant d'une raillerie mal 
entendue» étoit bien aisée à accommoder. En efFet le 
loarquis de Praslin » qui luy ayoit parlé de sa part , se 
r^tiroit fort satisfait » IcMrsque l'escuyer du duc de Che- 
vreuse mit l'épée à la main contre luy dans la seconde 

BKM'eDcy ea fit ao sar moDsienr de GoeyreDse, qui pour lors 
avof t mal à dd œil et à une deot , que voici : 

Monsieur de Ghevreuse, 
L*œall pourri et la dent creuse. 

» Monsieur de Gbevrease en Ait averti, et se troovant à qaelqaes 
Jours de là ehez la même dame , où étoit monsieur de Montmo- 
leney , il prit occasion de parler ides valentins , et dit qu'on en 
avoit fait un sur lui; mais que le poëte étoit un grand coquin de 
n'avoir osé mettre son nom , et que s'il le savoit , il le (raileroit 
comme il le méritoit. A tout cela monsieur de Montmorency ne 
répondit rien ; mats le lendemain il envoya monsieur le marquis 
de Praslin appeler monsieur de Ghevreuse , qu'il trouva sur les 
six heures an secret chez la Reine , laquelle remarqua bien qu'ils 
étoient sortis avec quelque dessein. Monsieur de Ghevreuse prit 
•on écuyer, nommé Ghaussé , pour lui servir de second contre 
monsieur Praslin. Ils ne [lurent aller jusque dans la basse-cour du 
château , parce qu'ils s'aperçurent qu'on les observoit , si bien 
qu'ils mirent l'épée à la main entre les corps des Gardes françoises 
et suisses , qui en même temps prirent les armes et les investi- 
rent ; mais ils ne purent sitét les arrêter qu'ils ne se fussent allon- 
gé quelques estocades. Monsieur de Montmorency, s'apercevant 
qu'il sortoit quantité de gens du château avec monsieur du Hallier 
à leur tête , donna promptement son épée à un gentilhomme qui se 
trouva auprès de lui, afin qu'il ne fût pas surpris les armes à la 
main, et monsieur de Ghevreuse alla pour séparer son écuyer qui 
avdt porté monsieur de Praslin par terre et se tenoit sur lui. 
Gomme ils faisoient tous des efforts, monsieur de Praslin pour se 
tirer de dessous , La Ghaussée pour l'en empêcher , et monsieur 
de Ghevreuse pour les séparer, il tomba sur eux , d'où nous les 
lelevâoMS, La Rivière » contrôleur général de la maison de la 
Reine, et moi; et après nous séparâmes ces messieurs , qui nous 
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cour du chasteau; son maistre l'ayant tirée en mesme 
temps obKgea le duc de Montmorency, qui ne pensoît 
rien moins qu'à se battre en ce lieu-là» de prendre la 
sienne des mains d'un page. La foule du monde les 
ayant arrestez» leurs seconds furent menez au corps de 
garde» d'où le duc de Montmorency alla retirer Praslin , 



fareat aies ea même temps par les gardes , qui les condaisireot 
dans le château , où monsieur de Montmorency avoit déjà été mené 
par da Hallier. Monsieur de Ghevreuse monta à cheval et se 
Muya; mais après que monsieur le cardinal eut assuré madame 
de Ghefreose qu'il pouyoit revenir en sûreté, il vint dans la 
chambre au château , où on lui donna pour la forme monsieur de 
la Costa, enseigne des gardes-du-corps, pour le garder. Monsieur 
de Saint-Simon , pour lors premier gentilhomme de la chambre 
et favori , demanda monsieur de Montmorency et dit qu'il en ré- 
pondoit; ce qui fut accordé, et on lui donna un- exempt des gardes. 
» Sar ce difiérend la cour se trouva partagée tout d'un côté et 
presque rien de l'autre. Je ne vis que monsieur de Rambouillet et 
quelques gentilshommes s'aller oflfrir à monsieur de Ghevreuse ; 
mais il eut monsieur le cardinal et monsieur de Ghâteauneuf. Un 
grand conseil fut tenu le lendemain , au sortir duquel monsieur 
de Praslin et La Ghaussée furent envoyés à la Bastille; le lende- 
main , monsieur de Montmorency à sa maison de Chantilli , et un 
jour ou deux après , monsieur de Ghevreuse à 8a maison de Dam- 
pierre , où ils forent quinze jours ou trois semaines. Lorsqu'on les 
rappela à la cour , on fit revenir monsieur de Ghevreuse deux ou 
trois jours avant monsieur de Montmorency , auquel cette diffé- 
rence fut très sensible, ne s'attendant à rien de pareil de la part de 
moDsteur le cardinal, qui lui avoit de grandes obligations. Quoiqu'on 
eût fait sortir monsieur de Praslin et La Ghaussée de la Bastille , 
il embrassa la première occasion qui se présenta de faire éclater 
son ressentiment , qui fut lorsque Monsieur s'étant retiré en Lor- 
raine, et de là en Flandre, dans le dessein de faire un parti pour 
la Reine mère, il s'en alla lever des troupes pour Son Altesse 
Royale en son gouvernement de Languedoc , où il périt de la ma- 
nière que chacun sait, on 1632. » 
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sans que celuy qui commandoit pust fsdre mettre les 
soldats en défense pour Tempescher , tant estoit grand 
le respect que les gens de guerre luy portoient naturel- 
lement Cette action dépleut au Roy, qui néantmoins 
les fit embrasser avant que de sortir du chasteau» et leur 
ordonna de se retirer dans les maisons qui leur furent 
marquées , pendant que ceux qui les avoient servis 
demeureroient à la Bastille. Le duc de Montmorency 
fut attendre à Chantilly les commandemens de Sa Ma- 
jesté, qu'il receut huit jours après. Il passa tout ce temps- 
là à méditer, plus sérieusement qu'il n'avoit jamais fait, 
sur la vanité des espérances de la cour et sur les plai- 
sirs solides qui accompagnent une vie retirée de tout ce 
grand embarras. Ses amis le trouvoient occupé à des 
divertissemens qui ne luy estoient pas fort ordinaires : 
il visitoit ses forests , et desseignoit des ouvrages pour 
augmenter les beautez d'un lieu que la nature sembloit 
avoir fait exprès pour les délices des honmies. Il avoit 
dessein de s'y retirer aussitost qu'il auroii fait son voyage 
de Languedoc, et d'y mener une vie aussi tranquille que 
celle qu'il avoit menée jusques alors avoit esté pleine 
d'agitation. 

Pour dire le vray, il hayssoit ce commerce où il faloit 
nécessairement employer des artifices et se soumettre 
à des bassesses dont sa générosité n'estoit pas capable ; 
et soit que cette raison luy donnast ces bons'mouvemens, 
soit que Dieu les inspirast à son esprit pour le détacher 
du monde où il avoit si peu de temps à demeurer, tant 
y a qu'il conmiençoit à modérer son ambition , et se 
contentant de l'honneur qu'il avoit acqub, il se disposoit 
à patiemment attendre ceux qu'il avoit méritez comme 
choses presque indifférentes à la vertu. 

Il partit de Chantilly avec ces belles résolutions, fut 



DE MORTMORBNCY [1Ô30]. U^ 

prendre congé da Roy à Monceaux, et armant en Lan- 
gaedoc sur la fin d'octobre de l'année mil six cent trente 
et on 9 trouva que les choses y estoient bien en plus 
mauvais estât qu'on ne les avoit représentées à Sa Majesté. 
Jamais sa présence n'a?oit esté plus nécessaire pour 
maintenir la tranquillité publique et pour ruiner les 
factions qui estoient prestes à éclatter. Tout le monde 
y étoit préocupé par les espérances d'un changement 
avantageux , et ses serviteurs mesme » qui s'estoient 
toujours conservez» se laissoient déjà emporter au bruit 
que l'on faisoit courir qu'il estoit détenu à la cour. Son 
arrivée retint ceux-cy dans leur devoir» son authorité 
y ramena les autres , et généralement ceux qui avoient 
fiiilly reconnurent bientost leur erreur. Après avoir 
empêché les désordres du Vivarès , il fut aux Sevènes , 
où il ne rencontra pas moins d'émotions. Machaut, pour 
lors intendant de la justice en Languedoc » admiroit 
le pouvoir qu'il avoit sur toutes sortes d'esprits» et la 
promptitude avec laquelle il remédioit à des maux dont 
luy-mesme avoit justement appréhendé le péril ^et la 
longueur* En moins de quinze jours la province se rit 
aussi calme que s'il n'y eust point eu de trouble aupa- 
ravant; tous les mauvais desseins furent réduits en fumée» 
et les plaintes que l'on entendoit publiquement contre 
les esleus cessèrent aussitost qu'il fut arrivé» par l'es^- 
pérance qpie chacun avoit de leur révocation. Avant que 
de partir de Paris » il avoil résolu qu'une assemblée des 
principaux des estats seroit convoquée pour voir les 
conditions du traitté qui avoit esté fait. Les députez se 
rendirent à Pézénas au temps qui leur avoit esté marqué» 
et trouvèrent raisonnable l'accommodement qui avoit 
estàjMû » de sorle que » pour le conclure , les estats-gé- 
néi^Preurent ordre ^ s'assembler quelque temps après 
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au mesme lieu. Bliron et Hemery y assistèrent en qualité 
de commissaires de la part du Roy , avec lesquels on 
commença de traitter. Mais comme les résolutions se 
prennent fort lentement dans les grandes assemblées, 
plusieurs jours se passèrent inutilement en celle-cy aux 
actions ou aux cérémonies accoustumées , et les mois 
entiers ensuitte à délibérer sur ces premiers articles du 
traité. Ceux du nombre et des pouvoirs des commis- 
saires occupèrent longuement les députez que l'on avoit 
commis pour l^s voir, sans que jamais Ton pût demeu- 
rer d'accord de l'un et de l'autre. Si ces articles sembloient 
malaisez à résoudre, celui du remboursement des parti- 
sans ne l'estoit pas moins à effectuer. Ces deux points 
partageoient l'assembl&e en opinions contraires, don- 
noient le commencement et empeschoient la conclusion 
de toutes sortes de disputes, et jettoient l'affaire en des 
confusions qu'il estoit impossible d'esclaircir. Hemery, 
qui en avoit la direction principale , n'estoit pas marry 
de ces difficultez, parce que, sans encourir le blasme de 
personne, il trouvoit le moyen de contenter le mareschal 
Défiât, qui l'avoit chargé d'empêcher autant qu'il pour- 
roit la suppression des esleus. Il est pourtant véritable 
que , quelque ordre secret qu'il eust receu de luy, les 
grâces de la conversation du duc de Montmorency ou 
la force de la raison, à laquelle il est difficile de résister, 
revoient au commencement engagé dans le party le 
plus juste, et tout le monde espéroit que si les choses le 
faisoient avec peine , elles réussiroient enfin au conten- 
tement des gens de bien. Hais la mauvaise humeur où 
il sceut que son procédé avoit mis le mareschal Défiât , 
l'obligea de changer de conduite, et fit qu'il essaya de 
luy rendre un service agréable sans sortir de cehHk^du 



Roy., qu'il estoit obligé de procurer. Pour arrivSHces 
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deux buts, il faloit montrer que les diflicultez et les 
longueurs de cette affaire ne venoient pas de luy , mais 
plustost du costé de l'assemblée des estats » qui n'avoient 
ay les moyens de rembourser les partisans, ny la volonté 
de recevoir les commissaires , avec la juridiction que 
les déprutez avoient consénty de leur attribuer. Le zèle 
inconsidéré de quelques particuliers qui parloient avec 
trop de licence , favorisoient son dessein et sembloient 
mettre la raison de son costé. Le duc de Montmorency 
s'en estçit pris aux plus apparens de l'Eglise et de la 
noblesse , d'où il croyoit que ce mal procédoit , et sa 
colère avoit enfin éclaté contre le vicomte de l'Ës- 
trange , qui estoit accusé de retarder le service du 
Roy et d'estre sur le point d'alTer émouvoir des trou- 
bles dans le Vivarès. Le duc, après luy avoir donné des 
gardes, le fit venir secrètement un soir dans sa chambre, 
où il luy représenta le tort qu'il avoit de fournir de pré- 
texte à ses ennemis, luy fit des menaces et des exhorta- 
tions, luy parla avec l'authorité d'un gouverneur de pro- 
vince et avec les tendresses d'un parfait amy ; bref, avant 
de le quitter, il le disposa de remettre le fort de Toulon, 
près de Privas, entre les mains de ceux qui en dévoient 
faire la démolition. G'estoit tout ce qu'on désiroit de luy, 
et le véritable sujet des plaintes qui avoient esté faites. 

Quelque temps après l'on eut avis que le Roy d'Es- 
pagne faisoit un grand armement dans la Catalogne , 
et qu'il avoit déjà des troupes à la plaine de Roussil- 
Ion toutes prestes pour quelque entreprise contre la 
France. Cette nouvelle venant de tous les costez, et 
particulièrement de la cour, fut cause qu'Hemery offrit 
de l'argent au duc pour mettre sur pied sa compagnie 
de gendarmes avec celle de Vantadour et les régimens 
de Lai^uedoc et de Peraut; mais luy, qui n'avoit autre 
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dessein que le soulagement de la province , ne voulut 
pas luy apporter cette foule sans nécessité. Il se con- 
tenta d'aller visiter avec Hemerj les places de la finon- 
tière » pour luy faire connoistre leurs défauts et pour- 
voir à ceux qui estoient les plus pressans. 

Ces deux circonstances font bien voir que le* duc de 
Montmorency n'avoit point alors d'autre pensée que 
celle du traité des esleus, pour lequel il avoit donné 
pouvoir à Jacqueline son intendant» d'emprunter cinq 
cent mille livres , et avoit offert les rentes qu'il avoit sur 
la maison-de-ville de Paris» avec l'engagement d'une de 
ses terres, afin de rembourser les partisans qui ne pou- 
voient trouver leurs seuretez avec la province. C'est pour 
cela en partie que la Mamie» syndic général du pays, 
avoit esté envoyé à la cour avec Casteldo, lieutenant de 
la compagnie de ses gardes. Celuy-cy estoit revenu avec 
fort peu de contentement pour la modération du pouvoir 
des commissaires» et l'autre y estoit demeuré» tant pour 
continuer cette poursuite que pour solliciter le mares- 
chal Défiât de révoquer la commission qu'il avoit en- 
voyée aux trésoriers de France du Languedoc pour faire 
l'imposition des tailles par l'ordre des esleus. Les estats 
n'avoient rien fait depuis leur départ que s'ennuyer des 
' longueurs et des remises dont les ministres usoi^tit aussi 
bien que les commissaires; les principaux de l'assem- 
blée se portoient à des violences où il ne falloit pas une 
auctorité moins active ny moins absolue que celle du 
duc pour les réprimer, et {particulièrement quand les 
trésoriers de France receurent un nouvel ordre de faire 
les impositions des tailles parla voye des esleus. Alors» 
certes , il eut besoin de tout le pouvoir qu'il avoit sur l'es- 
prit de ses serviteurs» et de toute l'adresse du sien » pour 
empêcher que l#s feux de la sédition, qu'il avoit fpteints 
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en armant dans la province, ne se rallumassent partout. 
U fit connoistre à Hiron et à Hemery le péril qu'il y avoit 
de mettre les peuples au désespoir si Ton exécutoit 
cette commission, et, pour appaiser le bruit qu'elle 
afoit excité dans l'assemblée, l'on y proposa une dépu- 
tation, où Gramon, l'un de ses gentilshommes, qui 
estoit du corps des estats, fut nommé, pour aller sup- 
plier instamment messieurs du conseil de révoquer un 
ordre si contraire à ce qu'on leur avoit promis. Mais en 
retenant les impatiences et les murmures des plus vio- 
lens, il ne pouvoit empescher les plaintes des plus sages, 
qui luy représentoient le peu de soin que l'on prenoit 
à la cour de faire observer les choses qui avoient esté 
résolues avant son départ; du mépris on passoit au 
daoger de sa personne, par les appréhensions qu'on 
luy donnoit des commissaires envoyez pour la vérifi- 
cation des debtes du pays. 

On luy disoit que c'estoit plustost une recherche 
contre ses ordonnances que contre les usures ou les 
malversations des particuliers, et que les défauts que 
l'on irouveroit dans la forme des impositions faites par 
son auihorité seroient bien mieux observez que les 
intérests excessifs que l'on auroit exigés du peuple ; que 
sér semblables perquisitions l'on avoit fait le procez au 
mareschal de Blarillac, et enfin qu'il devoit craindre 
une façon de procéder que l'on n'avoit jamais veue en 
Languedoc. C'estoient les discours dont on l'entrete- 
noit ordinairerbent; mais les particularitez que ses amis 
luy faisoient remarquer de la mauvaise volonté du car- 
dinal de Richelieu, depuis qu'il estoit dans le ministère, 
luy donnoient bien de plus violentes agitations. On luy 
remettoit devant les yeux la charge d'admiral dont il 
avoit esté contraint de se deffaire , après une action qui 
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méritoit des récompenses ; la mort de son cousin Bou- 
teville » au milieu de tant de grâces accordées avant et 
après à des personnes beaucoup moins considérables; 
les soupçons qu'il avoit youlu donner de son ressenti- 
ment à la guerre des Huguenots ^ qui suivit cette infor- 
tune , et la dernière épreuve où il eust mis sa fidélité , 
si un autre que monsieur le Prince fust venu comman- 
der les armées du Roy dans son gouvernement ; le traité 
de paix qu'il faisoit négocier par le marquis de Fossez 
avec le duc de Rohan , et les expresses deffenses qu'il 
fit à ceux qui s'en méloient de ne luy en donner aucune 
connoissance , et la cruelle nécessité où il le réduisit , 
après la perte générale qui n'avoit pu se faire que par 
son moyen , d'estre luy-mesme le solliciteur de l'esta- 
blissement des esleus ; les artifices dont il usa pour le 
faire passer en Piedmont comme un de ses volontaires, 
après luy avoir promis la charge de mareschal de camp 
général ; et enfin tous les mauvais traitemens qu'il ré- 
cent en ce voyage , qui rendoient d'autant plus remar- 
quables les services qu'il luy offrit bientost après à Lyon, 
pendant la maladie du Roy. 

Toutes ces considérations, quoyque bien puissantes, 
ne Festoient pas assez pour se rendre maistresses de 
son esprit, et comme les mauvais offices qu'il avoit rc- 
ceus des autres favoris ne l'avoient jamais ébranlé, il 
eût supporté constamment les injustices de celuy-cy 
sans l'arrivée de Delbène , qui luy estoit envoyé de la 
part de Monsieur. Il luy représenta que son maistrc 
viendroit à la teste de deux mille chevaux , que le duc 
de Lorraine avoit une armée de quinze cens hommes 
pour favoriser son entrée en France par une puissante 
diversion, et qu'il n'estoit pas le seul gouverneur de 
province qui devoit courre sa fortune. Mais il n'ostoil 
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pas nécessaire de iuy faire voir que ce party étoit pub-, 
sant; ce fut assez pour Iuy de dire qu'il falloit, rece- 
voir un prince que l'on regai^doit alors » le Roy n'ayant 
point d'enfans , comme Théritier présomptif dé la cou- 
ronne, et le retirer des mains de nos ennemis, où il 
avoit esté contraint de se jetter. Cette dernière raison 
acheva de le vc^cre ; il promit de servir Son Altesse 
Royale, pourvu qu'il eût le temps de gagner la noblesse 
et le peuple , & qui.il avoit donné de contraires impres- 
sions depuis qu'il estoit de retour dans la province* 
Cette conférence» qui se fit à la Grange de Pézénas, ne 
fut pas si secrète que la nouvelle n'en vinst jusque^ à la 
duchesse de Montmorency, qui gardoil le lit par des 
douleurs, qui , après J'avoir incommodée depuis long- 
temps par intervalles , la tourmentoient alors sans au- 
cun relâche. Le duc , qui Taymoit tendrement et qui 
craignoit de l'accabler de déplaisir, Iuy cachoit ses soins 
autant qu'il Iuy estoit possible , et Iuy protestoit qu^v 
Delbène s'estoit retiré avec beaucoup plus d'asseurancè' 
de son affection que de son engagement. Mais de quelque 
retenue dont il usast, cette vertueuse fencune ne labsoit 
pas de juger que tant de témoignages de mauvaise vo- 
lonté et de mépris, qui Iuy venoient d'un lieu d'où 
il devoit attendre tout le contraire , Iuy donnoient des 
ressentimens d'autant plus dangereux qu'U les avoit 
longtemps dissimulez. En effet, les bruits qui arrivè- 
rent bientost après de l'entrée de Monsieur dans le 
royaume , et de la paix du duc de Lorraine avec le Roy, 
ne la laissèrent plus en doute, parce qu'il déclara 
franchomçptp^ à ceux qui pensoient le retenir par la 
consid^era^p du péril où il alloit se précipiter, qu'ayant 
dé)à rés<^^^4,0 servir Son Altesse Royale, il se confir- 
moit d'atituo^t mieux qu'il voyoit que ses services Iuy 

II* S&BIF, T. IV. k 
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estoient plus nécessaires. Il tâcha néanlmoins de la 
consoler par Fespérance qu'il luy donna que Monsieur 
seroit obligé de s'en retourner en Flandre , et que » pen- 
dant qu'on tiégocieroit l'accommodement de Son Altesse 
Royale , celuy. du traité des esleus se pourroit achever. 
En effet, il fit partir l'abbé Delbène pour luy repré- 
senter les choses en Testât qu'il les voypit, et le peu de 
secours qu'il recevroit de son service s'il n'avoit le temps 
qu'il luy avoit demandé. Il renvoya aussi Gramont à la 
cour^ d'où il ne faisoit que de revenir; et c'est le seul 
courrier par lequel il a fait des protestations et des 
plrômesses au Roy» que sa mauvaise fortune plustost 
que sa nkauvaise intention ne luy petmit pas d'offec- 
tuer (1) . 

(1] Louis Xill lança conlre le duc uoe déclaration où on li- 
sait : « Notre frère le duc d'Orléans ayant osé entrer en armes 
ditbs Doff'e h)yàtirôè avec des troopep étrangères, dôttineir des 
«MMniêfiiiWB ptfûr là lerée des gi^ de fiiérre , etc..., noas afions 
espéré qn*aactan dé nos sujets, et pirticolièrenient eocaii de nos 
grands officiers de notre royaume, n'adhéreroient à tes pernicieox 
projets , et s'opposeroient au contraire au passage de notredit 
frère; ce qui tiii arrivé indubitablement si le duc de Montmo- 
reDcy , ib'arfeèfaal de France , g(^oàverfièntr dé Languedoc , perdant 
la tàéniôkë dte bonë traîtériienè que bous MA avons faits, taa ise 
iti obUié jusqu'au point d'appeler nottadît frè^ en Laiig«edoe, 
selon que de longtemps il l'avoit projeté et négocié ; œ qo'il a 
fait avec tant de malice que , non content de faire révolter les villes 
de iftagnoles, Beziers, Lunel , et les châteaux de Beaucaik'e, d'Alais 
et abWèb, A ti \il[ièbj'e fait feriûèï' les portés à nos troupes, com- 
nialfÀéèls^i^ bbtrëc^sin te maréchal de la Fohse. A-cèiiinàses, 
40 i\Liik db Botre conseil , bobs déclarons par ees présentés ledit 
dne de Montmorency criminel de lèze-majesté , déche de to«s ses 
j^rades-, dignités et honneurs, la duché de MontmorêBcy éteinte, 
et toutes %es terres, seigneuries et ses biens acqnltfet eenlliqnés. 
VôBlôniB , en outi'e, que ision procès lui soit fait et pnfÉdft^vant la 
rigueur des lois. » f. ^ 
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HoDsieur ne pouvant demearer ea Bourgogne «t n« 
trourant point de retraite asseurée dans aucune place 
d'Auvergne , non pas mesmc dans sa maison de Moot- 
pensier, où le mareschal Défiât avoit mis Lesmorelles 
avec une forte garnison , fut contraint d'aller en Lan- 
guedoc plus tost qu'il n'avoit résolu. Le duc de Montmo- 
rency ayant appris quelques jpurs auparavant, par le 
retour de l'abbé Delbène , la nécessité qui l'obligeoit 
d'y venir, avoit mandé à tous ses amis de se mettre 
en estât de servir Son Altesse Royale ; et les estats s'es- 
loient sépares le 22 juillet 1632 , après avoir pris la dé- 
libération suivante : 

1 11 a esté résolu de faire l'octroy à Sa Maîesté sur les 
commissions qui ont esté présentées aux estats, et les 
porter incontinent au sieur duc de Montmorency et 
aux aub^s commissaires de l'assemblée, pour en estre 
fût le département sur les vingt-deux diocèses, aux 
estats parUculiers et assiettes d'icelles, en la forme 
ancienne; avec instantes prières audit sieur duc de 
Montmorency d'unir inséparablement ses intéresb A 
ceux du pays , comme ledit pays s'attache de sa part 
aux siens, et a protesté de ne s'en point séparer, afin 
d'iûr tous ensemble plus efficacement , pour le service 
(le SadUe Majesté , au bien et au sonlogement du pays. 
Les députez qui portèrent cette délibération dans h 
diocèses y trouvèrent tout le monde fort^refroid; 
parce qu'on voyoit venir deux armées, dont celle qut«~ 
^toit commandée par le marédial de Schomberg deJ* 
tmI «Btrer par le haut Languedoc , et celle du msré- 
cbal 4e la Force par le PontrSaiot-Espril. On ccmseil- 
itâj^te duc de Montmorency de se servir de l'animosité 
quc'lèsf TOUf^es av<Hent contre les esleus et de leur 
abai^ODDer ceux qui en avoient acheté les offices , afin 
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que les violences qu'ils feroient à leurs personnes ou 
k leurs biens les attachant les uns aux autres par la so- 
ciété du Crime , ils ne pussent espérer de grâce que par 
son moyen. Quelques-uns luy proposoient de faire Sai- 
sir les marchandises de la foire de Beaucaire , comme 
des gages qui oblig^roient les plus riches hahitàns des 
meilleures villes du Languedoc à faire tout ce qu'on 
leur ordonneroit pour les retirer; mats il avoit l'ame 
trop bonne pour souffrir les cruautez et les injustices 
que les chefs de party sont bien souvent contraints 
d'exercer, et il ne Toulut pas que la réception de Mon- 
sieur dans son gouvernement fust marquée à la posté- 
rité par des meurtres ou par des pillages, non plus que 
par l'entrée des -troupes espagnoles qui estoient à la 
frontière, et qu'il refusa de recevoir. Son dessein estoit 
wulement de luy donner moyen d'opposer la force à la 
force , et de faire, avec la cavallerie qui l'accompagnoit, 
des troupes suffisantes pourn-ésister à celles qui avoient 
"quitté la frontière de Lorraine pour le suivre. C'est 
pourquoy il avoit surtout recommandé à ses amis de 
lever de l'infanterie , et l'on vit bientost sur pied les ré- 
gimens de Languedoc, de Bieux, du Roure , de Sajnt- 
fiemeze, de Peraut, de Naves, de Valons, de Spon£l- 
lan, de Fontes, de Saint-Pol, qui fut tué à Beaucaire, 
deSueîUcs et quelques autres. Toutefois, quelque dili- 
gence quils peussent employer, Monsieur arriva à tiO- 
dève avant que leurs gens fussent prests. Le duc de 
Montmorency estoit i Lunel lorsqu'il fut averty 4e 
son entrée dans la province, et allant au-devant de luj, 
il le rencontra à Mauguio, l'accompagna à Beaucaire, 
-et de là à Beâers , où il demeura auprès de sa persqiiiie 
JQsques & la fin d'aoust, attendant que les. c^imeDS 
tpâse fûsoient eo divers endrùts fusient compl^. Je 
X.Ka 
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ne m'arresteray point à écijiré les particularité^ de la 
prise du vicomte de TEslrangôy ny ce qui se passa aux 
sièges de Bagnols et du cbasteau de Beaucaire » choses 
plu^ considérables qui se firent alors. La mort du duc 
de Montmorency estant le sujet principal de cette der-< 
nière partie de mon histoire , je me haste, autant que je 
puis p d'y arriver, et laisse , comme j'ay fait presque par^ 
tout ailleurs > les actions où il n'a point de part, et qui 
ne feroient que m'éloigner du but que je me suis pro<* 
posé. Il su£Git que je n'aye rien oublié de ce qui regarde 
son engagement au par ty de Monsieur» et que sans aucun 
déguisement j'en aye remarqué toutes ks véritables cir- 
constances scelles du combat qui se m le premier de 
septembre auprès de Castelnaudary satisferont mieux 
la curiosité du lecteur. 

Ce jour-là le maréchal de Schomberg» ayant pris par 
composition le chasteau de Saint-Félix» parut avec son 
année , qui venoit à la rencontre de celle de Mopsieur^ 
iprës que les coureurs en eurent donné l'avis» on tint 
le conseil de guerre» et quoyque les troupes qui es-r 
toient avec le duc d'Elbœuf pour secourir le chasteai^ 
de Beaucaire eussent affoibly de plus de la moitié l'ar-: 
mée de Son Altesse Royale, néantmoinsla résolution et 
les ordres de combattre furent pris avec un applaudis-r 
sèment général. Pendant que le canon s'avançoit en liei^ 
propre pour inconmioder la cavallerie et cpie tous les 
corps iharchoient pour se mettre en bataille » Iq duc de 
Montmorency» allant reconnoistre un poste dont on ne 
luy. avoit pas bien rendu raison» fut blessé daps un 
chemin creux par des mousquetaires qui s'y estoient 
glissez à la faveur d'un fossé. Il entendit tirer en mesme 
temps » ce qui luy fit croire» comme il est vray, que le 
comte de Moret , qui devoit donner à {»a droite , avoit; 
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commencé le combat de ce costé-là. Alors il ne peut 
retenir cette^ impétuosité dont tous les hommes vail- 
lans sont poussez en semblables rencontres , et ne 
voyant aucun moyen pour sortir de ce passage sans 
combattre ou sans tourner le dos, il ayma mieux 
courre le hazard de se perdre que de recevoir des bles- 
sures qui eussent pu faire douter de son courage. 

Ayant donc poussé son cheval, il sauta le fossé qui 
traversoit le chemin , passa sur le ventre des mousque- 
taires qu'il rencontra , blessa Beauregard-Champrou » 
porta Launère par terre , tous deux combattans à la 
teste de leurs QU^adrons, et, tout percé de coups qu'il 
estoity en donna un si furieux au fils de iiaurièr^ que 
la salade qu'il avoit n'empêcha pas que son épée ne 
luy entrast assez avant dans la teste. Le malheur de se 
voir seul luy donnoit plus d'indignation que de crainte , 
et ne pouvant éviter la mort, il vouloit la rendre sigo^éé 
par sa résistance. Dans ce dessein il tua tant d'homtnes 
et en blessa tant d'autres que , sans le témoignage des 
troupes du maréchal de Schomberg, cette vérité ne seroit 
pas croyable. Sa valeur surmonta en cette occasion tout 
ce qu'elle avoit jamais fait d'extraordinaire, mais elle 
n'eut pas même succès , et ceux que plusieurs raisons 
dbligeoient de mourir avec luy n'osèrent suivre son 
chemin, qu'il avoit ouvert à coups d'épée et marqué de 
son sang pour les animer. Il fut courageusement ac- 
compagné par quelques gentilshommes qui estoient 
iprès de luy ; mais il fut mal soutenu par ses gendarmes 
et par ceux de Vantadour, qu'il avoit apeUez en allant au 
combat, et plus mal encore par le reste de la cavalle* 
rie , qui ne branla jamais , quoyque l'on ne pût ignorer 
que sa perte n'attirast celle du party de Monsieur. Les 
premiers furent presque tous tuez, et entr'autres le 
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cromte de Rieux, dont le duc de Montmorency faisoit 

uDe estime ^particulière , tant pour son mérite que pour 

]'e2trem^^iHÉ|B^lion qu'il luy avoit toujours témoignée. 

Xe vicôiotê^j^.Pbujol , sortant du combat blessé de deux 

mousquè^jiles et rencontrant un gros de cavalerie» s'oÇ^ 

frit pour aller monstrér Tendroit où le duc estoit arres^'i^f 

à quoy le chef répondit qii'U n'avoit point d'ordre. Le& 

prières et les efforts que le comte de Brion fit pour le 

retirer ne furent pas moins inutiles ; il ne gagna rien 

sur l'esprit de ceux qui pouvoient luy donner des forces 

pour sauver un bomipe si considérable» et ses amis 

Tempéchèrent de se perdre dans ce dessein et de se 

jetler luy seul dans le péril, comme i} estoit résolu. 

Certes , si on excepte les chefs qui ont esté livrez par la 

trahison ou par la mutinerie des soldats , op trouYero^ 

peu d'exemples d'un abandonnement semblable. fÀ il 

ne sert de rien de dire que la piort du comte de Moret (1) 

4 des autres qui furept tuez avoit mis un tel désordre 

puxny les troupes que tout le monde en estoit troublé; 

car bi^P que le m^lbe^r de ce jeune prince, qvii avoU 

tqyies les qualité^ d'un grapd homme , fust infip^pent 

(i) nnidlém çrUiqpes pot préteoda que le €Oip)le de Mpref n'était 
point inprt de se3 blessures > mais qa'ayçnt été secrètepQeqt ^aavé 
et guéri , il passa en Italie , se fit ermite , parcourut divers pays, 
06 se faisaot connaître que sous le nom de Frère Jean^BapCîsle. 
Ce ne serait qu'en 1692 , soixante ans après le combat de Castel- 
iftodary, que le fils ide Henri IV serait mort dans un humble er- 
^^lege, appelé de» Gardelles, h cjeuiL UejQps ^e Saumpr. pi^ a 
Q^e préteodj} qu^ Louis XIII , allan( à la conquête dfi (ous- 
sillop^ avait reconpu sous la bure du solitaire le noble comte son 
frère, qu'il aurait tenté d'arracher à sa solitude parles offres le;* 
plus brillantes, mais que celui-ci ne demanda pour toute grâce 
que d'être laissé au nombre des morts, parmi lesquels on l'avait 
compté si long-temp». 
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plus sensible à Honsieup qu'il ne le pouvoit ^eslre à nul 
autre, il ne laissa pas de commander qii^ secourust 
le duc de Montmorency» et y fust allé lujaâé^ si Ton 
ne l'eust retenu. Il persista dans ce ^^JÀMt^^ conseil 
d fut assemblé sur l'heure • guelquqç^ faisons qu on 
peust alléguer 9 jusques à.çe qu'il sceut qu'on l'a- 
fMt.conduit à Castelnaudanr, Çeux^qui obéirent si mal 
^x ordres de Son Altesse Royale ont ^^^ ^^ -bî^i^ ex- 
cuser en accusant le duc de s'estre précipité dans le 
danger, c'est-à-dire d'avoir fait par. nécessite -* une 
faute dont presque tous Iqs grands capitaines sont 
£bupablesy et que l'on pourroit reprocher avec la 
Udesme injustice au dernier itoy de Suède', qui fut 
. fep jour pris menant les coureurs de son armée , 
!^ qui jusques à sa mort a toujours esté le premier aux 
coups. 

Après que le duc>de Montmorency eut essuyé les 
mousqueitades des soldats qui estoient d^ms le chemin^, 
percé deux escadrons de cavallerie, signalé son courage 
par les incroyables efforts qu'il fit dans le combat et 
par la grandeur '«t le nombre de ses blesseures, se ser- 
Yant du jugement qu'il ne perdoit jamais au plus fort 
de la mêlée, il alloit se tirer de celle-cy sans le'xnalheur 
qui luy arriva. U estoit déjà monté sur le champ où il 
fut pHs et avçit tué le soldat qui donna le dernier coup 
à son cheval, lorsqu'il s'abatit sous luy. G'estoit tin 
petit barbe extrêmement viste , et qui avoit assez d.e. ' 
force pour sa taille; un autre , qui.eust été plus coura^^- 
geux et plus propre pour un jour de bataille, l'eût porté 
peut-e3tre encore deux cents pas qu'il faloit pour le 
mettre hors de péril, et faire voir un de ces miracles que 
la valeur et la fortune font quelquefois en pareilles ex- 
tremitez. Un sergent d'une compagnie des gardes le 
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TQjan}. tomber accourut à luy et le porta dans le chemin» 
oiht douleur de ses blessures le fit arresler. Sainl-Prueil, 
capitaine au mesme régiment» arriva presque aussitost, 
et s'approcha de luy avec des sanglots qui, l'empêchant 
de parler » ne laissoient pas d'exprimer la véritable 
affliction de son esprit. Le duc, qui depuis quelque 
temps n'avoit pas sujet de le croira gî affectionné à son 
service qà'ilf.'r avoit toujours esté ' auparavant , estima 
cette générosité ; il le regarda avec une jEaçon plus douce 
qa'il n'avoit fait en le voyant venir » luy donna la main 
en signe d'amitié et luy dit des paroles qui achevèrent 
de remplir son esprit d'admiration et de tendresse. 
Quelques soldats qui estoient présens pleuroient conmie 
lui; ils^^embloient plaindre l'infortune de leur général 
plustost que celle de leur prisonnier ; et quand ils l'eus- 
sent rencontré en cet estât pitoyable lorsqu'il les com- 
mandoît à la journée de Veillane ou à l'attaque de Gari- 
gnan, ils n'eussent pu faire ce qu'ils faisoient alors. Luy 
seul demeuroit comme insensible aux coups du malheur, 
et témoignoit par la grandeur de son courage , qui se 
conservoit tout entier au milieu de sa foiblesse, que cette 
excellente habitude résidoit en luy dans une partie plus 
* haute que le cœur, et qu'elle ne se formoit ny de la cha- 
leur du sang, ny de l'abondance des esprits, dont il avoit 
fait une si grande perte. Après s'estre reposé environ un 
quart-d'heure^un de ceux qui estoient près de luy , croyant 
qu'il n'avoit demandé ce temps-là que pour le donner à 
ceux dont il attendoit du secours : «Monsieur, luy dit-il , 
vos gens ne paroissent point, et vous perdez tant de sa^ 
que nous serions cruels si nous vous laissions icy davan* 
tage. — Allons , » répliqùa-t-il avec la mesme constance 
qu'il avoit toujours fait paroistre. On le porta le plus 
commodément qu'il fut possible jusqucs au corps do 
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i armée, où il fut confessé , et pris par les gendarmeij^u 
Roy qui le conduisirent à Castelpaudary. Sitost <IU^^|^w 
logé» son chirurgien arriva pour mettre le premier àpp^V 
reil à ses blesseures. Ce pauvre serviteur, voyant Textré- 
mité où son maistre estoit réduit, se mit à jetter des 
larmes au lieu de préparer des remèdes, et la résolution 
qu'il avoit prise (te. Qe ..se j)a.s troubler» By la longue 
pratique d'un art j|l^, enseigne "là cruauté , et y accous- 
tume 1 esprit, ne pnretiit empêcher son ressentiment«JL.e 
duc le reconnoissant haussa un peti la voix pour luy 
dire : t Luceinte » ne m'afflige point, mais si tu espères de 
me pouvoir secourir, fais-le de bonne heure, sinon laisse • 
moy mourir en repos. » Ces paroles luy firent retenir se» 
plaintes ; il le visita, et trouva qu'il estoit blessé qejlix- 
sept coups qui faisoient 'vingt-quatre ouvertures sur sa 
personne. Parmy un si grand nombre de blësseures 
dont toutes les parties de son corps estoient meurtries , 
il y en avoit une qui sembloit miraculeuse : c'estoit un 
coup de fuzil qui luy perçoit le col et passoit entre 
deux vaisseaux qui se touchent, dont l'un sert à la res- 
piration et l'autre porte la nourriture dans l'estomach. 
Pendant les trois premiers jours l'on eut fort peu 
d'espérance de sa vie,; les deux suivans ne firent pas 
voir de meilleurs signes. Il falut luy épuiser presque 
tout le sang qui luy restoit , et employer toute sorte de 
remèdes pour appaiser la violence de sa fièvre et les 
autres accidens qui luy arrivoient d'heure à heure. Le 
danger où il estoit ne fit pas révoquer néantmoins la 
{^libération qui avoit été prise de le faire porter ailleurs, 
pour éviter le désordre où l'on eust pu se trouver si 
Monsieur eust eu assez de forces pour aller assiéger 
Gastelnaudary , comme c'estoit le bruit de l'armée du 
mareschal de Schombeig. 
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Le duc de Montmorency avoit généreusement répondu 
À llûe, ayde-de-camp« qui entreprit de luy faire la 
première proposition de partir; mais comme il \ît que 
fion discours passoit des persuasions inciviles à des 
menaces insolentes, il ne put se tenir davantage, fit un 
effort extraordinaire pour se lever du lit , demanda une 
épée , et avec un visage où la foiblesse n'avoit point du 
loot effacé cette noble audace et cette majesté qui en 
estoient inséparables , il couvrit de honte et de confu- 
sion celuy qui vouloit luy donner sujet de craindre. 
Après ce mouvement de colère , il céda enfin , non 
pas aux menaces.de la mort qu'il n'avoit jamais re* 
doutée, mais à "la considération de sa femme qu'il 
appréhendoit de faire mourir avec luy^ Elle estoit ma- 
lade à Béziers lorsque la nouvelle de sa prise lui fut 
apportée , et bien que l'on ne luy dist pas le danger de 
ses blesseures, son amour les luy figura pour le moins 
aassi grandes qu'elles estoient. Je n'entreprends pas de 
parler de sa douleur; ce seroit une témérité de vouloir 
décrire ce qu'aucune démonstration extérieure ne peut 
exprimer; mais comme la conservation de la vie du duc 
estoit une pensée qu'aucune sorte d'accident ne luy 
pouvoit oster, ce fut la seule qui se conserva libre parmy 
le désordre de toutes les fonctions de son ame. Elle fit 
donc partir le médecin et l'apothicaire, que la nécessité 
de son mal retenoit depuis longtemps auprès d'elle, et 
«on escuyer, pour luy rapporter en diligence Testât vé- 
ritable de ce qu'elle désiroit et craignoit également de 
sçavoir. Ils trouvèrent leur maistre à Villefranche le 
30ur mesme qu'on le fit partir de Castelnaudary, qui 
«stoit le 5 de septembre. Le duc de Montmorency se 
faîsoit panser lorsque l'escuyer entra dans sa chambre , 
^l croyant qu'il avoil cslé prtjsont jusquos à ce que son 
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chîrui^ien eust achevé : ■ Tu raconteras , dît-il , à ma 
femme le nombre et la grandesr des blesseures. que tu 
as veaes, et l'asseureras que celle que j'ay faite à son 
espritm'est incomparablement plus sensible que toutes 
les autres.! Le lendemain il fut porté à Castanet, auprès 
de Toulouse , et le jour suivant à Saint-Jory, qui est un 
boui^ à deux lieues par delà. Pour y aller, il faloit 
passer aux fauxbourgs de cette ville , où l'annéeayaot 
6ùt halte , le duc voulut qu'on ouvrist sa litière, afin de 
contenter cette grande multitude de personnes & qui 
l'aEQictiOD n'avoit pas osté la curiosité de le voir, La 
tranquillité qui paroissoit k travers la pasteur de son 
visage troubla l'esprit de tous les assi^ans , et fit pleu- 
rer les plus fermes et les plus stupides. 

Lamauvaise garde qu'onûtlanuitqu'il fut à Saint-Jory 
et la commodité d'une cave qui avoit une secrète issue, 
où l'on pouvoit descendre de sa chambre, présentèrent 
une belle occasion à ses gens pour le sauver, La dame 
da lieu favorisoit ce dessein ; mais les évanouissemçns 
et les foîblesses qu'il eut obligèrent ceux qui estoieat 
près de sa personne d'avoir recours à d'autres moyens 
pour lay conserver la vie qu'il estoit en danger de per- 
dre à toute heure. Les mesmes symptômes continuant 
le lendemain ftisoient croire qu'on lelaisseroit en repos 
juïques à la fin de là crise où il estoit entré depuis la 
nuit précédente , etil y avoit d'autant plus d'apparence 
qu'on useroitde cette courtoisie quêta crainte qui sem- 
|)Ioit estre le sujet d'une si grande précipitation estoit 
passée. Néantmoins le médecun de l'armée ayant asseuré 
qu'il n'y avoit point de danger de le faire partir, quoy- 
que c'eluy du duc peust alléguer au contraire , il tu\ 
porté & quatre lieues de là, dans la Gascogne, et le jour 
après, qui estoit le 7 de septembre , au cltasteau do 
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Leytoure. Là il fut laissé entre les mains de la Jaille, 
capitaine des gardes du mareschal de Schomberg , qui 
ne se servit que des soldats de sa compagnie pour tenir 
auprès de sa personne. Voilà conoune il ne fut pas au 
pouvoir des hommes ny de le sauver, ny de le perdre , 
ayantle temps que la Providence étemelle avoit ordonné. 
Dieu vouloit que sa mort fust aussi admirable que sa vie, 
({ne ses dernières actions couronnassent toutes les autres, 
et que ses vertus chrestiennes jettassent encor plus d'é- 
clat que n'avoient fait les héroïques. 

Après que le maréchal de Schomberg eut logé une 
partie de sa cavallerie aux environs de Leytoure et donné 
Tordre le plus exact qu'il luy fut possible pour la seu- 
reté du chasteau , il s'en retourna du costé de Toulouse , 
sans se mettre en peine d'empêcher les progrès de 
Monsieur, qui avoit pris le chemin du bas Languedoc ; 
aussi estoit-il bien mal aisé qu'il peust en faire après 
la perte du duc de Montmorency, son infanterie s'estant 
presque toute débandée , ce qui l'obligea de se retirer 
i Béûers. La duchesse de Montmorency y étoit alors 
plus mal que jamais; l'accident de Castelnaudary avoit 
redoublé ses indispositions, découvert la perfidie de 
quelques-uns de ses serviteurs , et estonné ceux qu'on 
estiinoit les plus courageux et les plus fidèles. Tous 
(^8 0mp.^fcl\emens pourtant ne retardèrent pas les ser- 
viceSw^qa^elle estoit capable de rendre à son mary. Dès 
que.J^ pfëxnier étourdissement de sa douleur fut passé, 
elle ÀToit commencé de travaillera ce dessein, et, cotnme 
fl estoit convenable à sa condition , n'avoif eu recours 
qu'aux armes de la foiblesse et de l'innocence, c'est-à- 
dire à ses prières envers Dieu et à ses soumissions 
enveraij^ Roy. Pour cet effet, Sodeilles estoit allé offrir 
de sa part: des places qui restoient entre les mains des 
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serviteurs du duc, et pour supplier Sa Majesté qu'il lu; 
fust permis d'aller implorer aa miséricorde. Mais ses of- 
fres avoient esté aussi ioutiies que ses prières , et celuy 
qui tes portoit eust couru fortune de perdre la vie sans 
ses amis qui luy conseillèrent de ne se pas approcher 
de la cour, et luy dirent que , le Roy ayant déjà receu 
des Bsseurances de tout ce qu'il luy venoit présenter, 
ce que sa maistresse demandoitne luy seroit point accor- 
dé , tant pour cette raison que parce qu'on la blâment 
d'avoir porté l'esprit de son mary à suivre le party de 
Monsieur. En effet , .bien qu'en Testât pitoyable où l'a- 
voit réduite une maladie que tous les médecins jugeoient 
mortelle, il n'y a pas d'apparence qu'elle eust des pen- 
sées d'ambition ou de ressentiment, cett« calomnie 
néantmoins avoit fait impression sur l'csprft de Sa Ma- 
jesté, et en avoit effacé là bonne volonté que l'estime et 
la vertu de la duchesse y avoient toujours conservée. 
Lorsqu'elle apprit par le retour de Sodeilles les mau- 
vais offices que la malice de ses ennemis et la trahison 
de ses serviteurs luy «Voient rendus, elle eat besoin 
d'une nouvelle grapade Di6u pour résister ik ce dernier 
accident Mais j'ay tortde nommer dernier un malhelir 
qui doit estre suivy de tant d'autres; le 20 septen^re 
eo fit voir une preuve bien funeste. On Juy vint dire sur 
la minuit qu'il n'y avoit point de seureté pour Monsieur 
ny pour ell«; que les troupes des marcscliaux dé Vitrv 
et de la Fore* estaient i une liéufe de Bézbrs , et que k 
place ledr dsvoît estre remise le lendemain. Monsieur 
la fut prendre bientost après* aida luy-mesme à la faire 
porter dana sa litière, luy promit de ne l'abandonner 
point, et lit tout ce qu'il luy fut possible pour la conso- 
ler. L'heure et la précipitation rendoient ce dépuibi^n 
épouvantable à une personne si affligée ei-at maïede 
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comme elle étoU ; mais afin qu'il ne manquasi rien à 
rhorreur de cette nuit, toute la ville estoit pleine de 
gens armez qui estoient en garde , ou de ceux qui se 
retiroient avec Monsieur, de sorte qu'elle n'entendoit 
en passant par les rues qu'une confusion de^ voix du 
peuple qui parloit avec insolence , ou de £eux qui se 
retiroient avec appréhension. Le 21 elle arriva à Lonzac, 
où Monsieur s*estoit retiré avec les restes de ses troupes, 
et où elle eut bientost après une nuit encore plus ef- 
froyable que celle de Béziers; c'estoit qu'on délibéroit si 
Monsieur passeroit au comté de Roussillon. Elle sçavoit 
par les menaces qui avoient esté faites le danger où ce 
conseil mettoit la vie du duc , et n'avoit ny les moyens 
de l'empêcher, ny la force de sortir du royaume, ny la 
liberté d'y demeurer avec asseurance. Son malheur 
estoit tel que mesme ses plus grandes afflictions faisoient 
des crimes , et «on départ de Béziera passoit à la cour 
pour une suite de rébellion. Elle fut dans des agitations 
extrêmes jusquesau lendemain, que Chaudebonfie re* 
smi de la «tiur wvec K^tdpe à Son Altesse Royale d'eller 
i Béziers. La duchesse y estant retournée quelques jours 
après eut commandement de 9e retirer à kt Gr/inge de 
Pézénas. Monsieur luy confirkna toutes les promesses 
qu'il luy avoit faites , et luy protesta que tout ce qu'il 
avoit à ménager dans le traité qu'on luy proposoit, c'es- 
!^t jde iÊonserver la vie de son mary, pour laquelle il 
'racïifieroit tous les autres intérests. En effet, le^ députez 
que le Roy avoit envoyés pour traita avec luy l'ayant 
asaenré que le seul moyen qui luy re^it pour «obtenir 
cette grâce esloit de se soumettre entièrement à ce que 
SiiJlajesté désiroit, il n'y eut point d'article si désavan- 
tagetix que cette considération ne luy fist signer aveu- 
f^èmerd. Lia duchesse de Montmorency, estant avertie 
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des dernières soumissions où Son Altesse Royale s'estoit 
abaissée , ne pouvoit s*empécher de croire ce qu'elle 
désiroit ny s*en bien asseurér aussi ; son esprit étoit 
en^port^ tantost par la crainte, tantost par l'espérance » 
et queIq[Defois demeurgit également suspendu entre ces 
deux pasj^iôns. Elle s'estpjit dès le commencement figuré 
une infinité de malheurs qui pouvoient arriver au duc, 
et tels peut-estre qu'ils luy eussent esté plus însuporta- 
bles que la mort. Cette dernière pensée estoit la seule 
qui ne pouvoit entrer dans son ame, à cause de l'hor- 

* 

reur et de la confusion qui l'accompagnoiént. Elle estoit 
repoussée non-seulement par son amour, mais par toute 
sorte de raisons qui opposoient à la faute qu'il avoit 
commise de donner retraite à Monsieur dans son gou- 
vernement, la noblesse de ses prédécesseurs, là mémoire 
de leurs anciens services et le mérite de ceux qu'il venoit 
de rendre tant dans lô royaume que dans les pays es- 
trangers. La raison jd'Estat mesme , toute sévère qu'elle 
est, foumissoit en sa faveur des exemples tout récens 
de ceux à qui elle faisoit commander les armées du Roy 
après avoir excité parmy ses peuples deux ou trois ré* 
bellions générales; et quand, par la malice du siècle , 
tous ces raisonnemens devenoient ou inutiles ou con- 
traires, et que la colère où le Roy persistoit ne laissoit 
personne en doute du malheur qui devoit arriver, l'es* 
pérance faisoit toujours quelque effort pour diminuer 
sa crainte. Au défaut de l'espérance, elle avoit recodts ' 
aux accidens impossibles et aux miracles ; et certes elle 
ne fut pas du tout trompée en cette dernière at^nte. 
Dieu ayaùt voulu signaler cette mort qui luj^faisoii tant 
d'horreur par les miracles visibles de son amour el^6 
sa grâce. 
Le Roy, qui estoit dans le Languedoc depuis le i5 de 
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septembre, arriva le sixième jour cVoclobre à Béziers, 
y séjourna jusques au 1^ pour faire tenir les estais du 
pays , et se rendit à Toulouse le 22. Dès quMl y fut 
arrivé, le due de Vantadour eut commandement de se 
i^irer , et. Ton deffendit à madame la Princesse d'en- 
trer dans la ville. Cette généreuse sœur venoit implo- 
rer la clémence de Sa Majesté ; et déjà ses officiers 
aîoient préparé sa maison dans Toulouse, lorsqu'elle 
6it contrainte de s' arrester un peu au-delà du fauxbourg, 
où elle eut assez de peine à trouver un petit couvert. Ces 
mauvais présages furent confirmez par le logement de la 
plus grande partie de l'armée "dans la ville, sans au- 
cttae distinction des habitans , et par Tordre que le 
nnùrquis de Brezé receut d'aller prendre à Leytoure le 
duc de Montmorency pour le conduire au parlement, 
à qui le Roy avoit donné commission expresse de luy 
faire son procez. Cette^funeste nouvelle , qui s'épandit 
de tous les costez , frappa la province d'un quahîème 
fléau qui luy sembloit plus horrible que la po^te , la 
guerre et la famine qu'elle venoit de souffrir. Alors la 
douleur, que la crainte et la présence du Roy avoit re- 
tenue , commença d'éclater de toutes parts. Il n'y avoit 
âge » sexe ny condition qui ne la témoignast ouverte- 
ment ; les plus lâches mesme et les plus ingrats se re- 
pentoiont de l'aToir esté , et ne pouvoient jouir en repos 
d'une vie qu'ils n'avoient osé mettre au hazard pour es- 
sayer de garantir celle de leur bienfaicteur et de leur 
maistre. Le peuple , qui sçait le moins dissimuler , re- 
tomba par ses murmures et par ses plaintes dans le 
erime^clèze-majesté, dont il ne faisoit que sortir. L'on 
eoiiql^doit publiquement ces mots , que le désespoir ar- 
ràchoît de toutes sortes de bouches : « Qu'on nous prive 
de nos libertez, qu'on nous oste noç biens et nos en- 
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fana, qu*0D nous fasse tous mourir, et qu'on luy sauTe 

la vie. » 

Cependant le duc de Montmorency souffroit les ri- 
gueurs de sa prison et attendoit la mort avec une ré- 
SQJiution qui n*est pas imaginable ; jamais homme n'en 
parla plus froidement que luy : il sembloit qu'il racon- 
tast les dangers d'un autre , lorsqu'il représentoit les 
ûens, à ses domestiques et à ses gardes, qui seuls 
estoient témoins d'une si haute vertu. Ce n'estoit pas 
seulement dans ses discours, mais dans toutes ses ac- 
tions, qu'il témoignoit une grandeur de courage extraor- 
dinaire. L'indifférence avec laquelle il recevoit les bons 
et les mauvais présages faisoit bien voir qu'il estmt 
le moins pasûonné de tous ceux qui avoient quelque 
intéresl & sa vie. Lorsqu'on luy osta les officiers qui le 
servoient , et ensuite ses valets et son médecin , il fut 
touché du regret qu'ils témoignèrent en se séparant de 
luy ; mais on ne le vit non Jilus triste pour cela que 
joyeux pour les espérances qu'on luy donnoit quelque* 
fois, n ne paroissoit autre changement sur son visage 
que celuy que sesblesseures y avoient fait, et quil'eust 
veu sans sçavoir son avanture l'eust plustost pris pour 
un homme que la foiblesse retenoit dans la chambre 
que pour un prisonnier que l'on réservoit à une fin A 
déplorable. Biais comme il estoit insensible , et , s'il faut 
ainsi dire , cruel envers soy-mesme , aussi avoit-il une 
extrême tendresse pour ses amis. L'affliction de sa fem- 
me , et la peine où il sçavoit que son infortune mettait 
ceux qui l'avoient servy , ébranloient souvent la fermeté 
de son esprit etluy donnoientdes mouvemens qui,- estant 
excitez par la piété, ne pouvoient estre détruits -tlir la 
constance. Voilà les seules appréhensions qa'if a éètés 
pendant sa prison » et les derniers liens par lesquels il 
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a tenu au monde. Certes on peut dire que c'estoient des 
liens dont il ne pouvoit se défaire , et que son cceur en 
estoitbien pressé, puisqu'il jettoit souvent desMupirs, 
6i qu'il aToit des tendresses qui ne se peuvent attribuer 
à l'appréhension de la mort» dont il parloit toujours ou 
tTec indifférence ou avec mépris. Il la creut pourtant 
aasenrée dès qu'il sceut que le Roy prenoit le chemin 
da haut Languedoc» et commanda qu'on luy tinst prest 
un habillement de toile» qu'il vouloit porter le jour 
qa'on le feroit mourir : ce qui ayant semblé d'abord 
ptrtir de quelque mouvement de vanité» a depuis esté 
ose preuve de l'asseurance que Dieu luy donnoit contre 
kt horreurs de sa fin. Il avoit communié deux fois de- 
puis qu'il estoit à Leytoure » et receu avec le précieux 
q|rps de son Rédempteur des consolations et des gra- 
ees qui » paroissant alors au-dessus de la nature » ont 
encore plus miraculeusement éclaté aux demiera jours 
de sa vie. 

Le matin qu'on le vint prendre pour le conduire à 
Toulouse » il regardoit des fenestres de sa chattbre une 
troupe' de vendangeurs qui se réjouissoient, comifieils 
ont accoustumé de faire en ceste saison. Son chirurgien» 
voyant que cet objet luy donnoit plus de plaisir qu'il lié 
jogeoit raisonnable » luy dit : c Est-il possible» monsiçut» 
^'eAapt si proche et si asseuré de vostre malheur 
vooaypensiex si peu sérieusement? — Cette pensée, luy 
rendit-il» ne trouble point la tranquillité de mon es- 
prit — Et que sçavez-vous » poursuivit le serviteur» si 
l'on vous fera mourir en ce lieu mesme? — Tant mieux » 
rèpli^a-t-il en riant » je n'auray pas la peine d'aller à 
Toolôusê.ii 

Estant si bien préparé » il n'avoit garde d'estre sur- 
pris par l'arrivée du marquis de Brézé» ny de s'estonner 
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da commundement qu'il tuy porta. Il le receut avec les 
mesmes civilitez que s'il ne fust venu que pour loy faire 
uD compliment, iay demanda des nouvelles de la santé 
du Roy et du cardinal de Richelieu , et, après quelques 
autres discours où il ne paroissoit ny crainte ny clu- 
grin, le pria de se retirer pour luy donner loisir de &ire 
panser ses blesseures. Il partit bientost après , accompa- 
gné de huit cornettes de cavallerie , et fut coucher i 
Saint-Cla, qui est un bourg à deux lieues de Leytoure. 
vit le soir , parmy les chefs des troupes qui le cosduî- 
soient, Béauregard-Champrou , qui portoit le bras ea 
écharpe d'un coup de pistolet qu'il luy donna à la joiir> 
née de Casteloaudary ; cette blessure luy estoit d'autant 
plus honorable que le duc de Montmorency avoua 
qu'une de celles qu'il avoit au visage venoit de la maip 
de Beauregard. Laurière y estoit aussi , qui croyoit luy 
avoir tné son cheval ; et afin qu'il n'eust plus cette opi- 
nion , le duc prit occasion de dire en sa présence quel- 
ques parUcularîtez du combat, et entr'aulres de l'ayoir 
porté à terre , blessé son fils d'un coup d'épée à la testa. 
et toutes les rencontres qu'il eut ensuite , jusques au 
lieu où son clieviil fut tué. 

Le lendemnin , estant à Beaumont , il receut un mi- 
moire des dcffenseB qu'il avoit à proposer, tant contre 
le parlement que contre les commissaires et les autres 
juges qu'on luy voudroit donner. Madame la Princesse 
avoit pris le soin de le luy faire tenir, afin qu'il s'en 
servist pour gagner la feste de la Toussaints. espérant 
que Dieu toucheroit ce jour-là plus particulièrement 
le cœur du Roy. Le duc, après avoir lu cette instruc- 
tion et reconnu avec plaisir l'écriture de cèluy qiû 
l'avoil dressée , qui estoit un des plus fidèles serviteurs 
qu'il eust dans le parlement, la déchira, et résolut, com- 
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me il Favoit toujours protesté, de ue point cliicaner sa 
vie. G'estoient les paroles qu'il disoit d'ordinaire, long- 
temps mesme avant qu'il eust sujet d'appréhender son 
infortune. 

Le 27 d'octobre , environ midy , il arriva à Toulouse , 
où l'appqj^il'de sa réception ne l'élonna pas davantage 
qu'avoit fait celuy de sa conduite. Les mousquetaires 
du Roy le furent prendre au bout du pont et marchè- 
rent toujours à l'entour de son carrosse ; les régiméns 
des gardes estoient en armes en divers endroits de la 
ville» et depuis la porte par où il entra, toutes les rues 
etles'places estoient bordées de soldatsjusques à l'Hos- 
tel-de- Ville» où il fut laissé sous la chaîne de Launay, 
lieutenant des gardes-du-corps. A peine eut-il le loisir 
de se reposer une heure qu'on l'avertit que deux com- 
missaires estoient venus pour l'interroger. Après qu'ils 
furent entrez dans sa chambre et qu'il eut entendu lire 
la commission que le parlement avoit de luy faire sou 
procezp il leur dit que, bien qu'il ne deust répondre que 
devant celuy de Paris , il renonçoit de bon cœur à ce 
privilège » et à tous les autres moyens qui pouvoient re- 
tarder son jugement. 

Le lendemain on luy confronta Beauregard, capi- 
taine d'une compagnie de chevaux -légers, Savignac, 
Saint-Prueil et Guittaut, capitaines au régiment des 
gardes, avec deux de leurs sergens, pour déclarer ce 
qu'ils sçavoient du combat de Castelnaudary. Le duc 
les voyant arriver redoubla par son accueil Tétonne- 
ment et l'aflQiiction qui paroissoient sur leur visage ; il 
les receut non pas .comme des témoins sur la déposi- 
tion desquels il devoit mourir, mais comme des amis 
qui venoient pour le consoler dans son infortune. Les 
paroles qu'il dit à Saint-Prueil sont considérables pour 
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monstrer la force et la tranquillité de son esprit, t Re- 
garde, luy diUl en soiinant , comme le pauvre Guilaut 
est affligé ; je m'imagine qu'il ne fera que pleurer lors^ 
qu'il faudra qu'il parle. » En effet , estant interrogé s'il 
l'avoit reconnu dans le combat, il répondit, avec des 
larmes et des sanglots qui coupèrent souf ei^ le fil de 
sa d^osition : c Que le feu et la fumée dont il estmt 
couvert l'empeschèrent d'abord de le reconnoistre; 
mais que lui ayant veu rompre six de leurs rangs et 
tuer des soldats au septième , il avoit jugé que ce ne 
pouvoit estre que monsieur de Montmorency ; ce qu'il 
sceut certainement lorsque, son cheval estant mort sous 
luy , il demeura au milieu de ses compagnons. > Les 
autres officiers dirent presque tous la mesme chose » et 
firent connoisftre le déplaisir qu'ils avoient de rendre 
des témcMgnages si funestes à sa valeur. II avoua firan- 
diement tout ce qu'ils dirent dans leurs dépositions , 
lesquellçus il voulut signer mesme avant que les ouir lire. 
Mais lorsque Guilleminet, greffier des estats du Lan- 
guedoc, hyf fut présenté, il ne put retenir sa colère, 
croyant qu'il venoit de son propre mouvement servir de 
témoin contre luy , et le récusa avec des reproches bien 
moindres que son ingratitude n'eust mérité, si la pri- 
son et la peine où il estoit ne l'eussent rendut digne de 
pardon et de pitié. Ce ressentiment, qu'il condamna 
pour l'heure , et qu'il répara hientost par des satis£ac* 
tiens qpi procurèrent là vie et la liberté de son accu- 
sateur, est le dernier qu'il a témoigné contre ceux dont 
il pouvait avoir sujet de se plaindre. 

Alors ie9 amis , qui , depuis le jour qu'il fut pris, l'a- 
voient toujours assité avec beaucoup plus d'affectk>n 
que de bonheur, perdirent enfin toute sorte d'espé- 
rance. Il est croyable qu'il y en eut quelqu'un assez 
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généreux pour repréâenter au cardinal ce que le duc 
a?oit fait pour luy à Lyon » Tobligation que luy auroient 
ses pareol^ c'est-à-dire les plus illustres maisons de 
l'Euro|i|J9^^ la bénédiction des peuples de ce royaume » 
l'estimé à^^ estrangers , et toutes les raisons par les^ 
qaelles Q pouToit porter l'esprit de Sa Majesté à la c)M 
mence» Le duc de Saint-Simon , qui n'estoit aloiiflf -qoa 
monsieur le preinier» avoit esté sur le point de perdre 
les bonnes graeés du Roy pour n'avoir pu dissimuSÉr 
sa douleur lorsque la nouTelle de Càstelnaudary fut 
apportée. Hais madame la Princesse estoit la plus mal-» 
heureuse comme la plus passionnée de tous ceux qui 
8*effbrçoient de luy rendre quelque service ; elle estoit 
accourue avec toute la diligence possible pour se jetter 
lox pieds du Roy sans mesme avoir pu obtenir cettç 
satisfaction , de sorte qu'il sembloit qu'elle se f ust pré- 
cipitée pour recevoir plus tost et de plus près le coup de 
cette cruelle douleur, et pour signaler l'extrémité de 
san amour par un extrême ressentiment. 

Msds comme toutes les peines qu'on prenoit pour 
sauver la vie à ce grand homme avoient esté inutiles , 
aussi ne luy estoient-elles plus nécessaires, puisqu'il 
ne songeoit qu'à bien mourir, et que c'estoit depuis 
quelques jours le seul objet de ses prières et de sa foy. 
Certes Dieu ne voulut pas le rendre confus dans une 
espérance si ferme et si légitime , ny luy refuser cette 
ayde , de laquelle il a si visiblement favorisé ses prédé- 
cesseurs , et qui a toujours esté inséparable du nom de 
"^yremier chrestien qu'ils ont porté depuis tant de siècles 
jusques à nous* Le repos qu'il luy donna durant la nuit 
et la paix qu'il establit dans sa conscience luy furent des 
témoignages asseures de la grâce qu'il avoit souhaitée 
et des signes infaillibles de celles qu'il devoit recevoir. ' 
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Pour s'en rendre plus capable, il avoit envoyé prier 
dès le matin le cardinal de la Valette de luy Caire don- 
ner un confesseur» et^-s'ilestoit possible, qQè,çefu8t le 
père Amoux » pour lequel il avoit une aSedâ^:'parti- 
culière. . ^ ^ 

jk;} [iyesioii la feste de saint Simon et saint Ipâe , que 
Ton célèbre à Toulouse avec grande dévotion dans fér 
^SÎBé Saint-Semin » où leurs corps 'reposent avec ceux 
4i|8 autres bienheureux apostres. Ce*)ôur-là donc toute 
la ville et presque toute la cour furent en prières pour 
faire descendre du ciel, par l'intercession des saints, 
les mouvemens de la grâce que Sa Majesté ne pou voit 
accorder aux desirà ny à la soumission des hommeSr 
Mais pendant que tant de personnes continuent à faire 
des vœux pour la conservation de sa vie , il persévère si 
constamment à la mépriser que le père Amoux en fut 
ravy. . 

Le duc de Montmorency, le voyant arriver à sept heures 
du soir dans sa chambre , témoigna une joy e qui ne poilr 
voit estre produite que par les mouvemens de la. grâce. 
A peine il luy permit d'achever les premières .paroles 
que, dans une occasion si funeste, le Père estoit obligé de 
luy dire, tant le désir de faire son salut le rendoit bon 
ménager du temps qu'il avoit à vivre, ce qu'il luy déclara 
d'abord en ces termes : 

« Mon Père , je vous prie de me mettre tout à cette 
heure dans le chemin du ciel le plus court et le plus 
certain que vous pourrez , n'ayant plus rien à espérer 
ny à souhaiter que Dieu.» La générosité de ce langage,^ 
confirmée par les marques d'une grande résignation , fit 
connoistre au père Amoux qu'il n'y avoit rien de si 
difficile dont un esprit où la grâce du ciel reluisoit si 
clairement ne fust capable de venir à bout ; c'est pour- 
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quoy il luy proposa ce qu'il y a de plus rude dans la 
pénitence, a6n qu'il pût tirer du suplice qui luy estoit 
préparé une couronne pareiUe à celle du martyre, et 
joiur xonuné ceux qui le souffrent icy-bas de la sainteté 
qu'ils acquièrent dans le ciel. Quelques discours se pas- 
sèrent sur cette proposition » après lesquels il pria le 
Père de demander au Roy la moitié du jour suivant 
pour faire la confession de ses péchez » et se fortifier 
par la vertu du Saint-Sacrement contre les peines qu'il 
devoit SQuffrir. 

Le père Arnoux s'estant retiré, il fit une nouvelle ré- 
flexion sur tout ce qu'il luy avoit dit , et trouva que les 
sactisfactions qui luy estoient ordonnées pour opérer 
son salut sembloient plustost relever que détruire les 
naturelles habitudes de son ame. Dans cette méditation 
3 fortifia son courage, puisqu'il luy fall oit vaincre en 
mourant des ennemis plus puissans que ceux qu'il avoit 
combattus durant sa vie. Son ambition mesme , qui pa- 
roissoit si contraire à la vertu qu'il devoit pratiquer, ser- 
vit par la gracè de Dieu à achever le dessein de sa péni- 
tence; car comme dans le monde il avoit marché sur 
les traces de ses plus illustres prédécesseurs et avoit 
déjà égalé par ses actions la gloire des plus grands ca- 
pitaines , il s'efforça de suivre et d'imiter en sa mort le 
maistre et le Rédempteur de tous les hommes. Il disoit 
souvent avec larmes : « Qu'ayant un regret extrême 
d'estre si éloigné de l'innocence de son Sauveur, ce luy 
estoit une grande consolation de se rendre en quelque 
façon semblable àiuy parla conformité de ses peines.» 
Il estoit malaisé que , s'endormant sur des pensées si 
chrestiennes, il en peust avoir de communes à son ré- 
veil. En effet, son confesseur, revenant le lendemain à 
nx heures du matin, le trouva qui disposoit déjà de sa 



7U MÉMOIRES DU DVG 

sépulture, et délibéroit de donner son cèrps ou son 
cœur à la àiaison professe de saint Ignace. Le père Ar- 
DOUX » qui en eut le choix, accepta la partie où veiioit de 
se former un si généreux mouvement. Mais le discours 
qu'il luy tint d'abord est considérable. « Mon Père , luy 
dit-il » voicy une grande journée ; j'ay besoin du secours 
de Dieu et de Tostre assbtance » d'autant ^us que fe 
me sens indigne de la gracç qu'il me fait d'estre dans 
un si grand mépris dte la wmt. Il est tel , mon Père , 
que )'ay à vous prier de prendre^gardetsurtout que quel- 
que esprit de vapité ne m'emporte sur ce sujet. Tastez 
mon cœur, et voyez s'il palpite , et mon pouls » s'il se 
haste plus qu'à l'ordinaire ; et vous jugerez avec moy 
que c'est Dieu seul qui me fortifie et me délivre des ap- 
préhensions et de l'horreur de ma fin. Je connois bien 
que sans luy cet accident est tel que je pourrois chan- 
celer comme un autre dans mes résolutions. » . 

Ces paroles sont trop belles pour y rien changer, non 
plus qu'aux autres qu'il dira cy-après, dans lesquelles 
on connoistra bien mieux l'état de son ame que je ne 
le sçaurois représenter , et particulièrement lorsqu'il 
aura receu le secours surnaturel du Saint-Sacrement, 
qu'il attend avec une impatience , ou , pour mieux dire , 
avec un zèle extraordinaire. Je quitteray donc icy l'office 
d'historien pour faire celuy de secrétaire, et rapporte- 
ray une partie des discours de ce grand homme comme 
ils sont venus à ma connoissance. Dès qu'il fut habillé » 
il se mit en prières pour se disposer à la confession gè^ 
nérale de sa rie. U la commença avec une effusion de 
larmes qui témoignoient la véritable contrition de son 
oiéur, et la finit avec un excès de joye qui luy fit dire 
ces mots après l'absolution : « Je ne veux plus vivre ; je 
renonce aux délais, et serois marry qu'il y en eust. Je no 
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croyois pas d'en pouvoir sortir de la sorte. Uélas 1 que 
Dieu est bon, et que j'espère de le voir bientostl » Ce 
divin transport , qu'il acheva par le récit du cantique de 
Siméon, fut suivy de cette méditation , croyant mourir 
le même jour » qui estoit un vendredy : c Que j'ay grand 
désir de laver mes péchez dans mon sang , au jour que 
mon Rédempteur répandit le sien pour mon salut I » 
C'est ce qu'il disoit en allant ouïr la messe que son con* 
fesseur devoit célébrer dans la chapelle de THostel-de- 
Ville. Et après avoir fait sa communion et achevé son 
action de grâces , il continua à parler en cette sorte t 
«Mon Père , qui a dedans soy l'auteur de la vie ne craint 
plus la mort; j'espère de voir bientost ce bon Dieu que 
je viens de recevoir en sacrement » 

La répétition de ces derniers mots, qu'il avoit souvent 
en la bouche , faisoit connoistre la fermeté de sa foy et 
de son ei^)érance. Comme il fut ramené dans sa cham- 
bre par les gardes qui l'avoient suivy à la chapelle, de 
Launay le Tint asseurer que son jugement estoit différé 
jusques au lendemain ; à quoy il répondit que, bien que 
ce délay ne luy semJblast plus nécessaire , il tftcheroit de 
ménager cette grâce , sans perdre un seul moment du 
lobir qu'on luy donnoit pour se préparer à bien mourir. 
U le fit certes en telle sorte que , dans ce dernier jour de 
sa vie, il s'efforça d'accomplir le sommaire des com- 
mandemens de Dieu , ayant commencé dès le matin par 
la méditation de ses grâces, par l'adoration de ses mys- 
tères, et par des discours pleins de piété et d'amour en- 
vers son Créateur. Après avoir passé jusques à midy dans 
ee divin entretien , il employa le reste du temps à don- 
ner des preuves de sa charité, parla disposition de ses 
biens en faveur de ceux à qui la nature ou quelque 
autre obligation vouloit qu'il les dislribuast , ou par les 
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satisfactions qu'il chargeoit son confesseur de faire pour 
luy aux personnes qui pouvoient douler de sa bonne vo- 
lonté. La prière qu'il luy fit d'en asseurer le cardinal 
de Richelieu fut accompagnée 4'un présent qu'il vou- 
lut qu'on luy offrist de sa part; c'estoit un tableau de 
grand prix » qui représentoit saint Sébastien mourant. 
Le bon Père estoit ravy de voir l'opération de la grâce 
qui reluboit dans ses mouvemens, et sembloit estre au- 
près de luy plustôt pour expliquer des points de théo- 
logie que pour luy inspirer des pensées qui ne pou> 
Aient venir que du Saint-Esprit. 

Voicy la lettre qu'il écrivit à sa femme , où cette assis- 
tance surnaturelle et la pureté de son amour sont éga- 
lement visibles. 

« Mon cher cœur , je vous dis le dernier adieu avec 
une affection pareille à celle qui a toujours esté parmy 
nous. Je vous conjure , par le repos de mon ame et par 
celuy que j'espère voir bientost au ciel, de modérer vos 
ressentimens, et de recevoir de la main de nostre doux 
Sauveur cette affliction. Je. reçois tant de grades de sa 
bonté que vous devez atoir tout sujet de consolation. 
Adieu encore une fois, mon cher ccéur. » 

Ce fut la première pensée (p^H eut en commençant 
l'exercice de sa charité» el la dernière qui demeura dans 
son ame , dont il réprimoit de fois à autre la verhieuse 
tentation en cette sorte : uMon Père» cette chair vouâroit 
bien se ressentir et mutmurer; mais nous l'en empê- 
cherons avec la grâce de Dieu. » Il est vray qu'il en vint 
à bout par cette faveur divine de laquelle il pouvoit tout 
espérer, mais ce ne |at pas sans peine : quelques sou- 
pirs , qu'il ne put retenir cil: se mettant au lit» témoi- 
gnèrent l'émotion de son cœur, qui par son aveu mesïne 
ne venoit que de c«tte généreuse infirmité. 



DE MOMTIIOnRNCY [1630]. 77 

Environ les neuf heures du soir , Layanpot » envoyé de 
part de Monsieur, fit tous ses efforts pour obtenir la 
ace du duc de Montmorency , que Son Altesse Royale 
3ii8oit demander. Il se jetta trois fois aux pieds du Roy, 
imin^nt toujours ses très humbles prières de la voix et 
e l'action la plus propre qu'il estoit possible pour tou- 
c^lier le cœur de Sa Majesté, qui ne luy répondit autre 
csliose sinon qu'il estoit entre les mains du Parlement. 
Ceite'^nuit-là fut horrible dans Toulouse : l'armée , qui 
estoit aux environs , entra dans la ville ; toutes les mai- 
sons furent remplies de soldats ; et s'il y en avoit quel- 
cju'une 4'exempte , elle ne l'estoit pas du trouble et de 
la confusion que le spectacle du lendemain meltoit déjà 
dans toute sorte d'esprits. Le duc de Montmorency estoit 
luy seul au milieu de toutes ces différentes agitations 
sans les ressentir; au contraire il reposoit doucement 
dlans.son lit, comme un homme qui, ne craignant point 
la mort, n'avoit rien à appréhender, et qui , estant en la 
^rde des anges, ne pouvoit estré inquiété par les autres 
créatures. Il avoit passé une bonne partie de la nuit 
<lan8 ce repos surnaturel , lorsque l'exempt qui le gar- 
doitt^â lé chirurgien se levèrent pour prier Dieu. Le 
iT entendit dans sa chambre le fit éveiller avec 
veaux témoignages de l'assistance divine. Il ap- 
pela Xucante, et, l'ayant fait approcher de son lit^ luy 
parla eu cette sorte : « Loué soit Dieu qui m'a voulu 
délivrer des troubles où la considération des dangers 
que j'appréhendois pour ma femme me jettoit à 
tous mômens, et de remettre du tout à sa providence 
les soil9d. inutiles que je prenois pour ce sujet. Tu luy 
diras :que je luy recommande deux choses.: Tune, de 
pardonner, conmie je le fais de. bon cœur, à mes en- 
nemb-; l'autre , d'excuser les déplaisirs que je luy puis 
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avoir donnez tant que nous avons esté ensemble. » 
Ayant dit ces mots et sceu qu'il n'estoit que deux 
heures après minuit» il se rendormit jusques à sept, que 
le père Arnoux fut contraint de l'éveiller. Un sommeil 
extraordinaire luy fit admirer la grandeur du eoprage 
et la paix de la conscience de ce pénitent; mais son ad- 
miration fut encore plus grande lorsque, s'estant ap~ 
proche de luy y il toucha son pouls , et sentit le paisible 
mouvement de son cœur sans aucune altération. Ce duc 
se leva d'abord en disant ces mots de l'Evangile : Sur- 
gite, eamus; ensuite desquels il répondit à son chirur- 
gien , qui le pressoit de laisser panser ses Messures , 
que l'heure estoit venue de guérir toutes ses playes par 
une seule. 

Cependant le comte de Charlu , capitaine des gardes- 
du-corps, l'estant venu prendre , le Q| mettre dans son 
carrosse , et avec sa compagnie et les mousquetaires du 
Roy le conduisit au pa)/^. Les rues par où il passa es>- 
toient bordées de gardies françoises et des Suisses; tout 
le reste de Tarm^ estoit sous les armes en divers en- 
droits de la ville. Le duc de Montmorency entra dans la 
chambre où le parlement estoit assemblé avec la^^si^^^. 
asseurance et la mesme grâce qpi l'accompagni 
trefois lorsqu'il y avoit paru comme gouvemeus,' 
province. Cet objet redoubla la confusion de ses jugés) 
et la douceur et la brièveté des responses qu'il fit au 
garde-des-sceaux achevèrent de troubler l'esprit de ceqx 
qui l'avoient conservé libre jusques alors. Il n'avoua pas 
seulement tout ce qu'il falloitpour se faire eondanmer» 
mais il s'accusa, et, s'il faut ainsi parler» se calomma 
luy-mesme, afin de soufiiîr la peine de tous ceux que sa 
considération faisoit criminels , et de rendre sa péni- 
tence plus semblable à celle qu'il s'estoit proposé d'imi- 
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V^r. Mais ne pouvant satisfaire à un si vaste désir » il se 
diargea des crimes dont Guilleminel, greffier des estats 
du Languedoc, et le juge de Pézénas estoient acciiset, et, 
par le témoignage qu'il rendit à leur innocence , les dé- 
livra de la prison où ils estoient détenus. Après avoir 
ainsi favorisé sa condamnation , il acheva de se préparer 
à la mort dès qu'il fut de retour à l'Hostel-de-Ville , et 
scachant que» lorsque son arrest luy auroit esté prononcé. 
Von ne luy permettroit plus de remonter à sa chambre , 
il demanda l'habillement blanc qu'il faisoit garder de- 
puis Leytoure pour cette funeste action, et donna le sien 
à l'exempt qui estoit près de luy* 

Lorsqu'on le vit dépouiller, il n'y eut personne qui 
peost retenir les larmes; les Jésuites qui estoient venus 

pour assbter le père i^oux en cette dernière occasion 

« 

eurent eux-mesmes besoin d'aide, et il falut que celuy 

qu'ils dévoient consoler fist envers eux l'office de conso» 

lateur. Il estoit déjà près de midy sans qu'il eust rien 

pris , de sorte qu'estant pressé de la fluxion qui luy 

tomboit sur les playes du gozier, on luy présenta 

^in bouillon qu'il sentit amer, comme il faisoit tout 

ce qu'il avaloit depuis quelques jours ; ce qui luy fit 

dire que Dieu luy donnoit cette amertume , afin 

qu'il se ressouvinst du fiel qui fut présenté à nostre 

Seigneur , et que de cette sorte il s'apprivoisast au dé- 

(;oust de la vie. Il ne sortit pas une parole de sa bouche 

^ui ne fist voir l'abondance des grâces que Dieu versoit 

^ns son espnt, et qui n'arrachast des larmes de tous 

les yeux qui le-regardoient. L'on ne voyoit rien que de 

luneste dans cette chambre ; les gardes qu'on avoit mis 

auprès de sa personne estoient nue teste, sans manteau, 

sans armes , et si pleins d'affliction qu'on les eust pris 

plostost pour les compagnons que pour les spectateurs 
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de sa mort; c'est la posture en laquelle ils furent les 
trois derniers jours de sa prison » n'y ayant que le lieu— 
tenant et Texempt qui s'approchassent de luy avec leunfr 
épées. Parmy ce triste appareil , ce grand homme con— 
servoit aussi bien la gayeté de son humeur que soik 
courage et sa résolution ordinaires. Pendant qu'il conti- 
nue à donner des preuves de cette merveille , Launay 
fut trouver le Roy, où il vit une autre sorte de désolation 
qui » pour estre plus retenue, n'estoit pas moins consi- 
dérable que celle du lieu d'où il estoit party. Les cour- 
tisans, qui savent si bien dissimuler, n'avoient jamais si 
mal réussi à déguiser les mouvemens de leur esprit; 
les superbes habits dont ils s'estoient parez ce jour-là 
n'enijpéchoient pas que le dueil ne parust sur leur visa- 
ge; les yeux ne pouvoient retenijf;Jes larmes que la se- 
crette émotion du cœur y portoit naturellement. Leur 
silence mesme parloit si clairement de leur tristesse que 
le mareschal de Ghastillon se servit de cette démonstra- 
tion muette pour faire connoistre à Sa Majesté le plai- 
sir qu'elle feroit à tout le monde si elle se portoit à la 
clémence. Le Roy dit qu'il ne seroit pas Roy s'il avoit le 
sentiment des particuliers. 

Cependant le duc ne perdoit point le temps à raison- 
ner vainement sur le voyage de Launay ; au contraire, 
il l'employoit avec les Jésuites qui estoient près de luy à 
dire les litanies de la Vierge, à réciter des pseaumés, et 
à faire des prières à Dieu pour son salut et des questions 
au père Arnoux pour sa consolation , et entr' autres si 
les âmes des bienheureux alloient bien viste en paradis, 
et si, lorsqu'elles y sont. Dieu leur laisse la connoissance 
et le soin des amis qu'ils ont au mondé ; à quoy le Père 
ayant fait une réponse conforme à son désir, il s'écria 
en baisant le crucifix qu'il tenoit à la main : « O mon 
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I>iLeu ! que tous me donnez de consolations que je ne 
mérite pas ! » 

Le retour de Launay mit fin aux méditations qu'il 
taisoit sur cette grâce , et à l'extérieure démonstration 
des transports d'amour et de respect qu'il avoit pour 
son Rédempteur. Il fit ses derniers remercimens à tous 
ceux qui l'avoient gardé ou servy dans la prison, coupa 
sa moustache de cheveux , et en la mettant entre les 
mains du père Amoux le pria de brusler avec elle tou- 
tes les vanitez du monde qu'il avait autrefois adorées. 

Je ne parle plus des mouvemens que ses discours 
faisoient dans l'ame des spectateurs; il y avoit plus 
d'une heure que l'on n'entendoit autour de luy qu'une 
pitoyable confusion de sanglots et de soupirs qui , sans 
ébranler sa constance, l'accompagnèrent jusques à la 
la fin dé sa vie. Il descendit à la chapelle de rHostel-de- 
Ville parmy ces funestes témoignages de regret et d'ad- 
miration que les soldats rendoient à son infortune et à 
sa vertu. Là il entendit lire son arrest dé mort avec une 
fermeté qu'il fit paroistre par ces mots aux commissai- 
res : « Je vous remercie , Messieurs , et vaus prie de 
dire de ma part à tous ceux de vostre corps , que je tiens 
cet arrest de la justice du Roy pour un arrest de la mi- 
séricorde* de Dieu » . Après cela il se remit en prières, 
fit un petit abrégé de confession pour ne rien oublier \ 
réitéra ses actes de contrition , prononça le Symbole de 
la Foi, et donna sa. vie à Dieu en sacrifice de bonne 
odeur. Gomme il estoit prest d'aller achever les derniers 
travaux de sa "pénitence , Launay, retournant encore 
devers lé Roy, fit différer l'exécution de sa mort jusques 
à son retour. Ce retardement , au lieu de l'émouvoir par 
les vaines espérances d'une vie tempôrdle» l'affenhil; 
davantage dans le désir et dans la certitàdê dé celle qui; 

II" SÉRIE, T. IV. (> 



82 UÉMOIRKS DU DUC 

luy estoU préparée dans le ciel; ce qu'il ûst connoistres 
à son confesseur, retiré en particulier avec luy, Voicy 
ses propres termes : « Qu'est-ce que je sens en moy, 
mon Père? Je vous puis asseurer devant Dieu, auquel je 
vay répondre, que je ne suis jamais allé à bal, ny à fes- 
tin, ny à bataille, avec plus de satisfaction que je m'esL 
vay mourir, et que , quand je ne sçaurois pas par tant 
d'autres voyes qu'il y a un Dieu, cette vertu qui me for- 
tifie par dessus la nature, très foible de soy, me le feroit 
toute seule adorer. Je vous prie , mon Père , promettez- 
moy que vous ne direz rien de cecy, de peur qu'on ne 
croye de moy chose qui n'y est pas; je vous le découvre 
pour ma consolation et la vostre, et à l'honneur de Dieu, 
qui seul opère tout cecy. » 

Mais comme les grâces de son esprit s'augmentoient 
toujours, celles de son corps sembloient aussi jetter 
plus d'éclat en ce dernier moment de sa vie ; la simpli- 
cité de son habit, le malheur de sa condition ny 
les blesseures de son visage, n'ostoient rien à sa pre- 
mière beauté ; au contraire, cette profonde soumission 
et cet extrême anéantissement luy firent tendre avec 
plaisir ses bras, qui avoient gagné tant de victoires, pour 
estre liez par les mains les plus infâmes de la terre. 
Toutes ces marques de pénitence , le rendant plus con- 
forme à la croix de son Rédempteur, attiroient de nou- 
velles grâces sur sa personne , et luy imprimoient une 
certaine majesté qu'aucune sorte de douleur n'avoit 
jamais fait paroistre. En cet estât il partit de la chapelle 
pour aller en la première basse-cour de l'Hostel-de* 
Yille, où il devoit souffrir la mort; et soit qu'il bais- 
aast les yeux en terre pour témoigner sa confusion , soit 
qu'il les h^ussast vers le ciel pour monstrer son espé-^: 
rance, soit qu'il lés détournast d'un costé et d'autre pour 
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dire adieu à ceux qu'il connoissoit, c'estoit toujours 
avec une action capable de toucher les cœurs les plus 
insensibles. C'est ainsi qu'il arriva au pied de l'échaf- 
f aud , où il monta avec la mesme asseurance qu'il avoit 
toujours fait paroistre , et après s'estre ajusté sur le po- 
teau , û receut le coup laortel en disant ces mots : Do- 
mine Jesu, accipe spiritum meum (1) . 

(1) Noos empranteroos à VHittoire véritable de tout ce qui s'ett 
faict et patsé dans la ville de ThotUouze en la mort de momieur de 
Umtmoreneyy imprimée en 1633, quelques détails sor cet impor- 
tant événement. 

«Le yingt-septiesme joar d'octobre, monsieur de Montmo- 
rency arriva sor le midy à Thoaloase , conduit par monsieur le 
mareschal de Brézay, qui le délivra dans la maison de ville au sieur 
de Launay , lieutenant des gardes-du-corps. Le caresse dans le* 
qoel on le menoit estoit environné des mousquetaires à cheval , 
et de deux ou trois cents maistres, armez de toutes pièces. Les 
roes et places publiques qui sont depuis la porte par où il entra 
jusqu'au lieu où on le mena ^ estoient bordées de gens de guerre, 
et en deux autres places il y avoit des corps de garde que Ton 
avoit commencé d'y mettre dès le 22, dès que le Roy commanda 
aux capitoalx de donner les clefe des portes de la ville aux capi- 
taines de ses gardes. 

3 Deux Jours après qu'il y fut arriTé, Messieurs du parlement 
s'eslani assemblez députèrent deux conseillers de la grand'oliambl*e 
pour l'aller trouver, tant pour luy donner lecture de la commis^ 
non que le parlement avoit d'instruire et parfaire son procès qu6 
pour commencer son interrogation. 

1 Estant les deux commissaires dans l'une des chambres de l'Hos- 
tel-de-Yille, ils mandèrent monsieur de Montmorency, qui, après 
avoir ooy Hre par le greffier leur commission , respondit que bien 
qae, pour le rang qu'il teneit , il ne deust estre jugé que dedans 
et par le parlement de Paris, qui est la seule cour des pairs, son 

affaire néanlmoins estoit d'une telle conséquence que, s'il ne 

plaifloit au Roy d'estendre sur luy lés fruicts de sa miséricorde , 

Il dY^^H fMNnt ^ jug^ qui n'«ttst le pouvoir de le condamner; 

qae ionlesfois il estoit .ibri content que Messieurs du parlement! 
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Dès que celte belle image de Dieu fut défaite, tout le 
monde se pressa pour recueillir le sang qui en décou- 
de Thoolouse fussent commis pour ses juges ; qu'il les ayoit tous- 
jours fort honorez et les estimeit fort gens de bien. Les sîeura 
commissaires s'assirent au bout d'une table et Grent asseoir ledit 
sieur duc à main gauche. Ils commencèrent à l'interroger sur les 
charges cl informations, et sur quelques dénégations Iny furent 
confrontez sept (esmoins, savoir: trois capitaines do régiment des 
gardes, un lieutenant, deuxsergens, et un nommé Guilieminet, 
greffier des estais de la province du Languedoc. 

» Les tesmoins venoient déposer contre lay, la table entre deux ; 
il demeura d'accord et advoua tout ce que les officiers du régi- 
ment des gardes avoient déposé contre luy sur la journée de Cas- 
telnaudary. 

» Ils luy demandèrent aussi s'il n'estoit pas vray qu'il avoit signé 
les délibérations de l'assemblée du Languedoc , du vingt-deuxiesme 
juillet, dans laquelle l'on avoit délibéré d'appeller monsieur le 
duc d'Orléans avec promesse de luy fournir argent, (qui se de- 
voit lever sur le peuple ) pour l'entretien de son armée , et de ne 
se jamais séparer de ses inlérests. 

» Il nia qu'il eust signé ceste résolution, et le greffier Guilieminet 
luy ayant esté confronté, il se mit en grande colère contre luy, 
l'appelant faussaire , et luy disant qu'il avoit supposé son seing. 

» Le yingt-huictiesme dudit mois , tous les seigneurs qui esteient 
à la cour s'occupèrent à faire des prières à Dieu et au Roy pour 
obtenir la grâce de monsieur de Montmorency ; particulièreaieBt 
messieurs le cardinal de La Valette , le nonce du Pape , le duc de 
Ghevreuse , le doc d'Espernon et autres seigneurs de. qualité ea 
supplièrent Sa Majesté. Quelques-uns jmesme d'entr'eux ae tnes- 
lèrent à la procession des pénitens bleus qui allèrent visiter dans 
Sainct-Sernin les corps de sainct Simon et de saiuct Jude , dout 
on faisoit la feste ce jour-là. Madame la Princesse , qui avoit recalé 
de Clusel à Saint-Jory, alla faire ses dévotions à la chapelle de 
Nostre-Dame de Bruyère ; les uns et les iiiitres à rintention de 
celny dont la vie estoit sur le tapis. 

» Le malin de ce mesme jour monsieur de Montmorency demanda 
le père Arnoux , duquel il désiroit ouyr la messe. Ce Père l'e»- 
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loit; les plus avancez en beurent , les autres le rece voient 
dsins leurs mouchoirs; les soldats y trempoient leurs 

tant vena trouver, il lay dit qa*il avoit désiré sa commanication 
poar se bien disposer à moarir, et qoe son intention estoit de 
commencer par une confession générale , à laquelle il employa le 
reste de sa joornée et la soivante tonte entière. 

» Le mesme jour, monsieur le garde-des-sceaux , accompagné de 
sixmaistres des requestes, alla au parlement. Messieurs de la 
coor députèrent de leur corps un président et deux conseillers 
poar l'aller recevoir et loy faire les complimens ordinaires. Il fut 
reçu par eux à la porte de la grande salle de l'audience , en la- 
quelle les chambres s'estoient assemblées. Ayant pris la place qui 
loy avoit esté préparée et faict quelque discours sur le sujet 
poar lequel il s'estoit transporté en ce lieu-là, le procès, qui 
avoit esté desjà iostruict , fut mis sur le bureau pour la première 



» Sur les neuf heures du soir, un gentilhomme envoyé de la part 
de Monsieur au Roy, se jetta par trois fois à ses pieds pour luy 
demander la grâce de monsieur de Montmorency; Sa Maj^té 
loy fit responce que Tafifaire estoit entre les maips du parle- 
ment. , 

1» La noict du 29 au 30 , les compagnies du régiment djss gardas , 
qd estoient demeurées aux environs de la ville, entrèrent au- 
dedans et se mirent en ordre dans les places et advenues de la- 
dite ville, outre le nombre qui estoit desjà entré dès le 22. Tout 
celapouvoit faire environ douze cens hommes» Les gardes-du-corps 
earent commandement de se saisir de toutes Les advenues du pa- 
lais en mesme temps. 

» Le trentiesme , sur les deux heures du matin , on oayt battre 
le tamlitQnr de tous costez , depuis le palais jusqu'à la maison de 
TUle. 
)> Sur les sept à huict heures du matin , le sieur comte de 
Qmrlus receut commandement de la part du Roy de s'y trans- 
porter et de prendre monsieur de Montmorency pour le conduire 
)Q palais dans son caresse. Après quelques entretiens, ledit sieur 
<le Gharlus luy dit qu'il avoit receu le matin commandement de 
li^rt du Roy de le conduire au palais, suivant lequel il le ùi 
i^Qter en carosse, dont les portières estoient bordées par les 
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épées» comme s'il eust esté capable de leur communi- 
quer la Yertu du coeur d où il sortoit. La terre mesme 

gardes éeossoises de Sa Majesté, et le ramena de la sorte jusqu'à 
la chambre des Manteaux, où il alla attendre jusqu'à ce qu'i 
sortist. Les chambres s'estoient encore assemblées en la chambre 
de Taudience, comme l'autre fois ; là il fut mis sur la sellette , qui 
estoit placée au milieu du parquet etextraordinairement eslerée, 
en telle sorte qu'elle esgaloit quasi la hauteur des sièges des juges. 

»Lors monsieur le garde-des-sceaux, qui avoit desjà pris sa place, 
rÎDterrogea à la manière accoustumée , qui il estoit , comment il 
s'appelloit, quel âge il ayoit, s'il estoit marié et s'il avoit des en- 
fans, et ensuite s'il n'a voit pas signé la délibération de l'assem- 
blée des estais du Languedoc qu'il avoit convoqués à Pésenas. 

» Il respondit qu'après y avoir bien songé il se souvenoit l'avoir 
signée. 

ïi Interrogé s'il n'estoit pas véritable qu'il avoit appelle et fait 
entrer monsieur le duc d'Orléans dans son gouvernement, 

D II respondit que non , ajoustant que Monsieur estant entré de- 
dans le royaume , les estais de la province du Haut et Bas- 
Languedoc revoient supplié de prendre la protection de leurs 
privilèges. 

Tf Interrogé si ce n'estoit pas Monsieur qui l'avoît incité à pren- 
dre les armes , 

» Il dit que , quant à luy, il ne vouloît point chercher d'excuses 
sur la personne de Monsieur. 

)> Interrogé qui l'avoît donc obligé de faire ce qu'il avoit fmct, 

» Il respondit que c'estoit son malheur et son mauvais conseil. 

» Interrogé du nom et des qualitez de ceux qui l'avoient sui vy 
au combat , 

V II dit qu'il estoit demeuré d'accord avec tous les tesmoins qui 
luy avoient esté présentez de ce qui s'estoit passé touchant cet 
article. 

i> Interrogé s'il avoit eu intelligence avec les estrangers qui s'es- 
toient acheminez sur la firontière et jusques dans le comté de 
Koussillon, 

D II le nia absolument, et soustint qu'il n'avoit jamais eu aucune 
inlelBgënce avec les. estrangers pour nuire en quelque façon qa^ 
ce fust à l'Estàt. ' 
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et les pierres devenoient précieuses par cette excellente- 
teinture, et estoient ramassées avec grand soin. Pen- 



» Il esfoit assis sur la sellette, la teste nae, sans estre lié ny 

pieds ny mains, quoique l'usage du parlement de Thoulouse soit 

«Mitralre à cela , et qu'il n'y paroisse aucun criminel sur la sellette 

qui n'ayt les fers aux pieds. 

» Après toutes ces demandes et responces , monsieur le garde- 
des-sceaux l'interrogea derechef s'il ne recognoissoit pas avoir ex- 
trêmement failiy contre l'obéyssance et la fidélité qu'il devoit na- 
tvrellement au Roy, et s'il ne méritoit pas que, pour la réparation 
de ses crimes, la justice le condamnast à la mort. 

» Il respondit que, pour les fautes qu'il avoit commises envers 
Dieu et son Roy, comme pécheur qu'il estoit, il méritoit la mort 
lo-delà de tout ce qu'on pourroit dire. 

» Estant sorty de ladite chambre, il demanda de rentrer pour un 
peu de temps et de parler à la cour. 

1 Estant rentré, il s'excusa de ce qu'il s'estoit courroucé contre le 
greffier Guilleminet à la première interrogation que l'on luy avoît 
fidete, confessant que la vérité estoit telle qu'il l'avoit obligé de 
ligner sa délibération contre son sentiment. 

«Après toutes ces procédures, il fut ramené par le comte de 
Charlus dans l'Hostel-de-Ville, avec le mesme ordre qu'il en 
estoit sorty le matin. 

» A deux heures , monsieur le cardinal de La Valette , qui avoit 
employé toute la matinée en dévotion à l'intention dudit sieur doc 
pendant qu'il estoit devant les juges, pour n'oublier aucun office 
d'un parfaict amy, comme il luy estoit , Talla visiter par permis- 
sion du Roy. Ils furent une bonne heure et demie ensemble , et 
Be se séparèrent qu'avec une abondance de soupirs et de larmes. 

1 Monsieur de Montmorency, qui pendant sa prison avoit teno 
aoprès de soy un chirurgien et un vallet de chambre , donna le 
uUetde chambre à monsieur le cardinal de La Valette, et le pria 
de lay envoyer cent pistolles pour son chirurgien; ce qu'il fit, et 
dès l'heure partit de Thoulouse pour aller chercher quelque allé- 
SenenC à sa fascherie dans son abbaye de Granzelles près de 
îboQlouse. 

» La nuict estant venue, monsieur de Montmorency se fit donner 
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dant que Tamour excessif du peuple s*occupoit à une 
superstition si extraordinaire, la dame de Gramont» à 



uoe plome et do papier poar escrire à madame de Montmorency, 
sa femme. 

» Il escrivit encore deox lettres , l'une à madame la Princesse et 
Tanfre à monsieur le cardinal de La Valette. 

«Le lendemain les chambres se rassemblèrent; monsieur le 
garde-des-sceaux y présida. L'on entra aux opinions. Le doyen de 
la grand'chambre fat le premier qui opina à la mort. Après avoir 
ailégoé toot ce qoe le droit romain et le français , t»rdonnent sur 
tels crimes de lè.ze-majesté, le reste de rassemblée suivit du bon- 
net sans dire autre chose. 

» Monsieur le garde-des-sceaux fut du mesme adyis , suivant le- 
quel il fit dresser Farrest qu'il signa avant que de sortir de la 
chambre. 

» Après cela, le parlement commit quelques-uns pour aller don- 
ner advis au Roy de la teneur de Tarrest , et comme il portoit 
que Texéculion en devoit estre faicle en la place publique des 
Salins et que ses biens estoient confisquez à Sa Majesté; sur 
qnoy elle donna une lettre du grand-sceau qui cbangeoit le lieu 
de l'exécution et ordoanoit qu'elle se feroit à huis clos dans la 
maison de ville. 

)) Le comte de Charlus, qui fut chargé de faire entendre à mon- 
sieur de Montmorency le contenu de ceste lettre, eut aussi com- 
mandement de luy demander l'ordre du Saint-Esprit et Je baston 
de mareschal de France. Il rendit l'un et l'autre. 

» Il pria pareillement le sieur de Saint-Preuil de demander au 
Roy pardon de sa part et d'offrir à monsieur le cardinal de Riche- 
lieu un tableau de saint François , pour marque qu'il mouroit sou 
très affectionné serviteur. 

» Sur le midy de la mesme journée , les deux commissaires et le 
greffier criminel furent dans la chapelle de THostel-de-Ville^ où 
ils firent venir ledit sieur de Montmorency, qui se mit à genoux 
auprès det l'autel, ayant les yeux fichez sur un crucifix, grand 
comme le naturel , qui est peint dans cette chapelle. Là il ouyi 
prononcer son arrest; et puis s'estant levé , dit tout haut à la com- 
pagnie : ((Je vous supplie, Messieurs, de prier Dieu qu'il me fasse 



DE MONTMORENCY [1630]. 89 

^i le defFuDt avoit résigné le fruit de son corps, le fut 
xendre dans un carrosse , avec deux ecclésiastiques , et 



1 sm grâce de souffrir chrestiennemeDt rexécatioo de ce qoe Too 

"v^tent de me lire. » Cela fait, les commissaires le laissèrent entre 

1^8 mains do père Arnoox ; et Tan d'entr*eax loy dit : « Monsieor, 

Ticos allons faire ce qoe vous nous avez commandé, et nous prions 

X>iea qn'il vous console. » 

» Estant demeuré de la sorte dans ladite chapelle avec le père 
^rnoax et trois antres Pères de la même société , il haussa tout 
À ooQp les yenx vers le cracifîx , et pais les baissant en an instant 
sur ses habits qui estoient fort beaux ce jour-là, il jelta sa robbe 
<le chambre par terre et dit : « Oseray-je bien , estant criminel 
comme je sais , aller à la mort vestu avec vanité , cependant que 
mon Sauveur innocent meurt tout nud en la croix? Mon Père (ad- 
jousta-il au père Arnoux) , il faut que je me mette nud en che- 
mise pour faire amende honorable devant Dieu pour les grandes 
fautes que j-ai commises contre luy. » 

n Quelque temps après il remonta dans sa chambre. Comme il 
ensortoit, un des siens luy voulut remettre sa robbe sur les 
espaules ; il la rejetfa luy disant : « Il n'en faut point, nous irons 
tous blancs en paradis.» 

Y> Parmy ces discours , il employa tout le temps qu'il eut depuis 
midy jusques à deux heures à faire des actes de résignation à la vo- 
lonté de Dieu, d'humilité et de contrition, baisant sans cesse un cru- 
cifix qu'il avoit dans les mains. Il demanda : « A quelle heure faut-il 
mourir? » On luy répondit que Tordre porloit que ce seroit sur les 
cinq heures. Il adjousta : «Ne pourrois-je pas mourir plus tost, et 
eoTiron Theure que Jésus-Christ mourut en la croix?» Et cela luy 
estant laissé à son choix, il dit : « Mourons donci Que Ton me coupe 
les cheveux et qu'on me déshabille.» Puis se tournant vers le père 
Arnoux , le pria de faire tenir les lettres qu'il avoit écrites la nuit 
précédente , et de donner un reliquaire qu'il portoit k madame la 
princesse sa sœur, et à mademoiselle de Bourbon sa niepce une 
bague. 

» Là dessus il quitta son pourpoinct, et son chirurgien loyiftl'aes 
cheveux ; il se mit en caleçons , et après les deux heures il 'de- 
manda encore une fois si tout estoit prest. Luy ayant esté répondu 
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le fit conduire à Saînt-Sernin , où le cardinal de La Va — 
lette» qui en estoit abbé, avoit donné ordre qu'il fust; 



que tontes choses estoient préparées : «Allons donc, dit-il^» et 
sur ce mot il traversa une allée qui le condnisoit dans la cour de 
rHostel-de-Ville , où il rencontra les officiers des gardes sur les 
passages qui le saluèrent. 

T» Ayant passé l'allée, il trouya tout à l'entrée de la cour un écha- 
faut de quatre pieds de hauteur , sur lequel il monta accompagné 
du père Arnoux et suiyy de son chirurgien. Il salua la compagnie, 
où estoient le greffier do parlement, le grand-prévost et ses gar- 
des , les capitoolx et officiers du corps de yille qui avoient eu gooh 
mandement de s'y trouver, et leur dit ; «Je vous prie de tesmoigner 
au Roy que je meurs son très humble sujet , et avec un regret 
extrême de l'avoir offensé, dont je luy demande pardon, et de 
mesme à toute la compagnie. )» 

» Il demanda ensuite où estoit l'exécuteur, qui ne l'avoit point 
encore approché ; et le voyant il luy dit : « Mon ami, lie-moy , 
bande-moy les yeux , et fais promptement ton office. » On luy dit 
que s'il vouloit il ne seroit point bandé , et que le Roy l'avoit ainsi 
ordonné. Il fit responce : a Je ne sçaurois mourir avec assez de 
honte. D Lors il croisa les bras , et voyant que son chirurgieii luy 
vouloit lier les mains avec le cordon de sa moustache , il se tourna 
vers Texécuteur et luy dit : « C'est ton métier, fais-le.» L'exécu-? 
teur le lia , et monsieur de Montmorency lui demanda : «c Suis-je 
bienÎpL'exécuteur respondit qu'on ne luy avait pas coupé les che- 
veux assez près, a Gouppe-les donc à ton gré , » luy dit-il ; et son 
chirurgien voulant y mettre la main , il se retira de luy en disant: 
«Un grand pécheur comme je suis ne peut mourir avec assezd'igno- 
minie. Jésus-Christ a esté non-seulement battu , mais servy par 
des bourreaux. i> L'exécuteur luy eouppe donc les cheveux , et 
rompt sa chemise autour du col pour ne la pas despouiller k 
demy-corps , comme on a coustume de faire aux autres. 

» En cet équipage il se mit à genoux devant le poteau devant le- 
quel il se mesura pour prendre une posture où ses blessures , dont 
il n'esteit encore bien guéry^ ne le jetassent point en impatience, 
receut la dernière bénédiction du père Arnoux, salua la compagnie, 
baisa le crucifix, récita son /n numusj se fit bander les yeux de 
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nsevely. Là il fut embaumé , mis dans un cercueil de 
lomb , et enterré dans la chapelle dédiée à saint Exu- 



s^Q moachoir, advertit rexécatear de ne le point frapper qa'il 
KMe le lay dist , mit son col sar le poteaa , le releva an pea, pnb 
^'estant mieux rajasté loy dit : « Frappe hardiment.)» Et comme il 
^at prononcé ces derniers mots, il adjonsta: «Mon doax Saayenr, 
Brecevez mon ame. » L'exécntear fit son office, et d'on coup Iny 
^ibatit la teste. 

V Anssitost après le grand-préyost commanda qu'on onvrist les 
portes ; le peuple entra en foule et vid le corps séparé de la 
C«ste. 

» Dès que Texécution fut faite, deux ecclésiastiques, officiers de 

vnonsieur le cardinal de La Valette , furent prendre le corps et le 

^portèrent dans la chapelle de l'abbaye de Sainct-Sernin , où la 

^este fut recousue , le corps embausmé , mis dans un cercueil de 

plomb , et la porte ouverte au peuple. Le chapitre de Saint-Ser- 

xin, les Cordeliers et les Jacobins y firent dire les obsèques. Le 

corps demeura en ceste chapelle, qui estoit tendue en grand dueiU 

jusques à neuf heures du soir qu'il fut enterré dans l'église Saint- 

Sernin , où, depuis que Gharlemagne y apporta les corps des saincts 

apostres, on n'avoit jamais ensevely que ceux des martyrs ou des 

canonisez , en telle sorte que les comtes mesmes de Thoulouse 

n'ont jamais peu avoir ce privilège ; leurs sépultures sont dans un 

cimetière qui tient à l'église. 

» L'endroit où il a esté enterré est une chapelle dédiée à saint 
Exupère, ce grand évesque de Thoulouse que sainct Jérosme 
loue si fort, qui est le patron de la ville, tellement que, dans un 
mesme lieu , la terre cache le corps d'un gouverneur que la ville 
a extrememeut aymé, et l'autel porte celui d'un patron qu'elle ré- 
vère d'une dévotion particulière. 

»Le 31, dès les quatre heures du matin, Ton dit des messes pour 
le repos de son ame dans celte chapelle, qui fut parée des ornemens 
convenables aux cérémonies qu'on fait aux personnes de sa qua- 
lité. Messieurs les évesques de Pâmiez et de Gomminges y furent 
dire la messe , et ensuite beaucoup d'ecclésiastiques qualifiez de 
la ville en firent de mesme. Messieurs du parlement y allèrent à 
diverses troupes, et le jour de la Toussaints et celuy des morts,, 
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père. L'on avoit au commencement fait dessein de le 
mettre au mesme endroit où les abbez de Saint-Semin 
et les comtes de Toulouse sont ensevelis ; mais sur ce 
qui fut allégué des merveilles de sa fin et des signes 
qu'il avoit donnés d'une parfaite contrition, il futrésplu, 
du. commun consentement de tous les chanoines , qu'il 
seroit logé dans l'église, où, depuis que Gharlemagne avoit 
fait porter les corps des apostres , personne n' avoit ja- 
mais eu cet honneur que les martyrs et les saints ca- 
nonisez. 



on abandonna les paroisses pour aller jielter de Teaa bénite sur 
son tombeao. 

» EoGn (ont le monde le regrette et le condamne ; les mesmes 
boncbes qai plaignent sa mort blasment sa faute. Il sert aa Roy 
de matière d'une parfaite justice. Les grands y voient un exemple 
à leur persuader Tobéyssance , et tous les hommes y peuvent ap- 
prendre que les plus grandes fortunes de la terre sont exposées 
aux plus grandes disgrâces , qu'il importe fort peu aux prédestinez 
que ce soit ou un boulet ou une espée qui ouvre le passage à 
Famé , et qu'il est inaifférent que ce soit dans un lict ou sur uu 
eschaffaut que l'esprit abandonne le corps, pourvu que le ciel le 
reçoive, n 



DISCOURS 

AU VRAY DE TOUT CE QUI SEST PASSÉ 

TANT AU VOYAGE 

QUE 

LE SIEUR SANSON NAPPOLON, 

GENTILHOMME OBDUVAIIIB DE LA CHAMBRE DU ROT, ET CHEVALIER 

DE L*OEDRE SAINCT-MICHEL , 

A FAIT A CONSTANTINOPLE, 

PAR LE COMMANDEMENT DE SA MAJESTÉ, 

QU'A THUNIS ET ARGERS, 

POUR L£ TRAITÉ DE LA PAIX DE RARRARIR; 

AVEC 

LE COMPTE ET LESTAT DE LA RECEPTE ET DESPENCE 

SUE ce FAICTB, 

ET RACHAPT DES ESCLAVES. 



DISCOURS 



AU TBAT 



De toat ce qui s'est passé tant aa voyage que le sieur Sanson 
Nappoloo, gentilhomme ordinaire de la chambre da Roy, et 
clievalier de Tordre Saincl-Michel , a fait à Gonstantinople , par 
le commandement de Sa Majesté , qo'à Thanis et Argers , pour 
le (raicté de la paix de Barbarie ; arec le compte et Testât de 
la recepte et despence sur ce faicte « et rachapt des esclaves. 



En rannée mil six cens vingt-trois , le Roy commanda 
au sieur Sanson Nappolon , gentilhomme ordinaire de 
Sa Majesté , par exprès commandement contenu en la 
despesche qu'elle luy auroit envoyée pour cet effet , de 
s*en aller à Gonstantinople et Esmyrre pour les affaires 
de Sadite Majesté ; auquel voyage ledit Nappolon a em- 
ployé vingt mois entiers, servy dignement Sadite Majesté 
pendant le temps , et entièrement exécuté le contenu 
de ses commandemens , ainsi que Sa Majesté l'a parti- 
culièrement déclaré, tant par ses arrests qu'autrement ; 
ayant aussi en mesme temps ledit Nappolon accordé les 
grands différends qui estoient entre monsieur de Gesy^ 
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ambassadeur à la Porte du Grand-Seigneur» et le sieur 
OUivary, premier interprette de Sa Majesté» aux affaires 
de laquelle lesdits différends apportoient un grand pré- 
judice. 

Pendant ledit voyage a aussi ledit Nappolon retirè- 
deux navires marcillois que les corsaires avoient pris» 
et iceux renvoyé aux propriétaires interressez ausdits 
navires. 

Auroit encore au mesme temps ledit Nappolon dé- 
livré d'esclavitude soixante François qui estoient aux 
gallères de l'Archippelle. 

Et outre ce auroit ledit Nappolon , pour la gloire de 
Dieu et pour le service de sadite Majesté, *et au nom 
d'icelle, estably une maison et collège des pères Jésuites 
en la ville d'Esmyrre , ainsi que les Pères dudit ordre 
le certifieront; 

Et de plus, donné le commencement au redressement 
d'une église dédiée à Nostre-Dame, en la ville de Sio, 
et obtenu pour cest effect la permission dudit Grand- 
Seigneur; 

Et donné aussi ayde, assistance, et rendu service audit 
sieur ambassadeur envers les ministres dudit Grand- 
Seigneur, en sorte qu'on auroit aussi obtenu la conser- 
vation de l'église de Sainct-Anthoine audit Constantin 
nople ; ce que ledit Nappolon justifie par lettres expres- 
ses sur ce sujet dudit sieur ambassadeur. 

En l'année suivante 1624 et au mx)is de juin , ledit 
ambassadeur envoya audit Nappolon, estant lors en 
ladite ville d'Esmyrre, deux capigy dudit Grand-Sei- 
gneur, accompagnés de six serviteurs portans les com- 
mandemens d'iceluy Grand-Seigneur, et autres lettres 
de ses ministres addressantes aux bâchas et milliers de 
TripoUy, Thunis et Argers, pour rendre les Françoia 
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^^iestoient retenus esclaves èsdits pays, avec ordre de 
"^iTre à Tadvenir en bonne paix avec les subjects de Sa 
ASajesté; ledit sieur ambassadeur mandant audit Nap- 
olon de la part de Sa Majesté d*accompagner ledit 
sipigy èsdits pays; 
Ayant aussi ledit sieur ambassadeur tiré une lettre 
eschange sur ledit Nappolon de la somme de sept 
c^ens livres» à laquelle il disoit les frais desdites expé- 
cïitions se monter» laquelle lettre de change ledit Nap- 
polon auroit acquittée de ses propres deniers* 

Il seroit arrivé aussi pendant ledit temps que ledit 
Nappolon ayant retiré une barque françoise » et ayant 
:fiait arborer sur icelle l'estendart de France » la milice 
^lle peuple de ladite ville d'Esmyrre s*eslevèrent contre 
Xedit Nappolon et reprendrent ladite barque » désar- 
iDorèrent ledit estendart de France et mirent celuy du 
Crrand-Seigneur en son lieu » et celui de France au-des- 
sous 9 par submission ; ce que ledit Nappolon fist cou- 
Tageusement et honorablement réparer, ladite barque 
ayant esté rendue» et Testendart dudit Grand-Seigneur 
abbatu» et celuy de France remis de la propre main du 
président de la justice de ladite ville » à l'honneur et 
gloire du Roy » ainsi que ledit sieur ambassadeur sçait 
très bien » et comme il le certifiera. 

Et afin de satisfaire promptement au vouloir et ^i- 
tention de Sadite Majesté touchant le voyage désdits 
capigys, iceluy Nappolon auroit nonlizé et frété un na- 
rire , et convenu avec lesdits capigys pour leurs des^ 
pence, et de leurs serviteurs, à raison de huict livres 
par jour, avec promiesse qu'ils seroient récompensez de 
leurs peines et vaccations suivant leurs mérites. 

Le quatriesme de juillet, ledit Nappolon et lesdits 
capigy partirent de ladite ville d'Esmyrre , et arrivè- 

II* SÉRIE , T. IV. 7 
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reni le> i% dVoust audit Thunis et en mauvaise saison » 
i cause qu'il estoit survenu audit lieu un grand et san- 
gl^^pt oomhat çat^e les galères de Malthe et celles de Thu« 
lus f et que la plus grande partie des chevaliers et sou* 
las qui estoient sur lesdites galères de Malthe estoient 
François. Nonobstant cela , ledit Nappolon auroit tant 
fait qu'il auroit retiré d'esclavitude un grand nombre de 
Fï^nçoî&« et fait promettre à ceux dudit Thunis de vivre 
d'oresnavant en bonne paix avec les subjects de Sa Ma- 
jesté » ayant fs^t conduire la pluspart desdits François à 
Marseille » é^ ses propres despens. 

Ce fait , ledit Nappolon seroit venu trouver Sa Majesté 
pour luy rendre particulièrement compte de sondit 
voye^e» laquelle ayant veu le bon succez d'iceluy et 
avantageux progrès qu'avoit fait ledit Nappolon » et de- 
meurant entièrement satisfait de luy, ainsi que Sa Ma- 
jesté Va aipplement déclaré par l'instruction qu'elle luy 
a depuis donnée» signée de sa main» du i.k janvier 1626» 
portant nouveau commandement audit Nappolon de 
s'en aller en Barbarie pour luy continuer son service 
aux occasions et affaires contenues en ladite instruction 
de SadÀtQ Majesté, et entre autres choses pour tascher 
de traicter avec le bâcha et milice d'Argère une bonne 
paix à l'advenir avec les subjects de Sadite Majesté; la- 
quelle auroit fait délivrei: audit Nappolon la somme de 
quinze mi^ livres pour en&ployer à faire des présens aux 
bâchas et principaux dudit Argère, conformément à la«« 
dite instruction de Sadite Majesté; 

Ayant esté trouvé bon par Sadite Majesté que ledit 
Nappolon traiçteroit en vertu du commandement 4u 
Grand-Seigpwr, ei; çqmme ijubdélégué dç monsieur le 
duo de Guyse , et s^ant \e pouvoir que Sadite Slajesté 
en adonné ^udU ûf^nr duq de Guy se. 
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• 

Ea esécatlon duquel commandement de Sa Ma)esté 

Aedit Napp^loa partit <^HarseUle le 9 juin ensuivant 

^n ladite année 1(^26 ^pour s'en aller audit Argère* 

siyant nonliié le vaisseau nommé le Bon-Jésus ^^ de Mar- 

^^eille y du capitaine Balthazard d'AUesy, à la somme de 

<leux mil ipiaire cens livres, sur lequel vaisseau ledit 

Xiappolen embarqua pour la valeur de dix-hoict mille 

quarante une livre d*estoffes pour faire lesdits présens» 

suivant ledit ordre de Sadite Majesté, et ainsi qu'il ap- 

jpert par la certification dudit seigneur duc de Guyse , 

<t par la visHe des officiers de Tadmirauté de Marseille » 

«nre^strée a» greffe :de ladite admirante. 

Ledit Nappolon seroit arrivé en Argère le vingtiesme 
juin dudit an» présenté aux uvanâtres et principaux de 
la milice le commandement dudit Grand-Seigneur, et 
Vieeux fait les dons et préaens susdits, ayant tesmoigné 
tle vouloir eibéir ausdits commandemens en faveur des 
subjects de Sadite Maj^esté» 

Biais* quelques envieux de Testât de Sa Majesté se mi- 
rent incontinent à traverser ledit Nappolon, et tascbé 
par toutes sortes d'artifices et inventions d'empescher 
ledil traicté» Qt supposé contre ledit Nappolon^ luy ayant 
phisieim fois par ce moyen faitcourk risque de sa vie ; 
pour laquelle gsuramtir et parer à toutes cas. attaques le-* 
dit Naipolon a: souffert de grands travaux, et esté con- 
tnônl.de &ive de grandes et extraordinaires dsspences. 

Et f^tttre auibres artifices dont lesdits ennemis de la 
FcMice se seroâienlf servis pour empescker ledit traîcté » 
^nottamBkentpour faôre périr ledit.Napp<rlon, ils firent 
eataEidre audit bâcha et milice et soustindrent que les 
Gonmandemens qu'il portoit dudit Grand -Seigneur 
^toWnifaux «t supposez, et ainsi qp'il falloit le brusler. 
NéaoÉDioînsiIlieu, qu^ estvrayproteotevtdel'innocence. 
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garantit ledit Nappolon » et fut résolu qu'on députeroit 
vers le Grand-Seigneur le nomlbne de vingt personnes des 
principaux et plus apparena ce ladite milice pour en 
sçaToir la vérité ; de quoy ledit Nappolon auroit donné 
amplement advis à monsieur Fambassadeur. 

Lesdits députez estans arrivez à Gonstantinople et 
ayant fait entendre le sujet de leur députation aux mi- 
nistres dudit Grand-Seigneur, ledit sieur ambassadeur 
fut appelle par lesdits ministres; mais il ne voulut com- 
paroistre, disant que ce seroit contre rhonnecrr de sa 
charge d'aller devant lesdits ministres avec lesdits dépu- 
tez, ainsi qu'il appert par les lettres expresses sur ce 
sujet dudit sieur Olivary , premier interprète de Sadite 
Majesté audit Gonstantinople, escrite audit Nappolon, 
du vingt-septiësme de novembre 1626. 

Mais nonobstant cela lesdits députez d'Argère furent 
renvoyez avec nouveau commandement d'obéyr à celuy 
que ledit Nappolon leur avoit porté. 

De toutes lesquelles choses et traverses qui se sont 
passées , et qui ont duré un an entier , ledit Nappolon 
en a tousjours donné soigneusement advis à Sadite Ma- 
jesté, dont elle a receu grande satisfaction, ainsi qu'il se 
justifie particulièrement par l'arrest de son conseil du 
trente-deuxiesme {sic) jour de juin 1627. 

Après le retour desdits députez en Argère, ledit Nap- 
polon retira desdits bâcha et milice leur dernière ré- 
solution et volonté sur le fait dudit traicté; et leurs pré- 
tentions sur ce sujet ; de quoy ledit Nappolon seroit venu 
informer particulièrement Sa Majesté et Aosseigneurs 
de son conseil. Sur lequel rapport et conditions propo- 
sées Sadite Majesté auroit donné arrest, le sixiesme no- 
vembre 1627, par lequel, entre autres choses, auroit ap- 
prouvé les conditions accordées pour ledit traicté , et 
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<]éputé le sieur de Brèves pour raccomplissement et 
exécution d'iceluy» et ordonné que lesyDles et commu- 
3iautés desquelles ceux qui estoient esclaves en Argère 
^stoient natifs , advanceroient et pay croient es -mains 
<ludit sieur de Brèves deux cens livres pour chacun 
^esdits esclaves y ainsi que plus au long le contient ledit 
ârresti 

Sadite Majesté auroit aussi ordonné que les deniers 
provenus de la vente et composition de deux offices de 
correcteurs en la cour des comptes de Provence» de nou- 
velle création» seroient employez à la despence qu'il con-i 
viendroit faire pour l'exécution dudit traité. 

Semblablement Sadite Majesté auroit ordonné que les 
deux offices de trésorier et receveur du palais à Aix» al-* 
tematif et triennal » et la finance desquels fut modérée à 
quatre mil livres chacune» seroient baillez audit Nappo^ 
Ion pour remboursement de pareille somme qtie ledit 
Nappolon auroit baillée par exprès commandement de 
Sa Majesté audit capigy du Grand-Seigneur» pour ré- 
compense des services par eux rendus. 

Et après ledit Nappolon s'en seroit revenu à Marseille 
attendre l'ordre dudit sieur de Brèves pour procéder à 
l'exécution dudit traicté» ayant quelque temps après ice- 
luy sieur de Brèves envoyé audit Marseille le sieur du 
Tronchay avec douze pièces de drap jpour s'en aller en 
Argère » en la compagnie dudit Nappolon» pour achever 
ledit traicté» luy donnant advis ledit sieur de Brèves 
qu'ainsi Sa Majesté l'avoit commandé » le priant de 
prendre sur la place audit Marseille les sommes néces- 
saires peur le rachapt desdits esclaves » attendant que 
lesdites communautez eussent faict lesdites avances. 

Ce que ledit Nif^polon ne pouvant faire par l'ordre 
d'une simple lettre d'advis » il s'en seroit retourné en dit 
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ligence à la cour pour avoir quelque moyen plus cer* 
tain et plus prompt pour paracheyer ledit traitté. Néant- 
moins ledit Nappolon, quelque sollicitation qu'il ait peu 
faire pendant deux mois et demy qu'il auroit séjourné à 
la cour pour cet effet , il n'auroit peu obtenir que de 
belles paroles et une jusûon de Sa Majesté seulement 
pour la vérification de Tédit de création desdits olBices 
de correcteurs 9 ce qui n'a pas esté seulement infruc- 
tueux , mais qui a aussi causé beaucoup de despens 
audit Nappolon, ladite cour des comptes n'ayant jamais 
voulu obéyr en aucune sorte aux commandemens de 
Sadite Majesté portez par ladite jussion et quatre sui- 
vantes , et par plusieurs autres lettres de Sa Majesté , de 
quoy particulièrement ledit Nappolon Ta informée. 

Pendant lequel temps et du depuis Sadite Majesté a 
mandé àu<Ht Nappolon par plusieurs dépescbes d'asseu- 
rer ceuxd'Afgère qu'eUe a donné ordre pour l'accom- 
plissement ei exécution dudit traitté et de l'observation 
de sa parole royale; suivant lequel commandonenl le- 
dit Nappolon les auroit tousjours entretenus en espé- 
rance que bientost on iroit de delà pour achever liait 
traitté. 

Et d'autant que ledit Nappolon ne voyoit nul moyen 
de pouvoir -subvenir' aux grandes et notables despences 
qu'il jconvenoît' nécessairement faire» tant pour le ra- 
chapt des esclaves, qui estoient es gallères du Roy» et 
lesquels il aUoit payer àiix capitaines d'icelles à. raison 
de trois jMsns livres chacun , suivant l'arvest de Sa Ha^ 
jesté du 22 juin 1627^ montant à la somme, de cin- 
quante-quatre mil livres, ny pour les frais de l'avmement 
de trois navires qu'il falloit pour aller en Argère , tant 
pour porter lesdits. esclaves, que poor exécuter le sur- 
fis' dudii traitté ^ outre la isomme de .soixante mil livres 
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il falloit pour lé bioins pour léé ÀUtt^éi) exb^àorditiâi- 
despenées qu'il conrenoit faire , tant lltidit Atgèi^ 
ottr pouvoir achever et exécuter ledit ttàilté digtlefiàéHt, 
tpour la nourriture et despenCes desdit& ësclà^ëè, et 
'ayant ledit Nappolon receu aucuns denier^ tludit âiéur 
e Brèves, commissaire susdit, il élstoit coûtràiAt & Mn 
^rand regret de quitter et abandoûkier ledit àffairci 

Ce que voyant les éotisuls et députez du comiiiétce et 

^abitans de la ville de Marseille, et recognoissatit tom- 

l)ien ladite paix leur estoit profitable et adVahttigèuse » 

ils assemblèrent le cotiseil général de la ville, où ills àp- 

"pellèrent ledit Nappolon , et requis de leur Vouloir dire 

particulièrement le subjet pour lequel il abandoùUoit 

une affaire qui estoit si importante au service du Roy 6t 

au bien public. Sur quoy ledit Nappolon leur àtirôit fait 

entendre tout ce que dessus, et fait offre de cotltitiuer 

en cas qu'ils voulussent fournir ce qui estoit nécessaire 

pour achever ledit traitté de paix, et qu'ils députassent 

aucun d'entr'eux pour aller en Argère avec luy pour 

faire lesdites despences et%n tenir compte, ou bien qu'il 

leur remettoit lesdits offices de correcteurs. 

Sur quoy il fat résolu qu'il ne falloit point abandon- 
ner ôeste affaire , et qu'en toutes sortes il falloit achever 
ledit traitté de paix. Et sçachant néantmoins que les 
grandes despences qui estoient jà faites et délies qu'il 
falloit encores faire pour parachever ledit traitté se 
monteroient à de grandes et notables sommes > ils réso- 
lurent, pour ne s'engager tout-à-fait au payement des- 
dites despences, de contribuer seulement utie soihkne 
limitée. Et pour cet effet fut tenu diverses assemblées ; 
et par la première résolu de contribuée* tt^nté mil livres 
pour le rachapt des Turcs qui estoient en la gallèi^ë de 
^cmsieur le duc de Guise ; par la seconde , dôvAe mil 
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livres pour Tesquipage de deux navires; et par le troir 
siesme / autres trente mil livres pour le rachapt des 
Turcs qui estoient es autres gallères; et par la dernière» 
portant confirmation des précédentes » fut aussi résolu 
les conditions sous lesquelles ladite somme dernière de 
trente mil livres seroit baillée audit Nappolon , ainsi que 
plus au long le contiennent lesdits actes des 7 novem- 
bre 1627, 13 janvier 1628, 7 février et 27 aoust audit 
an, et parle contract sur ce passé' entre lesdits consuls 
et ledit Nappolon, du U septembre audit an 1628, par 
lequel il appert que ledit Nappolon n'est obligé à autre 
chose , sinon qu'en cas que ladite paix ne se fisse de 
rendre et restituer ausdits consuls ladite somme de trente 
mil livres. 

Nappolon désirant de servir le Roy et le public pour 
raccomplissement dudit traitté , il employoit non-seule- 
ment sa bourse, mais celle de ses amis, et a pris à em- 
prunt la somme de quarante-cinq mil livres du sieur 
général Bemier, sieur de Pierre- Verte , et luy a engagé 
pour son asseurance de ladite somme les provisions et 
quittances de deux offices de correcteurs à la cour des 
comptes de Provence, attendu que Sa Majesté a destiné 
les deniers provenans desdits offices aux frais et exécu- 
tion dudit traitté , de laquelle somme ledit Nappolon a 
passé obligation audit sieur Bemier, le premier sep- 
tembre 1628. 

Ledit Nappolon partit de Marseille le 9 septembre 
audit an pour aller en Argère , avec trois navires bien 
munies et équippées, ainsi qu'il appert par la visite 
qu'en ont faite les officiers de l'admirauté de Marseille. 

Ledit Nappolon estant arrivé audit Argère le 17 sep- 
tembre audit an 1628 , après avoir traitté avec le bâcha 
et ministre de la milice , çt à iceluy fait les présens et 
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onatifs, à celle fin que les affaires dudit traitté s'accom- 

lissent à Thonneur et à l'aclyantage de la France » le 

9 dudit mois ledit traitté fut conclu et publié en la pré- 

ence du bacba et du général de la milice , et dom Mon- 

esti y et deux présidens » et de toute la compagnie de la 

ilice et des capitaines des navires de guerre , et fut 

ccordé d'envoyer un hostage à Marseille pour y demeu- 

'srer , pour la conservation dudit traitté. 

Ledit Nappolon retîra<au mesme temps un bon nom- 
Are de François d'esclavitude » une barque de Marseille , 
^u patron Louys Soribe » chargée de soie et autres mar* 
€:handises ; une autre barque de la Gioutat » de patron 
Carbonneau, chargée aussi de marchandises; un autre 
xavire des Sables - d'Olonne , lesquelles les Corsaires 
avoient prises et conduittes audit Argère. Le tout en- 
voyé à Marseille , ensemble Thostage que ladite milice a 
envoyé pour demeurer audit Marseille , et les dépesches 
du bâcha et du général de la milice envoyées au Roy , 
ensemble un procès-verbal de tout ce qui avoit esté fait 
et négotié audit Argère ; le tout adressé audit Marseille 
à monsieur le duc de Guise , ainsi qu'il appert par la 
déclaration dudit seigneur duc de Guisê » du 2 de dé^ 
cembre 1628. Il appert aussi par plusieurs certificats de 
patrons le nombre d'esclaves qu'ils ont chargés sur ces 
navires et conduits en Provence ; attestations des con- 
suls de Marseille du bénéfice qu'ils ont receu dudit 
traitté fait le 2 juillet 1629 , et par autre dépesche du 
iEi janvier 1631 , envoyée à Sadite Majesté par les consuls 
de Marseille. 



ESTAT AU VRAY 



DE LA 



RECETTE ET DESPENCE 



Des deniers qae la ville de Marseille et antres de la coste de 
Provence ont fournis pour le rachapt des Esclaves qui estoicnt 
es gallères du Roy , et autres despences pour parvenir à Tae- 
complissement du traitté d'Argère, suivant le commandement 
de Sa Majesté. 



lŒCETTE. 



Premièrement : 

Receu de messieurs les consuls et communautez 
^e la ville de Marseille la sonuue de soixante-douze 
iiùl livres qu'ils ont contribuée , ainsi qu'il appert par 
les actes et délibérations faites en leur assemblée» et 
par l'obligation passée pour cet effect avec ledit San- 
son Nappolon le quatriesme septembre 1628, auquel 
Nappolon fut aussi baillé par lesdites communautés 
vin roole de trente-six habitans de ladite ville» qui 
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estoient esclaves audit Argère ; pour ce ladite somme è 
soixante-douze mil livres. 

De la ville et communautez de Tholon , la somn 
de deux mil trois cents livres , qu'ils ont contribuée , < 
donné un rooUe pour le rachapt de sept esclaves nati 
de ladite ville , ainsi qu'il appert par le contrat pasi 
avec lesdits consuls audit an ; cy, deux mil trois cen 
livres. 

De la ville et communauté de la Gioutat » la somn 
de deux mil cent livres , laquelle ladite communauté 
contribuée , et donné un rooUe pour le rachapt de sej 
esclaves natifs de ladite ville » ainsi qu'il appert par 1 
contrat passé avec les consuls de ladite communauté 
cv, deux mil cent livres. 

De la communauté du lieu de Siffburs , la somm 
de onze cents livres » laquelle ladite communauté a coi 
tribuée, et donné un rooUe de trois esclaves, ainsi qu' 
appert par le contrat passé avec les consuls dudit lie 
de Siffours ; cy, onze cents livres. 

De la communauté de Cassis » la somme de quini 
cent cinquante livres qu'ils ont contribuée , et donn 
un rooUe de six esclaves , ainsi qu'il appert par le cou 
trat passé avec les consuls dudit lieu de Cassis; cy 
quinze cents livres. 

De la ville et communauté de Cannes, la somme d 
deux cent quatre-vingt-dix livres qu'ils ont contri 
buée» et donné un rooUe d'un esclave; ainsi qa*: 
appert par contract passé avec les consuls de ladil 
ville et communauté et deluy; cy» deux cent quatre 
vingt-dix livres. 

De la communauté des Martigues» la somme de dis 
huit cent cinquante libres qu'elle a contribuée » < 
donné un rooUe de six esclaves , ainsi qu'il appert pa 
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'ontract passé avec les consuls de ladite ville et com- 
LUDaaté ; cy, dix-huit cent cinquante livres.! 
Somme totale de la recepte du présent estât , la 
somme de quatre-vingt-deux mil cent quatre-vingt- 
livres. 



DESPENCE 

Paicle eo exécation da Trâicté de Barbarie, yoyage, rachapl 
d'esclaves qai estoient dans les gallères de France, fret et qo^- 
lizement de navires, eatretenement de capigy do Grand-Sei- 
gnear, dons et présens, et rachapt d'esclaves fraoçois, ainsi 
qu'il sera plus amplement spécifié cy-aprés. 



Premièrement : 

Au mois de juin iQ2U , en la ville d!9Ssmyrre, payé 
pour l'acquit d'une lettre de change, laquelle monsieur 
de Cesy envoya à Nappolon la somme de sept cents 
livres; lequel a escrit audit Nappolon de payer, disant 
1 avoir déspendue pour les frais des despesches du Grand- 
Seigneur, qu'il a obtenu par le commandement du Rôy» 
et envoyé en Barbarie avec le capigy dudit Grand-Sei* 
gneur, et commandé à Nappolon de les accompagner. 
Pour ce, cy, sept cents livres. 

Pour le ftét d'un navire qui a conduit ledit Nappolon 
et capigy à Moltbe pour aller à Thunys , là sonmie de 
uni livres; cy^ mil livres. ' 

Plus, à payer pour le nolis d'un autre' navire qui a 
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porté ledit Nappolon et ledit capigy de Hallhe à 
Thunys et de Tbunys à Marseille , la somme de deux 
mil livres. Pour ce, cy» ladite somme de deux mil 
livres. 

Plus» pour la despence pendant trois mois que Nap- 
polon a séjourné à Thunys » la somme de quatre mil 
livres ; cy, quatre mil livres. 

Plus» pour des présens faits audit Thunys au bâcha, 
et au sieur Issoufenday, et autres principaux dudit lieu» 
pour retirer d'esclavitude cent cinquante François. 
Appointement à ses patrons , et pour conduire la plus- 
part desdits esclaves à Marseille» et pour la despenees 
faicte pendant la quarantaine qu'il a fallu faire» arri- 
vant à Marseille » montant en tout à neuf mil deux cents^ 
huit Uvres; cy» neuf mil deux cents huit livres. 

Plus » ledit Nappolon» après avoir rendu compte à Sa- 
dite Majesté du voyage susdit » elle a de nouveau com- 
mandé audit Nappolon d'aller à Argère pour traicter 
avec ledit hacha et milice pour vivre en paix avec ses 
subjects ; ayai4 ledit Nappolon séjourné un an entier 
audit Airgère piur pouvoir parvenir audit trakté» et 
poiur surmontejî les grands obstacles et empeschemew 
que les ennemis de la France ont donnés pour deston»» 
ner ledit traicté » ayant pour cet effect ledit Nappokn 
fait de grandes et exk*aordiiiai9re& despences» outre et 
pardeseua les présens que le Roy avoit ordonné de fiaire» 
montajot lesdits présens i la somme de vingt-^n. mil 
livres i cy » vingt-un mil livres^ 

Plus» ledit Nappolon a fait six voyagea i la cour peS'r 
dant quatre ans et demy que Icdict traîcté,a tirai8nè»et 
a fait deapènce de la somme de mal cinq cents Isivès 
chacun voyage» qui se montentà neuf mil Imes^en'toiit^ 
cy» nenfi mil livres* 
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Plus , a payé à monsieur le duc de Guyse , pour le 
rachapt des esclaves qui estoient en sagallère, la somme 
de trente mil livres » ainsi qu'il appert par la quittance 
que ledit seigneur duc de Guyse en a faicte en faveur 
desdits consuls de Marseille» du douziesme ^ur de 
septembre 1628 ; cy, ladite somme de trente mil li- 
vres. 

Plus, a payé semblablement à monsieur le général 
des gallères de Sa Majesté et aux capitaines d'icelles 
la somme de vingt-quatre mil livres pour le rachapt 
des esclaves qui estoient dans lesdites gallères » ainsi 
qu'il appert des quittances dudit sieur général et des- 
dits capitaines; cy, vingt-quatre mil livres. 

Plus , ledit Nappolon a foumy pour les frais de l'ar- 
mement de trois navires pour aller audit Argère , des- 
pence desdits esclaves qu'il y a conduits» et pour les 
vaccations de deux cents personnes» soldats et marîaiiers 
qui ont servy et accompagné ledit Nappolon audit 
Toyage» la somme de vingt-un mil livres; cy,. vio^uû' 
mil fivres. 

Vhûts, pour autre despence faicte audit Argère » au sei* 
gneor Ameda » trésorier de la milice » la sonmae de unze' 
mil piastres qui luy a esté donnée pour estre » disoit*il , 
donnée aux soldats de ladite milice » pour les disposer 
à ladite paix » et pour exempter leb esclaves francs du 
droict de sortie qu'ib dévoient payer, à raison de quinze 
pour cent de leur rançon » laquelle somme , réduite en 
monnoye de France» monte à la somme de vingt-un mil 
livres ; ey , vingt-un mil livres. 

Au bâcha d'Argère la somme de qaatcurze mil piai^ 
très de gratification pour apporter et donner soa con- 
sentement et soa authorité pour ledit traicté» laquelle 
somme » réduite en monnoye de France , revient à la: 
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somme de neuf mil trois cens trente-neuf livres; cy, 
neuf mil trois cens trente-neuf livres. 

Plus, aucahya, lieutenant dudit bâcha , la somme de 
mil piastres pour gratification de sa faveur et service 
qu'il a rendu , laquelle somme , réduite en monnoye de 
France , se monte à la somme de deux mil trois cens 
trente-deux livres ; cy » deux mil trois cens trente-deux 
livres. 

A l'aga, chef et général de la milice, la somme de deux 
mil piastres pour la faveur et assistçince qu'il a apportées, 
et son consentement audit traicté , laquelle sonmie, ré- 
duite en monnoye de France , revient à la sonmtie de 
quatre mil six cens soixante-cinq livres ; cy, quatre mil 
six cens soixante-cinq livres. 

A plusieurs chefs d'escadres du divan , la somme d^ 
trois mil piastres , pour estre distribuée à leurs bandea 
pour les disposer audit trailté , laquelle somme, réduite 
en monnoye de France, revient à la somme de sept mil 
livres; cy, sept mil livres. 

Pour autre despence ordinaire et extraordinaire faite 
dans la maison dudit Sanson Nappolon, et pour sa table, 
la somme de dix-sept cens piastres ; le tout , réduit à 
monnoye de France , revient à la somme de trois mil 
neuf cens soixante-neuf livres; cy, trois mil neuf cens 
soixante-neuf livres. 

Plus, pour l'entretenement de deux capigys et génis- 
saires du Grand-Seigneur et serviteurs durant le temp$ 
de quatre années et demie , à raison de huict livres par 
jour, se monte la somme de treize mil cent quarante 
livres; cy, treize mil cent quarante livres. 

Pour leurs salaires et vacations dudit temps , la 
somme de huict mil cent livres; cy, huict mil cent 
livres. 
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Plus, pour le rachapt de trois cens esclaves, la soniille 
de soixante mil livres; cy, soixante mil livres. 

IHus, en Tannée 1680, Nappolon a esté appelé en Ar- 
gère par le bâcha et milice dudit lieu, pour sçftvoir pottf- 
quoy le chevalier de Razilly avoit pris et amené en 
France un navire d'Argère, et le subjçt pourquoy les 
Marselllois avoient maltraitté et renvoyé leur hostage, 
se plaignant de plusieurs autres desplaisirs qu'ils avoient 
receus des François , et de ce que le général des gallères 
de France a pris des Turcs sous la foy de la paix et mis 
dans les galères. Et d'autant que Mahomet Oga, capi- 
taine d'un navire que monsieur de Razilly avoit pris , 
ibisoit voir que , par arrest du conseil de Sa Majesté , a 
«sté ordonné qu'il seroit payé et désintéressé dudit pa- 
nre, pour raison de quoy ils prétendoient une grande 
somme de deniers, ledit Nappolon ayant esté contraint 
de payer la somme de quinze mil livres, ainsi qu'il ap- 
pert par quittance que ledit Mahomet en a faite audit 
Nappolon pardevant le président d'Argère; cy, quinze 
mil livres. 

Plus , a payé la somme de huict mil livres que le con- 
sul des François dudit Argère se seroit obligé de payer 
pour l'esquipage d'un navire de guerre qui estoit es- 
choué à terre au goulfe Dyères en Provence, iceluy équi- 
page retenu audit lieu en Provence, comme il appejctpar 
ia quittance que Smyally et Vesly, capitaines intéressez, % 
propriétaires dudit vaisseau, ont faite pardevant le prési- 
dent dudit Argère , et de unze pièces de canon et huict 
pierriers de fonte qui estoient dudit vaisseau ; pour ce, 
cy , huict mil livres. 

Somme totalle de ladite despense, deux cens soixante- 
Jouze mil quatre cens trente-cinq livres. 

II* SKRIE, T. IV. 8 
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' ' Et la recepte monte à la somme de quatre-vingls-deu 
mil cent quatre-vingts-<lix livres. 

Partant, est deob aadit Nappolon la somme de cei 
quatre-vingts mil deux cens quarante-cinq livres. 
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AVERTISSEMENT. 



fkûiftirê ffénérah renemble en queiq^ manUrë ttU cadran 
«e horloge : on voit bien faigttilte'^ai iMof^ttir M Heuréit^ 
l9 onne voit point les roues ni les ressorts' aetdèfi^HÎ /ttf Ah- 
I le mouvement:... Cependant on aime à voir té eoiIMneneéMÊftt^ 
rt>grès et la fin d^une grande entreprise; on ffekt apprendre 
fa formée , qui l'a conduite , enfin qui Va fait réussir. Ceux 
liront cet ouvrage y verront avec plaisir ee ^^ moMfttM TAir- 
t générale , et trouveront de quoi ctmtenter leur tmiôeiU. » 
ne saorioDs mieox motiTer l'insertion de la pXèiSé tpfom va 
(D'en lai donnant ponr épigraphe ces lignes de ranténi* loi- 
) ; elles reproduisent d'ailleors l'une des idées 411I président 
[e notre publication. 

|tordinal de Richelieu laissa tomber sur le ceréodl dfa Père 
n ces paroles remarquables : « Je perde Mil ieoiitêolatitm et 
mique secours , mon confident et mon appui, i II «Mt dii , en 
nani sa mort : <k Tai perdu mon hras droit. «'Bien peu de 
innés ont songé à relever ces paroles de Rteh^cfn , et ceux 
sBt fait ne se sont peut-être pas assez demandé Jusqu'à quel 
elles étaient un éloge ou une Justice. Le nom de Richellen 
le tout le règne du successeur d'Henri IV; mais en général 
inge à écrire au moins au-dessous de ce nom celui de Leclerc 
emblay , à répartir entre le cardinal et le capucin le blâme 
loge qu'on adresse au gouvernement de Louis XIII? Et ce- 
int chacune des pages qu'on va lire peut amener dans l'es- 
iu lecteur quelque question de ce genre : Le Père Joseph 
tt-il que le bras droit du cardinal ? Lorsqu'il poursuivait avec 
dfintelligence et d'opiniâtreté l'exécution des ordres de eeloi- 
i'était-ce toujours que le zèle d'un esclave dévoué qui a eom- 
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pris son matlre, oo eeloi d'oa homme qui (îeat à hoooe 
réaliser les plans dont il a loi-même tracé les lignes ? Da 
conseil, le mattre était bien Richelien ; mais dans ces mysté 
entretiens dn ministre avec son nniqoe confident , dans Fhi 
cellale de Taostère capocin , Tétait-il encore , Tétail-il toaj< 
Lequel alors, do cardinal oo do moine, tenait le plus sooYenl 
ses mains les destinées de la France et de TËorope ; leqoi 
deox prêtait oo imposait le plos souvent son génie à Ta 
Ornano, Harillac, Montmorency, Ghalaîs, haots et poissanl 
gneors, protestants da Langoedoc et de La Rochelle, pe 
dire ce qo'il yoos en a coûté pour on moine de plos en Fn 
Noos avions à choisir entre deox histoires do Père Joseph, 
buées tootes deox ao même aoteor, Tabbé Richard. L'one € 
yéritable panégjrriqae, Taotre dégénère en satire; c'est cetti 
nière qoe noos poblions, parce qo'ao demeurant on troove q 
se tient plos près de la vérité, qo'elle est plos en harmonie 
l'opinion et les pièces sobsistantes ao temps de Richard, qa'el 
écrite enfin en voe d'on plos grand nombre de matériaox. ] 
leors le panégyriqoe se troove toot entier dans la satire, i 
les jostifications , plos les insinoations malveillantes. I 
Richard comptait , dit-on , qo'on loi paierait à la coor son i 
apologétique; trompé dans son attente, et conservant encore 
de conscience poor se repentir d'avoir menti infructoeosemi 
entreprit de réparer sa faote en pobliant le véritable Père Jo 
en opposition avec la Vie du Père Joseph du Tremblay^ Paris, 
in-12 : tel serait le nœod de celte énigme. Unecritiqoe iutéi 
à prendre Fauteur en défaot, aceoeillit Tapparition de la 
que nous réimprimons aujoord'hoi; mais en général elle n 
rien all^oer contre les faits, dont la relation exacte noos ina 
sortoot. 



t 



VIE 



DU FAMEUX PÈRE JOSEF. 



CAPUCIN NOMMÉ AU CARDINALAT. 



L'on ne sauroit douter qu'il n'y ait des vocations pour 
les grands emplois comme pour les petits et pour les 
médiocres , et s'il y a de l'imprudence à s'ingérer dans 
les affaires civiles et politiques sans y être apellé , l'on 
est au contraire inexcusable de s'opposer à la volonté 
de Dieu quand il est manifeste qu'il nous y apelle. 
Le scrupule ne va pas si loin dans le monde i on s'em- 
harasse peu si l'on est propre à l'état auquel on se des- 
tine ; l'ambition , l'avarice , le désir de s'avancer servent 
de vocation , et l'on voit tous les jours des personnes de 
toutes les conditions s'embarquer dans un genre de vie 
dont elles sont entièrement incapables. Mais lorsque ce 
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^nt des hommes qui ont des talens extraordinaires, et 
qui par humilité ont embrassé une profession obscure 
où ces talens sont enfouis , et par conséquent demeu- 
rent inutiles , les princes et leurs ministres sont en droit 
de tirer ces hommes de leur retraite , et de les apeller, 
malgré qu'ils en aient, aux emplois qui sont convena- 
bles à leur génie. C'est ainsi que le Père Josef fut tiré 
de sa cellule (1), non-seulement par la Toloiité d'un 



(1) La première partie de oet ouvrage , coûsacrée à la vie reli 
fieose do Père Joseph, ne devait pas troaver place dans cette col 
leetion. Nous croyons cependant devoir en extraire qoelqa 
détails sar sa jeunesse , son éducation et les événements de sa vi^ 
qni précédèrent son entrée en religion. 

» François Leclerc du Tremblay, si connu sous le nom de Pèr^ 
Josef qu'il prit en se faisant capucin , naquit à Paris le 4 novem — 
bre 1577, de Jean Leclerc du Tremblay , «ambassadeur à Venise , 
chancelier du duc d'Alençon , président aux requêtes du palais du 
parlement de Paris, et de Marie de la Fayette, petite-fille de 
Claude de la Fayette , seigneur de Saint-Romain, frère de Gilbert 
de la Fayette , maréchal de France. Les cérémonies de son ba- 
tème , différées six semaines après sa naissance à cause de la 
qualité des parrains , se firent avec une magnificence extraordi- 
naire dans l'église de Sainte-Croix de la Bretonnerie , au sob des 
tamboprs , des timbales et des trompettes. Moosieor le dac 
d'Alençon , frère des Roys François II , Charles IX et Henry III 
le tint sur les fonts avec la duchesse d'Angoulème, leur sœur ua 
turelle* Comme il étoit cher à sesparens, ils en prirent un grar 
soin ; mais ils eurent aussi la consolation de voir que dans un I 
où. à. peine les enfaos sçavent parler, celny-cy étoit un ppod 
(i^prit : il n'avoit encore que sept ans, et il étoit entre les nv 
deis femmes lorsqu'il fit parottre une si heureuse disposition è 
bonne éducation. 

» De si beaux commencemens, de si heureux présages oblig 
le père à luy donner un précepteur habile. Sous sa condoif 
enfant fit de si grands progrès dans les langues grecque et 
qu'il lot bientét regardé comme un prodige dans le monde 
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Roi très pieu;K et dont la conscience étoit très timorée , 
mais encore par Tautorité du souverain Pontife, et par 



» On le mit au collège de Boncourt à Parie , sous la disciplioe de 
Galaodius, qui en étoit le principal , homme universellement es- 
timé pour sa probité et pour son érudition. Il avoil pour précep- 
teur le docte Griton, Ëcossois, Tuu des plus sçavana hommes de- 
son siècle. Le père goûtoit (ont le plaisir que peut donner on fils 
de grande espérance , lorsque la mort l'enleva à cet enfant qui 
o'av<Mt encore que dix ans. 

» U entroit dans sa quatorzième année lorsqu'il étudia sous le 
eélèbre Muret, ce s ça vanl jurisconsulte, qui, après luy avoir fait 
(aire an Tremblay son cours de philosophie , luy donna une idée 
générale do droit civil et canonique , autant seulement qu'il en 
faut à on homme de condition pour en parler dans le monde. U 
avoit pour les sciences et les beaux-arts la plus heureuse dispo- 
sition qo'on ait encore vue , un esprit capable de tout concevoir , 
de tout entendre ; né avec des talens admirables , rien ne loy 
coûloit ; sa mémoire étoit si fidèle que , ce qu'il avoit une fois 
apris, il ne l'ooblioit jamais. 

» Les guerres civiles étant finies et la paix rendue à la. France 
par la valeur do Roy Henry-le- Grand, la ville de Paris fot la 
première à en goûter les douceurs. Les professeurs des belles- 
lettres et les maîtres des académies recommencèrent leurs 
exereices interrompus pendant les troubles. Le marquis do Trem- 
blay les soivit toos , et aprit en très peo de temps les langoes 
HMdes et vivantes, l'italien , l'allemand , l'espagnol, Tanglois, le 
grée et Thébreo, soos le sçavant Moret, professeor royal; il s'y 
landit si habile qo'il les parloit comme son idiome natorel. L'étode 
des mathématiques, l'exercice de monter à cheval, des armés, de 
la mosiqoe et de la danee succédèrent à la connoissance des 
langoes , et firent un cavalier accompli aoqoel il ne manqooit 
rien poor plaire , capable de faire honneor partoot où il allait , 
même à la nation françoise , dans les païs étrangers. 

» Gommé il étoit encore trop jeone poor prendre on parti , sa 
mère voolot bien consentir qo'il fit le voïage d'Italie et d'Alle- 
magne. Il poovoit avoir dix- neuf ans quand il partit de Paris; il 
8'arrèta longtemps à Rome, cete fameuse cité qoe Pline apelle 
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Tobéissance aveugle qu'il devoit à ses supérieurs immé- 
diats. Voilà comment il entra à la cour et dans le mi- 



la seconde mère des hommeâ el la commane patrie de tontes les 
nations. 

» Il visita les lieux saints consacrez par le sang des martirs; il 
eat rhonnenr de voir plusieurs fois le Pape Clément YIII , et il 
en reçut beaucoup de-marques de bienveillance et d'estime; il se 
confessa même à lui. Ce Pape entroit souvent dans le tribunal de 
la pénitence pour y entendre les pécheurs; depuis lui , aucun autre 
ne l'a fait que celui qui remplit aujourd'hui si dignement la chaire 
de Saint-Pierre. 

m II alla aussi à la chapelle de Notre-Dame-de-Lorette. Du plas 
loin qu'il aperçut ce lieu si respectable , il descendit de cheval, se 
jetta à genoux , fit sa prière à la Vierge avec une dévotion très 
édifiante. 

» Partout où il paseoit il s'apliquoit à observer les mœurs , les 
esprits, les maximes, la religion, la conduite et les manières 
diférentes des peuples , plus encore que la beauté des pals , la 
nature des climats et les auliquitez curieuses des villes. Ce fut 
pour cete raison qu'il fit plus de séjour à Padoue que dans tout 
autre endroit , parce qu'il y avoit alors de fameux maîtres dans 
toute sorte d'arts et de sciences. Toujours dans l'action et dans le 
mouvement , jamais oisif , il faisoit consister son plaisir dans la 
différence de ses occupations. Après les heures qu'il avoit em- 
ploïées à l'étude , s'il luy restoit quelque temps , il alloit voir des 
religieux, pour se fortifier dans le dessein qu'il avoit d'entrer 
dans i'ordre de saint François. Il aprit qu'un gentilhomme s'étolt 
retiré près de Ferrare dans un hermitage qu'on nommoit V Af- 
freux Déseri ; il fut tenté d'y aller ; il le vit et feignit d'abord de 
désaprouver sa retraite ; il la traita même de légèreté , de dépit , 
de misanthropie. Ce jeune solitaire, que l'esprit de Dieu avoit apellé 
à ce genre de vie , lui dit avec beaucoup de douceur : <k Vous con- 
damnez, Monsieur , ce que vous ferez bientôt. » Un capucin vé- 
nérable par sa sainteté et par son grand âge le lui prédit aussi 
et l'assura que Dieu avoit de grands desseins sur lui ; que pour 
répondre à sa vocation il quitteroit bientôt le monde , cete mer 
orageuse pleine d'écueils et de naufrages , où chaque pas noos 
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nistère. Les commencemens en furent merreilleux , au 
moins ils le parurent aux yeux de tout le monde. 



déeoayre uo précipice. Toales ces circonstances et ces particala- 
riiez sont d'aatant moins suspectes et pins dignes de foi que nous 
les tenons de Dom Carré > religieux de la Chartreuse de Nantes , 
qui Ta voit accompagné partout en qualité pour lors de valet de 
chambre. 

9 Après avoir parcouru toutes les villes les plus considérables 
d'Allemagne , d'Italie , après avoir tiré tous les avantages poss!-^ 
Mes de ses volages sans s'être le moins du monde écarté de son 
devoir , il revint à Paris. 

»I1 D'y fut pasplustét arrivé que ses parens, charmez d'une con- 
doile si sage , si réglée , et qui avoient fondé sur lui les plus 
grandes espérances , songèrent à loi faire faire une campagne. Ils 
l'engagèrent à aller au siège d'Amiens. Monsieur de Montmo - 
rency , connestable de France , l'emmena ; on loi fit un équipage 
eonrenable à sa qualité et à son rang; il se distingua dans toutes 
les occasions où il fut commandé , et donna des preuves d'une va- 
leur qui répondoit à la belle éducation qu'il avoit eue. 

Y> Le connestable de Montmorency, qu'il ne quittoit point , loi 
tonva dans un âge peu avancé on esprit qui Tétoit beaucoup ; il 
le jugea capable des grands emplois par la profondeur et la ma- 
tbrité de ses réflexions, la solidité de ses jugemens , sa vivacité 
et sa prudence dans l'exécution. Lorsqu'il parla au Roy des of- 
ileîers qui avoient bien fait leur devoir , il rendit un témoignage 
avantageux de son esprit; il dit que, si ce jeune homme ëtoit ja- 
mais emploie dans les négociations importantes, il étoit persuadé 
et seroit même garant qu'il y serviroit bien son prince et l'Etat. 
' » Ce jeane geulilbomme auroit quitté le monde dès ce temps-là, 
lersqa'il fallut faire le voïage d'Angleterre avec monsieur de 
Meslede Berzeau, son parent, ambassadeur extraordinaire auprès 
de la Reine Ëlizabet. L'occasion de voir cote cour et tous les 
sçavans qui étoient à Londres piqda sa curiosité. Ce qui sem- 
Uoit devoir éloigner le pieux dessein qu'il avoit d'entrer en la 
religion seryit au contraire à l'avancer. Ainsi ces vases d'élec- 
Uon mettent tout à profit : l'erreur répandue dans ce pais , Taveu- 
glement où il trouva ces peuples engagez dans Thérésie , Tenté- 
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Si Tambition, dit-on, pendant quelques années, l'eût 
fait venir à la cour, il u'auroit pas refusé les dignitez 



temeut qu'avoieut les plus grands hommes de ce royaume sur les 
matières de coutroverse, furent pour lui un pressant molîf de re- 
connottre les obligations qu'il avoit à la diviue Providence et l'af- 
fermirent dans sa foy , jusque-là même qu'à son retour Tambas- 
sadeur assura que ce jeune bomme avoit converti Tbôte cbez qui 
il demeuroit , et que c'étoil moins par ses paroles que par ses 
exemples. 

» 11 revint donc à Paris avec un esprit de missionnaire, et il fit 
de très fortes tentatives auprès de madame de Feuquiôres , sa 
taute , sœur de sa mère , née dan;» Thérésie , élevée comme ellf 
'dans les détestables erreurs de Calvin, mais si malbeureusemeot 
prévenue par les préjugez de Fenfance qu'il n'y avoit pas d'es- 
pérance de conversion ; il crut que la cbarilé et le devoir Teoga- 
geoient à préférer le salut de ses parens à celuy des étrangers* 11 
eut plusieurs conférences avec elle sur les matières de contre* 
verse , ce fut sans aucun fruit. Il tourna donc toutes ses pensées 
sur lui-même, et n'eut plus en recomnoiandation que son propre 
salut. 

» Gomme il ne faisoit rien sans conseil, il prenoit en toutes cho*- 
ses ceux de monsieur Duval, célèbre docteur de la maison de 
Sorboune; il alloit voir de temps en temps le Père de Beralla| 
supérieur général des prêtres de l'Oratoire , que sa rare piété fit 
élever depuis au cardinalat et dont la mémoire sera toujours ré- 
vérée dabs l'Eglise. 

» G'étoit peu pour lui d'avoir les qualitez de l'bonête homme et 
de l'homme de hieu ; ce n'étoit pas même assez pour lui d'avoir 
celles de bon chrétien , il voulut faire un essai de la vie religieuse 
dans la résolution qu'il avoit prise de l'embrasser, et il en garda 
très exactement les règles. 

» La Providence, qui Tavoit fait naître avec des talens eitraordi- 
naîres , le laissa longtemps floter dans Tincertitude , et ne yoolat 
pas qu'il se déterminât sans y avoir mûrement pensé. 

» Enfin, après beaocoop d'hésitations, il partit pour Orléans , où 
était le noviciat des capucins , sans en rien dire à personne. L'on 
trouva sur sa table une lettre qu'il avoit laissée pour prévenir ses 
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ecclésiastiques que tout le inonde sçait que le Roi lui 
offroit et vouloit qu'il acceptât. Constant dans son hu- 
milité , rien n*a pu le vaincre ; sans perdre de vue un 
seul moment la règle de saint François qu'il avoit em- 
brassée 9 il a toujours vécu capucin à la cour, où il pou- 
voit vivre évêque. Quoiqu'il fût à la source de tous les 
biens et que dans le sein de la faveur il pût amasser 
des richesses pour lui et pour sa famille , il ne s'est 
jamais servi de son crédit pour cet usage. La vie austère 
et pénitente qu'il a menée à la cour est une preuve con- 
raincante qu'il ne chercboit ni les plaisirs» ni les ri- 
dieBses dans un lieu qui semble en être le centre et 
'élément , ou s'il y couroît par cette voye, il les ache- 
oit bien cher, puisque sa manière de vivre fut toujours 
ort dure et fort laborieuse. Sa famille s'est élevée par 
ille-même; le sieur du Tremblay, son frère, fut le seul 
LTtisan de sa fortune , et si on le fit gouverneur de la 
tafitîUe, ses ambassades, et les autres services qU*il 
àfoit rendus au Roi, et en particulier à la Reine-mère, 
méritoient encore une plus grande récompense. Le Père 
losef n'a jamais employé son crédit iphr l'avancement 
de ses parens , quoique plusieurs en eussent besoin ; il 
s'est contenté de procurer de nouveaux couvens à son 



parens; elle leur aprit le sajel de sou abseoce et les précipita 
dans on abtme de doolcurs. 

«Le Père gardien de ce couvent te reçut avec de grands (émoi- 
goagis d'eslîme et d^amitié; sa phisionomia , son air de douceur 
et de sagesse prévenoient tout le monde en sa faveur. Après une 
épreuve de quelques semaines il prit Thabit de saint François et 
le nom de Josef, le 2 de février 1599. 

« Il fit profession Tannée suivante, le 3 février, dans le couvent 
delà rue Saint* Honoré, entre les mains du Père Ange, aupa- 
ravant duc de Joyeuse. » 
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ordre; et ces établissemens ont toujours été très mé« 
diocres, tant il craignoit de sortir des bornes de l'hu- 
milité capucine; Toute son occupation ne tendoit en 
apparence qu'à faire régner le Fils de Dieu par tout l'u- 
nivers. Pour y parvenir, il falloit répandre des homnaes 
évangéliques qui éclairassent le monde entier des lu- 
mières de la foi. Un si noble et si juste dessein n'auroit 
jamais pu s'exécuter sans la protection d'un grand Roi , 
sans l'apui et le secours des ministres. S'il eût vécu hors 
de la cour et qu'il n'eût point eu d'accès auprès des 
grands qui avoient part au gouvernement, comment 
auroit-il pu venir à bout d'envoyer des missionnaires 
dans presque tous les royaumes du monde pour y prê- 
cher l'Evangile , et tirer des sommes considérables de la 
libéralité du Roi, pour survenir aux dépenses extraor- 
dinaires de leurs voyages et de leur subsistance ? 

Mais d'ailleurs est-il le seul qui se soit mêlé des af- 
faires d'Etat? Nos livres sont pleins d'exemples de re- 
ligieux que l'on a tirez du cloître pour les employer dana 
les négociations bubliques. Un capucin cesse-t-il d*êtr« 
sujet de son prim| parce qu'il est religieux? Un moine, 
de quelque ordre qu'il soit , est-il exempt de servir sa 
patrie parce qu'il a fait des vœux ? Il faudroit être bien 
injuste pour vouloir ensevelir dans la solitude des ta- 
lons comme en avoit le Père Josef , que Dieu avoit fait 
naître pour une vie publique et laborieuse. N'avons- 
nous pas eu deux abbez de Saint-Denis régens du 
royaume, qualité au-dessus de celle de ministre d'Etat; 
Suger, sous le Roi Louis VII, et Mathieu de Vendôme, 
sous Louis IX? Celui-ci , que toute l'Eglise révère comme 
un saint, ne fit aucun scrupule de tirer du cloître un 
moine pour le mettre à la tète des affaires de son 
royaume , ni de lui donner tout pouvoir en son absence. 
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J'en trouverois beaucoup d'autres de divers ordres chez 
les étrangers. 

Pour m'arêter à celui de saint François , je pourrois 
produire le bienheureux Jean de Gapistran , un des plus 
illustres personnages, non-seulement de son ordre , 
mais encore de son siècle ; les Papes Nicolas V et Cal- 
liste III s'en sont servi dans les plus importantes af- 
faires de leur temps , et principalement à négocier avec 
l'Empereur Frédéric III et avec les Rois de Pologne et 
de Hongrie^ pour former une croisade contre Maho- 
met II y Empereur des Turcs. L'histoire ecclésiastique 
célébrera toujours avec éloge les services signalez que 
ce cordelier rendit à la chrétienté au siège de Bellegrade 
en 1/1669 secondé par la valeur de Jean Huniade , géné- 
ral de l'armée hongroise. 

Le Pape Clément VIII , s'étant rendu médiateur de la 
paix entre les couronnes de France et d'Espagne , y 
prépara les esprits par le ministère du Père Bonaven- 
tore Calatagirone , général des cordeliers, lequel se- 
conda si bien les saintes intentions de ce Pontife que 
le cardinal Alexandre de Médicis trouva presque toutes 
les difficultez levées lorsqu'il arriva à Vervin , où la paix 
fut signée trois mois après , à la satisfaction commune 
des deux Rois. Le même Pape envoya encore une autre 
fois Calatagirone, qui alors n'étoit plus général des 
cordeliers, mais patriarche de Jérusalem , en France, 
pour terminer le différend qui étoit entre Henry-le- 
Grand et Chàrles-Emanuel , duc de Savoye, touchant le 
marquisat de Saluées , dont le Roi demandoit la restitu- 
tion. L'esprit du duc y faisoit naître chaque jour des dif- 
ficultez nouvelles ; mais celuy du patriarche les démêla 
toutes heureusement, et la paix fut enfin conclue et 
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signée entre les deux princes en 1601. Si donc les Papes 
et les Rois se sont servis si utilement du ministère des 
religieux pour le maniement de leurs affaires tempo- 
relles , témoin encore le fameux Ximenès , depuis car- 
dinal , qui gouverna l'Espagne en qualité de régent du 
royaume , le servite Fra-Paolo , qui fut appelle à toutes « 
les plus secrettes délibérations du sénat de Venise, et le 
capucin Emeric, qui de nos jours a été évêque de Vienne = 
et premier ministre de l'empereur Léopold aujour — 
d'huy régnant, pourquoi voudroit-on condamner le 
Père Josef, qui disoit n'y estre entré que pour le bien d^ 
l'Etat et de l'Eglise , et pour obéir au Pape , au Roi et as. 
ses supérieurs. 

L'envie n'ataque qu'un mérite sublime , qu'une vertia. 
éclatante ; le Père Josef n'eût point été en bute à la 
censure des critiques et des médisans s'il n'eût eu 
que des talens médiocres et des qualitez comnoiunes. 
On a voulu répandre un blâme sur ses belles actions ; 
si en on croit l'abbé de Morgues, on lui imputoit pres- 
que tous les maux du gouvernement, on le chargeoit 
de tous les mauvais succès , comme s'il eût été le seul 
pilote. Ces gens mal intentionnez, ces ennemis de l'Etat, 
n'osant s'attaquer au Roi ni à son premier ministre, 
dont ils redoutoient la vengeance , en devenoient plus 
hardis à se déchaîner contre un religieux qui se soucioit 
aussi peu de sa réputation temporelle qu'il étoit soi- 
gneux de ménager celle de ses maîtres. 

Avant que de parler des soins et de l'aplication qu'a- 
porta le Père Josef à faire réussir le traité de Loudun> 
je dois prévenir le lecteur sur le récit de ce fait, et de 
beaucoup d'autres que je raporterai dans cet ouvrage; 
il y lira plusieurs traits qui ne se trouvent dans aucun 
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de nos historiens françois. L'histoire générale ressem- 
ble en quelque manière au cadran d'une horloge; on 
voit bien l'éguille qui marque les heures, mais on ne 
voit point les roues ni les ressorts cachez qui lui don- 
nent le mouvement : ainsi beaucoup d'historiens se 
contentent de raconter les événemens comme ils sont 
arrivez selon la cronologie et l'ordre des temps, mais ils 
n'aprofôndissent point les causes qui les ont produits ; 
ils n'entrent point dans le détail des intrigues et intérêts 
secrets des personnes qui ont donné le branle aux affai- 
res dont ils parlent , soit parce qu'ils n'en ont point eu 
la connoissance , ou par des raisons d'amitié, de par- 
tialité ou de crainte qui les ont retenus de dire ingénu- 
ment tout ce qu'ils sçavoient. Cependant on aime à voir 
le commencement , le progrès et la fin d'une grande 
entreprise , on veut aprendre qui l'a formée , qui l'a 
conduite, qui l'a traversée, enfin qui l'a fait réussir. 
Ceux qui liront cet ouvrage y verront donc avec plaisir 
ce qui manque Ji l'histoire générale et trouveront de 
quoi contenter leur curiosité. 

Depuis le coup fatal qui nous avoit enlevé Henry-le- 

Grand , la France , par un effet visible de la main de 

Dieu, n'avoit pas laissé de jouir d'une profonde paix ; 

mais , comme rien n'est stable en ce monde, cette 

paix fut troublée en 1614 par les princes et par les 

seigneurs mécontens qui s'éloignèrent de la cour sous 

prétexte du mauvais gouvernement de la Reine régente 

et de son conseil , mais surtout pour empêcher le 

mariage du Roi avec l'Infante d'Espagne, et de Madame, 

sœur du Roi , avec le Roi catholique. Ceux qui s'en 

alannoient davantage étoient les huguenots ; ils disoient 

Wtement que ces deux mariages auroient la niême 

issue qu'avoit eue autrefois le voyage de la Reine 

II' SÉBIE, T. IV. 9 
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Catherine de Médicis à Bayonne (1) , que leur parti en 
seroit la victime , attendu qu'après cette alliance le 
Roi ne voudroit plus qu'une seule religion dans son 
royaume , ce qui alloit renouveller les guerres civiles 
en France et donner beau champ aux Espagnols pour 
la ruiner de fond en comble. Cependant cet orage 
fut apaisé par le traité de Sainte-Menehoud, et parce 
que les princes avoient demandé la convocation des 
états pour réformer les abus du gouvernement; ils 
furent assemblez à Paris > mais sans aucun effet. L^ 
clergé y demanda la publication du concile de Trente ; 
la noblesse 9 la suppression du droit annuel et delà 
vénalité des charges ; et le tiers-étal, composé en partie 
de mauvais catholiques et de religionnaires» une décla- 
ration formelle que le Roy , étant souverain dans ses 
Etats, n'y reconnoissoit aucun supérieur spirituel ni 
temporel. Cette proposition, qui tendoit à faire un schis- 
me comme en Angleterre et à désunir la France du 
Souverain Pontife et du corps de l'Sglise universelle, 
fut vigoureusement rejettée par la noblesse et par le 
clergé, et, pour la combattre , le cardinal du Perron 
prononça dans la chambre de la noblesse , et ensuite 
dans celle du tiers-état, cette belle harangue qui est 
imprimée dans ses ouvrages. Mais comme on ne fut point 
d'accord, et qu'au contraire le parlement se joignit 
au tiers-état , cette division auroit eu de dangereuses 
suites si le Roi, à la solicita tion du nonce qui se plai- 
gnoit hautement, n'avoit évoqué ce diférend à son 
conseil par arrêt du 6 janvier 1616, avec défenses à 
toutes personnes de rien statuer sur cette matière dont 



(1) Où Ton préleiid que le massacre de la Saîot-Barthéleiny 
fat résolu. 
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il se réserToit l'entière connoissance. Cette contestation 
fut cause qu'on ne retira aucun fruit de l'assemblée des 
états qui avoit été accordée aux princes seulement» 
pour les contenter par une apparence de bonne volonté» 
car on ne toucha point à la corde du gouvernement. 
Les princes reprirent donc les armes et passèrent la 
rivière de Loire à dessein d'empêcher le Roi d'aller 
recevoir l'Infante d'Espagne sur les frontières du royau- 
me» mais en vain. Us ne laissèrent pas néanmoins de 
recommancer leurs cabales contre la régence , en 
recevant dans leur parti tous les mécontens qui vou- 
loient y entrer. 

Le Père Josef, qui faisoit alors ses visites en Poitou en 
qualité de provincial, se trouva à Saint-Maixent, où étoit 
monsieur le Prince avec tous ses associez (1) ; il lui 
rendit ses devoirs , et dans les conférences qu'ils eurent 
ensemble , il trouva en ce prince beaucoup de disposi- 
tion à la paix. Il le fit sçavoir au Roi qui» au retour des 
Pirennées, avoit joint son armée commandée par le 
maréchal de Boisdauphin. Tout y manquoit ; c'estoit 
en hiver, les troupes étoient très fatiguées» et l'on fut 
ravi de la nouvelle que le duc de Nevers aporta que ce 
prince entendroit volontiers à un bon accomodement 
On convint de la ville de Loudun pour tenir les confé- 
rences ; le Roi y envoya pour députez le maréchal de 
Brissac» et les sieurs de Villeroy» de Thou et de Vie, 
conseillers d'Etat, pour traiter avec le prince de Condé» 
le duc du Maine et les députez des religionnaires. Les 
conférences éloient déjà fort avancées lorsque le nonce 
Ubadini, qui depuis fut cardinal, apr it qu'il se tramoit 

(1) Les ducs de Longueville , de Nevers , da Maine , de Boaillon, 
<l€ Solly, le comte de Gandale el plusieurs aulres seigneurs. 
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quelque chose contre les intérêts du Pape et du Saint- 
Siège. Comme il sçavoit que le Père Josef étoit bien 
auprès des princes qui Tavoient écoulé favorablement 
à Saint-Maixent, il pria le Roi de l'envoyer à Loudun 
pour traiter avec leurs députez; il lui donna lui-même 
des lettres pour le sieur du Nozet (1) , abbé d'Aumale , 
agent du Pape auprès des princes , pour le prévenir sur 
le voyage du Père Josef, qui, sous prétexte d'établir un- 
couvent de capucins à Loudun, pourroil utilement servir 
TEglise et l'Etat sans que les huguenots en prissent 
ombrage. 

Dès que l'abbé d'Aumale eut lu la lettre du nonce 
présentée par le Père Josef : « Ha ! mon Père , lui dit-il , 
vous êtes arrivé trop tard; les princes, pour obliger les 
religionnaires qui s'étoient jettez dans leur parti, ont 
absolument voulu que l'article du tiers-état, combattu 
par le clergé et par la noblesse, fût inséré dans le traité; 
les députez du Pioi, qui n'en ont pas vu les conséquences 
et qui n'ont eu pour but que de faire la paix à quelque 
prix que ce fût, y ont donné les mains ; si bien que , ne 
voyant plus de remède à un mal qui va jelter la France 
dans un désordre pareil à celui qui a fait le schisme 
d'Angleterre, j'ay résolu de partir demain pour porter 
cette mauvaise nouvelle au Pape. » Il le fit en effet mal- 
gré tout ce que put lui dire le Père Josef pour l'arrêter. 
Plus cette affaire parut désespérée à notre capucin, pins 
il s'appliqua à trouver des expédiens pour en sortir 
heureusement. Rien ne parolt difficile à un génie supé- 
rieur, surtout quand il s'agit de la gloire de Dieu et du 
salut des âmes. Il falloit gagner les députez du Roi et 
les princes; il y paroissoit de l'impossibilité : le traité 

(1) Morl H Rome, aadilcar de Rote. 



VIE DU P£RB JOSKF. 133 

éloit signé; mais par bonheur la chose, étoit tenue se- 
creite , et c'est ce qui luy fit espérer de pouvoir racom- 
moder ce que les députez avoient gâlé. Voici donc com- 
ment il s'y prit. 

Il s'attacha d'abord à convaincre YiUeroi de l'état 
déplorable où l'Eglise et la France alloient tomber si 
cet article demeuroit. Il se servit de raisons si puissantes 
et si vives que ce ministre , qui avoit une longue expé- 
rience des affaires, avoua de bonne foi qu'il n'avoit 
pas prévu les conséquences de ce qu'il avoit accordé, et 
pria le Père Josef de lui montrer un biais par lequel il 
pût éluder adroitement un article si dangereux. Le 
temps, qui apporte remède à tous les maux, servit d'an- 
tidote à celuy-ci , et Fabius , qui répara les pertes de la 
république romaine en temporisant, n'a jamais mérité 
plus de louanges qu'il en est dû au Père Josef pour avoir 
obtenu de Villeroi la suspension de la publication du 
traité de Loudun jusques à ce qu'on eût reçu les ordres 
du Roi et la réponse du Pape sur une affaire de telle 
importance. Les autres députez furent de cet avis , et 
sans cela nous serions peut-être tombez dans le même 
aveuglement que les Anglois, qui se sont soustraits de la 
puissance spirituelle du Pape. 

Mais ce n'étoit pas assez d'avoir ramené les députez 
du Roi , il fallut encore gagner les princes, à quoi il y 
avoit des difiBcultez qui paroissoient insurmontables. 
Le prince de Gondé, chef du parti, se confioit beaucoup 
en un gentilhomme de sa maison nommé Saint-Clair, 
d cause de sa droiture et de sa probité ; le Père Josef, 
ayant fait amitié avec ce confident du prince , lui repré- 
senta, comme par occasion, qu'il pouvoit se faire un 
mérite devant Dieu et rendre son nom recommandable 
^ toute la postérité 9'il vouloit contribuer à maintenir 
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les droits et l'autorité du Siège apostolique en faisant 
voir à son maistre que Tarticle que les députez de la 
cour avoient signé à l'instance des religionnaires alloit 
renverser toute la police ecclésiastique ; qu'au premier 
jour on verroit , si Dieu n'y mettoit la main , l'Eglise gal- 
licanne , la fille aînée des apôtres et des martyrs , de- 
venir protestante et servir à son tour de théâtre aux: 
tragédies, aux persécutions et à toutes les révolutions 
d'Etat que les changemens de religion ont toujours à 
leur suite. Cette remontrance entra bien avant dans 
l'esprit du prince, qui ( à son intérêt près) avoit d'assez 
bonnes intentions. Le prétexte d'un établissement de 
capucins à Loudun, qui en effet y furent admis quelque 
temps après , servit de couverture à Saint-Clair pour in- 
troduire le Père Josef auprès du prince , qui avoit de 
grandes mesures à garder avec les seigneurs de son parti» 
de peur que la division ne s'y mît et qu'ils ne fissent 
leur accommodement sans lui , comme il arrive presque 
toujours dans ces sortes de cabales. Le prince donna 
plusieurs audiences au capucin, et toutes à minuit, pour 
éviter les yeux des espions , et peut-être aussi pour avoir 
le temps de faire ses conditions meilleures, outre qu'il 
sçavoit qu'il ne pouvoit pas accorder la supression de 
l'article mentionné sans le consentement de ses associez. 
Le Père Josef fit au mois de janvier divers voyages à 
Tours , où étoit le Roi , pour lui rendre compte de sa né- 
gociation qui dura longtemps; enfin, après bien des 
peines et des voyages faits de Loudun à Tours inutile- 
ment. Dieu envoya l'heureux jour où cette importante 
affaire fut conclue. Monsieur le Prince tomba si dan- 
gereusement malade que l'on désespéra presque de sa 
vie. En cet état, où l'on agit toujours sincèrement, se 
souvenant de tout ce que le Père Josef lui avoit dit , il 
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demanda à le voir, et pria le sieur du Tremblay, son 
frère y d'aller à Tours et de le lui amener. Ce fut en cette 
occasion que le capucin^ ataguant le mal dans son prin- 
cipe , fit connoitre au malade qu'il ne deyoit point es- 
pérer de grâce et de miséricorde de Dieu» ni en ce 
inonde , ni en l'autre , s'il ne faisoit cesser tous les maux 
que son parti causoit en France , et que pour cela il 
étoit obligé en conscience de signer la paix aux con- 
ditions qui lui seroient proposées de la part du Roi son 
souYerain maître. Ces paroles » dites avec une autorité 
chrétienne , comme le cas le requéroit , firent tant d'im- 
pression sur l'ame timorée de ce bon prince qu'il pro- 
mit au Père Josef de faire tout ce qu'on voudroit , pourvu 
qu'il eût assurance qu'après avoir désarmé le Roi lui 
tiendroit parole et exécuteroit de bonne foi tout ce qui 
leur étoit promis par le traité , soit à lui ou à ceux qui 
Tavoient suivi. Sur cette déclaration , le Père Josef fit 
un dernier voyage à Tours, où Sa Majesté promit en 
parole de Roi d'exécuter le traité ; si bien qu'au retour 
du Père Josef, monsieur le Prince , ayant fait venir le 
maréchal de Brissac , Villeroy, de Thou et de Vie , fit 
transcrire le traité sans y coucher l'article stipulé par 
le tiers-état , et le signa avec eux en la présence de ce 
Père. 

Les ducs de Vendôme, du Maine, de Rohan, et quel- 
ques autres qui n'y trouvoient pas leur avantage, ne 
vouloient pas signer, et ne l'auroient jamais fait si mon- 
sieur le Prince , leur chef, ne les eût comme forcez par 
son exemple. Ainsi la paix fut rendue à la France et la 
bonne intelligence rétablie entre le père commun des 
chrétiens et le fils aîné de l'Eglise. La nouvelle de cet 
accommodement si longtemps désiré fut bientôt pu- 
blique; caries députez vinrent en rendre compte au Roi 
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qui en atteudoit la conclusion à Tours. Villeroy, qui y 
arriva le premier, en reçut toutes les acclamations dans 
les fauxbourgs de la ville. Tout le monde lui donnoit la 
gloire de cette belle action ; mais ce ministre, aussi re- 
commandable par sa modestie que par sa capacité, 
disoit tout haut : « Ce n'est point moi qu'il faut en re- 
mercier, c'est le Père Josef qui va passer bientôt. » L^ 
Père Josef, de son côté , se cachoit et publioit partout, 
que l'honneur en appartenoit aux députez du Roi. De là 
vient que ceux qui ont écrit l'histoire de ce temps-là, 
n'ayant point sçu le secret de cette affaire, n'ont point 
parlé du Père Josef qui en avoit conduit tous les ressorts 
et surmonté toutes les difiBcultez, croyant que les qua- 
tre députez qui avoient signé le traité en étoient aussi 
les auteurs, comme il arrive ordinairement. 

Une si belle négociation mit le Père Josef en crédit 
auprès du Roi , qui se voyoit heureusement délivré des 
apréhensions d'une guerre civile , où l'on étoit à la veille 
d'entrer sous le spécieux prétexte du bien public. 

Un des trois motifs qui avoient porté le Père Josef 
à faire le voyage de Rome en 1617, étoit de proposer 
au Pape le dessein qu'il avoit de réunir toutes les 
forces des princes chrétiens pour renverser l'empire 
du Grand-Seigneur. Pour entendre cet endroit qu'on 
pourroit mettre également dans sa vie religieuse comme 
dans sa vie politique , il faut sçavoir que l'évêque de 
Luçon , s'étant mis si avant dans les bonnes grâces de 
la Reine Marie de Médicis et du maréchal d'Ancre 
qu'il fut fait conseiller d'Etat et nommé pour aller en 
Espagne en qualité d'ambassadeur en 1615, se vit pres- 
que au comble de ses désirs. Ce lui estoit une occasion 
merveilleuse de reconnoltre de plus près l'état de cette 
monarchie qu'il vouloit affoiblir. Il avoit souvent dit 
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qu'il n'avoit rien tant à cœur, et que, s'il pouvoit jamais 
estre à portée de découvrir la foiblesse de la maison 
d'Autriche, il en saperoit les fondemens pour la rui- 
ner de fond en comble ; mais soit que ce jeune prélat 
prévît les grands changemens qui dévoient bientôt 
arriver à la cour, qu'il ne vouloit pas quitter afin de 
s'y avancer comme il fit, soit qu'il crût que ce religieux, 
qui avoit déjà son secret et qui pouvoit agir comme 
un autre luy-même, lût plus capable de mener cette 
intrigue sous un habit de capucin , il ménagea si bien 
lesprit de la Reine qu'elle le retint auprès d'elle, et 
que Sa Majesté jeta les yeux sur le Père Josef, déjà 
connu par ses missions etpar la réforme de Fontevrault, 
pour l'exécution du projet qu'avoit fait Tévêque. Il 
faloit le couvrir de quelque chose de grand et de pieux; 
la conqueste de Tempire du Turc, ou au moins le 
recouvrement de la Palestine, vint tout à propos. Le 
Père Josef se l'estoit mis en teste ; il convenoit merveil- 
leusement bien à un religieux de Saint-François. Les 
mesures prises pour donner le change à tous les princes 
chrétiens ou pour réussir dans ces deux grandes entre- 
prises en même temps , il alla d'abord à Rome , pro- 
posa au Pape le dessein qu'il avoit de réunir toutes 
les forces des princes chrétiens pour ruiner l'empire 
du Grand-Seigneur. Ce projet plut si fort à Sa Sainteté 
qu'elle lui donna des lettres pour le Roi d'Espagne 
qui tendoient à engager ce prince à concourir avec le 
Roi à une si noble entreprise, et si elle n'a pas eu 
son exécution, il faut s'en prendre au mallieur des 
guerres civiles survenues en Allemagne , sans accuser 
de témérité un projet si sagement concerté. Quoiqu'il 
y ait lieu de s'étonner qu'un pauvre religieux comme 
le Père Josef, qui n'avoit point encore de part au mi- 
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nistère, ait conduit si loin ce haut dessein » il faut 
pourtant aussi demeurer d'accord que la chose ne 
paroissoit pas impossible , et qu'au contraire les con^ 
jonctures présentes sembloient être favorables. Le 
Roi fut le premier à l'aprouver , parce qu'il n'y avoit. 
point de meilleur moyen d'empêcher les prince*^ 
chrétiens de se faire la guerre que de les réunir tous 
par l'envie d'affoiblir la puissance du Grand-Seigneur* 
et de prendre les lieux saints de la Palestine consacrez 
par la demeure et par les miracles de Jésus-Christ* 
Un envoyé de l'Empereur à Rome fit voir au Père 
Josef des lettres du cardinal Klesel, évêque de Vienne 
et premier ministre de l'Empereur Mathias, écrites 
au cardinal Borghèse , neveu de Paul V, par lesquelles 
il paroissoit que Sa Majesté Impériale étoit preste de 
rompre la trêve qu'elle avoit faite avec le Grand- 
Seigneur si elle voyoit tous les princes chrétiens dans 
la résolution de s'unir avec lui pour aller d'abord 
attaquer Gonstantinople. L'archiduc Maximilian , frère 
de Mathias» et l'archiduc Ferdinand, leur cousin-ger- 
main » adopté par Mathias et déjà couronné Roi de 
Bohème et de Hongrie , promettoient non-seulement 
d'entrer dans cette guerre, mais encore d'y engager 
les ducs de Saxe et de Bavière. Sigismond III, Roi de 
Pologne, fatigué des irruptions continuelles que les 
Turcs et les Tartares faisoient dans la Podolie et 
dans la Russie, ne souhaitoit rien plus ardemment 
que l'exécution de ce projet. Le Pape avoit reçu des 
lettres du Roi d'Espagne qui lui promettoit aussi d'être 
de la partie dès que les mouvemens qui étoient en 
Italie seroient apaisez. Quand le Père Josef proposa 
l'affaire au duc de Savoy e , ce duc , qui passoit alors 
pour le plus grand capitaine de toute l'Italie, lui 
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répondit qu'il prétendoit aller lui-même en personne 
à la conqueste de la Terre -Sainte aussitôt que la 
guerre de la Valteline seroit terminée. Les Vénitiens 
donnèrent une pareille assurance. 

Outre cette disposition générale de la plupart des 
princes chrétiens, les troubles qui étoient dans l'em- 
pire ottoman fournissoient encore une belle occasion. 
Hachmet ou Achmet , Empereur des Turcs , avoil 
donné en mourant pour tuteur à son fils Osman, 
qui étoit mineur, Mustapha, oncle paternel du pupille, 
mais tout-à-fait incapable de gouverner à cause de 
sa stupidité naturelle. Le neveu fit emprisonner son 
oncle qui lui faisoit ombrage , et , par une révolution 
assez ordinaire dans la maison ottomane , Toncle à 
son tour fit arrêter et déposer son neveu , qui s'étoit 
rendu odieux aux janissaires auxquels il vouloit sub- 
stituer une autre milice composée d'Arabes. Après 
avoir mis Mustapha sur le trône, craignant qu'Osman 
n'y remontât et ne vengeât sur eux l'injure de sa 
destitution , ils ne trouvèrent point d'autre remède à 
leur premier crime que d'en commettre un second, 
qui fut de le tuer. Cela se passa au mois de mai de 
1622. L'année suivante , ils déposèrent Mustapha 
comme imbécille , mirent en sa place Amurat IV, 
frère d'Osman. Rien ne pouvoit être plus favorable 
au dessein du Père Josef que tous ces changemens, 
qui remplissoient l'empire ottoman de divisions et de 
factions dangereuses. D'ailleurs le Père Josef, qui 
sçavoit admirablement bien conduire une entreprise, 
avoit secrètement pratiqué des intelligences à la cour 
du Prête- Jan, autrement dit le Soldun d'Ethiopie , et 
il étoit sûr d'un grand secours de ce prince pour faire 

une diversion dans l'Afrique. Le duc de Nevers et 



140 VIE DU PkRE JOSEF. 

quantité de seigneurs françois brûloient d*envie de 
signaler leur courage dans cette sainte guerre ; le duc 
avoit envoyé le sieur Marconnet en Pologne , pour 
disposer les Cosaques Zaporouski à attaquer le Tura 
par la mer Noire pendant que les princes chrétiens, 
l'attaqueroient d'un autre côté. Le Pape , à la prièrfe 
du Père Josef qui conduisoit cette affaire , avoit ordonné 
à son nonce en Pologne d'entretenir une bonne corres- 
pondance avec le sieur Marconnet. 

Monsieur de Marquemont, archevêque de Lion, qui 
résidoit alors à Rome en qualité d'ambassadeur de 
France, écrivit sur ce sujet une lettre au Roi, dont 
voicy la teneur : 

« Sire, j'ay parlé h Sa Sainteté de l'affaire dont il 
a plu à Votre Majesté m'envoyer ses commandemens 
en chiffres par sa lettre du 14 mars 1618, et après 
avoir parlé des intentions du Pape et des expédiens 
qu'il juge nécessaires, il dit que les premiers mouve- 
mens doivent procéder de Sa Sainteté et de ses mi- 
nistres, afin que les enfans, écoutant la voix de leur 
père , se rendent plus dociles à une semonce si hono- 
rable, et que ce dessein, favorisé des bénédictions du 
Saint-Siège et secondé de tous les princes chrétiens, 
produise tous les effets que l'on en désire à la gloire 
de Dieu et à l'exaltation et accroissement de la sainte 
religion ; qu'à la vérité cette entreprise ne peut 
réussir si les troubles d'Italie ne sont apaisez , mais 
que pourtant il est à propos d'en avancer tous les pro- 
jets , et que Sa Sainteté alloit écrire à ses nonces 
pour en procurer l'effet, et que son principal effort 
seroit en Espagne. » 

Nous avons une lettre du Roi au môme archevêque 
ambassadeur à Rome , du 6 juin 1618 , imprimée dans 
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k premier volume des Hémoires d'Aubery » où Sa Ma- 
jesté s'explique positivement sur la négociation que le 
Père Josef alloit faire en Espagne. « II faudra voir quel 
fruit produira le voyage du Père Josef en Espagne, et la 
charge que notre Saint-Père a donnée à son nonce de 
conférer avec mon ambassadeur. Je souhaite plus que 
je n'espère qu'il en revienne de l'avantage à la chré- 
tienté pour la variété et multitude des ressers qu'il faut 
faire accorder et jouer à même fin. Quoi qu'il en avienne, 
j'aurai fait paroitre le premier mon affection et zèle à 
l'honneur de Dieu , au bien de la religion et à une si 
sainte entreprise. » Il fut donc résolu au conseil du Roi 
que le Père Josef iroit en Espagne pour disposer le Roi 
Catholique à pacifier l'Italie , et s'unir ensuite avec les 
autres princes chrétiens à la conqueste de l'empire ot- 
toman. Monsignor Bentivoglio , nonce du Pape, lui 
donna une obédience du 14 avril, par laquelle il lui 
permet de monter à cheval, lui et ses compagnons, pour 
faire le voyage plus promptement. Le Père Paul de Cé- 
zenne , son général , lui en envoya une autre du 22 du 
même mois, par laquelle il lui accorde la permission 
d'aller partout où il voudra pour négocier cette grande 
affaire. 

Le Père Josef, muni de tous ces pouvoirs, partit pour 
l'Espagne le 20 juillet, et arriva à Madrit le 14 aoust de 
le même année 1618 ; il résista seul à la fatigue du 
voyage et aux chaleurs excessives, qui firent mourir ses 
deux compagnons, le Père Romain et le Frère Zenon de 
Guingamp : son zèle le soutenoit. Il présenta ses lettres 
de créance et fut parfaitement bien reçu du Roi Catho- 
lique ; les ministres d'Etat lui donnèrent audience toutes 
les fois qu'il la demanda ; il eut même l'honneur d'en- 
trer au conseil. Les propositions qu'il y fit de la part du 
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Pape et du Roi y furent bien reçues , et après avoir eu 
parole que Sa Majesté Catholique contribueroit de toutes 
ses forces à une si noble entreprise (ce qui détruisoit 
les bruits qu'on fit courir alors , qu'il étoit allé en Es- 
pagne pour y soulever les Morisques) (1) , il revint eut 
France au fort de l'hiver , où il souffrit autant de froid, 
dans les neiges des Pirénées qu'il avoit enduré de chaud 
en les traversant. Le long du chemin il s'occupa à faire 
parler la Grèce en vers françois à Louis-le-Juste et aux 
chevaliers du nouvel ordre de la Milice chrétienne , qu'il 
méditoit d'instituer , et qu'il établit en effet sous la con- 
duite du duc de Nevers. Il arriva à Paris au mois de jan- 
vier mil six cens dix-neuf, rendit compte de son voyage 
au Roi , au nonce Bentivoglio et à son général , et ne 
trouvant plus d'obstacle à son dessein, il travailla le reste 
de l'hiver avec le duc de Nevers à l'établissement de celte 
milice chrétienne qui , sous le prétexte d'aller sur les 
terres du Grand-Seigneur, devoit, si on en avoit l'oc- 
casion favorable , faire une irruption dans l'Allemagne, 
ou au pis aller se jetter dans la Palestine, si la con- 
queste de l'Allemagne n'étoit pas faisable. Ils avoient des 
correspondances en Allemagne , en Italie , en Pologne 
et en plusieurs provinces de la domination ottomane, 
pour disposer les esprits à faire une révolution générale 
dans ce vaste empire, où les chrétiens, qui gémissoient 
dans l'exclavage , attendoient avec impatience une occa- 
sion de se joindre avec les mécontens du pais, dont le 
noDûl)re étoit très considérable alors. Le Père Josef com- 
posa plusieurs petits traitez qu'il envoîa partout ; il suf- 

(1) Les enfans des Mores qoi s'éloieot faits chrestîens. Bien 
des gens croient que ce fat là le véritable motif de son voyage , 
«l ne se trompoient pas. (Note de ratUe^ir.) 
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fit d'en mettre ici les titres : i Les Dispositions à la 
guerre contre le Turc; 2 l'Instruction pour les princes; 
3 rintérêt des princes pour cette entreprise ; U l'Etat 
déplorable de la chrétienté et la manière de la relever; 
5 Traité de la Milice chrétienne et les moyens de l'éta- 
blir et de la faire subsister. » 

Je conlinuerois le récit de ce que fit le Père Josef pour 
l'exécution de son dessein , si je n'étois pas obligé de le 
suivre à Angoulême , où le Roi l'envoya comme un 
homme propre à radoucir l'esprit de la Reine sa mère , 
qui n'avoit pu encore oublier la mort du maréchal 
d'Ancre, sa créature. Le duc de Luines» favori du Roi, et 
qui gouvernoit toutes les affaires , fit rentrer dans le 
conseil les anciens ministres que ce maréchal en avoit 
éloignez, et, se servant de toute sa faveur, avoit obligé la 
Reine de se retirer à Blois et d'y attendre les ordres du 
Roi. On trouva bon que l'évêque de Luçon lui tînt com- 
pagnie pour l'éloigner de la cour et de l'entrée au con- 
seil, où la sublimité de son génie le rendoit sqspect au 
duc de Luines , qui en avoit un très médiocre ; et comme 
la jalousie est un mal incurable , ce prélat eut ordre en- 
suite de se retirer dans son diocèse , et peu après d'aller 
à Avignon. Cependant la Reine, naturellement inquiète, 
trouva l'occasion de se sauver de Blois par le conseil de 
l'abbé Rucellaî , gentilhomme florentin , et du Père 
Ghanteloube, prêtre de l'Oratoire. Elle alla d'abord à 
Loches , où elle ne resta qu'un jou r; puis de Loches elle 
se retira à Angoulême, où elle établit sa demeure, le duc 
d'Epernon , qui en étoit gouverneur , lui étant tout 
dévoué. Cette évasion alarma fort la cour, et selon toutes 
les aparences il y avoit lieu d'apréhender une guerre 
civUe. 
Des amis du duc de Luines luy conseillèrent de mé- 
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nager un accommodement avant que le mal empirât, 
et d'y employer le Père de BeruUe, supérieur des prêtres 
de rOratoire , qui depuis mourut cardinal , et le Père 
Josef , tous deux très affectionnez au Roi et au bien de 
l'Etat, et outre cela très capables, et par leur esprit et 
par la bonne opinion que chacun avoit de leur droiture, 
d'écarter cet orage. Le duc goûta un avis où son intérest 
se rencontroit heureusement avec celui du public. Be- 
ruUe et le capucin , agissant de concert et comme de leur 
propre mouvement, proposèrent au Roi d'envoyer à la 
Reine sa mère un homme de probité .. qui lui fit enten- 
dre avec douceur que le Roi et son ministre n'avoient 
point d'autre dessein que de la contenter. La commis- 
sion fut donnée à l'abbé de la Coebère , alors doyen de 
Luçon , depuis évêque d'Aire. Ce choix fut un coup de 
teste du Père Josef, qui, en le proposant, considéra 
l'étroite amitié qui éloit entre l'évêque de Luçon et le 
doyen de sa cathédrale ; il crut que ce sèroitle vrai moyen 
de faire revenir cet évêque auprès de la Reine. La chose 
arriva comme il avoit pensé , et ce retour fut si adroite- 
ment ménagé qu'il n'y eut que l'évêque qui sentit l'obli- 
gation qu'il en avoit au Père Josef. Le sieur du Tremblay, 
son frère , fut commandé de l'aller prendre à Avignon , 
et de là le conduire à Angoulême. 

Ce retour inespéré causa beaucoup de jalousie à ceux 
qui abusoient de la confiance et de la facilité de la Reine 
en lui donnant de pernicieux conseils , et l'évêque ne 
fut pas longtemps sans écarter les personnes qui ne le 
regardoient pas d'un bon œil. Gomme cet accommode- 
ment traîna un peu en longueur et qu'il y avoit des con- 
ditions secrètes qu'on ne vouloit pas écrire, l'évêqpie, 
tout pénétré de la manière dont le Père Josef avoit pro- 
curé son rappel, trouva bientôt le moyen de lui rendra 
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la pareille. Il insinua donc à la cour que , comme les • 
conseils qu'il donneroit à la Reine pourroient lui être 
quelquefois suspects , il vaudroit mieux mettre cette né- 
gociation entre les mains d'un autre , parce que les avis 
que celuy-^là donneroit à la Reine ne manqueroient pas 
de lui être communiquez , et que par conséquent il au- 
roit plus d'ouverture à agir auprès d'elle sans qu'elle prit 
aucun ombrage. Le Roi choisit d'abord le Père Josef ; 
il le fit partir en diligence avec les instructions néces- 
saires. Le capucin proposa à la Reine trois places de 
sûreté , Angers , le Pont-de-Gé et Chinon , et la con- 
jura de la part du Roi de vouloir venir à Tours» où Leurs 
Majestés dissiperoient en se voyant tous les nuages de 
leurmésintelligence. L'évêque de Luçon et le Père Josef, 
qui s'entendoient parfaitement bien ensemble, condui- 
ârent si adroitement l'affaire que la Reine partit d'An- 
goulesme le 29 aoust 1619 , et se rendit à Tours , où elle 
reçut toute sorte de bons traitemens du Roi et du duc 
de Luines. Elle y demeura huit jours, mais elle ne vou- 
lut jamais retourner à Paris , aimant mieux aller à An- 
gers» qui lui avoit été accordé par le traité. On croit 
avec assez de vraisemblance que ce fut l'évêque de 
Luçon qui lui donna ce conseil pour ses vues particu- 
lières , parce qu'il ne vouloit point aller à son évêché , 
ai i^tourner à Paris avec le simple titre d'évêque de 
Luçon. 

Cependant le Père Josef, après avoir exécuté sa com- 
mission en secret auprès de la Reine , revint à Paris à 
pied comme il étoit allé à Angoulême, toujours in- 
connu, par un motif d'humilité, évitant de partager 
^vec l'évêque de Luçon la gloire de l'accommodement 
^'il venoit de faire , et lui en attribuant tout l'honneur, 
comme s'il eût déjà été son maître. 

Il*" SÉRIE, T. IV. 10 
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Je ne dois pas refuser au public l'histoire de la nou- 
velle croisade que fit le Père Josef après son retour d'An- 
goulème ; le récit que je vais faire prouvera que rien 
n'étoit impossible à ce grand homme quand il s'agissoit 
de la gloire de Dieu. Il avoit persuadé à Charles de Gon- 
zaque» duc de Nevers» d'établir un ordre militaire, sous 
le titre de Milice chrétienne» composé de seigneurs et 
de gentilshommes de toutes les nations catholiques, soit 
mariez ou non mariez, lesquels dépendroient immédia- 
tement du Saint-Siège , et seroient pourtant sous la pro- 
tection de leurs princes naturels. Le grand-maitre de- 
voit être électif. L'institut de cet ordre étoit de se croiser 
pour la défense des chrétiens opprimez ou détenus pri- 
sonniers par les Infidèles , et pour l'accroissement et la 
concorde de la république chrétienne. Le Père Joscf 
vouloit former un corps d'armée de cinquante mille 
hommes, l'entretenir deux ans seulement, partie aux 
dépens des chevaliers, du Pape et des princes, partie 
des aumônes des fidèles ; il espéroit que dans ces deux 
années ce grand dessein pourroit avoir son accomiplis- 
sèment, ou qu'au moins tous les nouveaux croisez en- 
treroient dans les terres des Turcs et y vivroient à dis-, 
crétion; que les peuples disposez à la révolte, conune. 
les Valaques, les Moldaves, et les autres peuples voisins, 
se joindroient aux croisez; qu'à cet effet les AUemans 
et les Polonois feroient leur, attaque par terre, les Fran- 
çois , les Espagnols et les Italiens par mer dans le Pélo- 
ponèse. Le duc de Nevers avoit lui seul sept gros vais-, 
seaux. Il fallut se mettre en état d'exécuter ce projet.; le 
rendez -vous de toute la noblesse qui entra dans cet 
ordre se fit à Nevers. Le Père Josef s'y rendit en qualité 
de commissaire du Pape ; il y reçut le serment de tous 
les croisez. La cérémonie se fit le jour de la Toussains^. 
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1619» dans Téglise cathédrale , oiVil prêcha avec un zèle 
admirable , en présence d'un grand nombre de cheva- 
liers qui ne respiroient plus que d'en venir aux prises 
avec les Turcs. Pareille action se fit à Olmutz eti Mo- 
ravie , dans le couvent des capucins , où le même duc 
de Nevers, Adolphe, comte d'Altham» Allemand» et Jean^ 
Baptiste Petrignan-Sforet, Italien » se croisèrent. Plu-* 
sieurs seigneurs s'engagèrent aussi dans cette Milice 
chrétienne à Vienne en Autriche» entre lesquels furent 
le prince Radzewil yPolonois» le duc de Saxe-Lawem- 
bourg et le comte de Boucheim. Il faut dire à la gloire 
des capucins qu'il n'y en eut aucun dans tous les royau- 
mes chrétiens qui ne travaillât avec une ferveur séra- 
phique à multiplier le nombre des chevaliers , confor-^ 
ménient aux ordres du Père Josef » qui » ayant plein pou- 
voir du Pape et de son général , avoit envoyé pour cela 
des lettres circulaires dans les couvents de l'ordre , où 
en effet rien ne fut omis pour avancer un si glorieux 
dessein ; mais les guerres qui survinrent entre tous ces 
princes le firent avorter» Dieu se plaisant quelquefois à 
renverser ce que la prudence humaine a le mieux con- 
certé. L'ambition de régner porta Frédéric, électeur 
palatin , à accepter la couronne de Bohême , que les hé- 
rétiques du pays, révoltez contre l'Empereur Ferdi- 
nand II , lui avoient présentée. Cette querelle divisa 
TAUemagne en deux partis; le duc de Bavière et les 
princes catholiques soutinrent le droit de Ferdinand , et 
les protestans celui du palatin ^ si bien qu'il ne fut plus 
question d'attaquer lés Infidèles. 

Ce malheur affligea fort le Père Josef , mais il n'affoi- 
blit point son courage ; il espéra toujours en la misé- 
ricorde de Dieu i il i»e persuada que ce qui ne se faisoit 
P^s dans un temps s'accompliroit plus heureusement 
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dans un autre. Il entretint le Pape Grégoire XV dani^ 
les pieuses disposition! de son prédécesseur, comme 
aussi l'Empereur» le Roi d'Espagne» le Roi de Pologne, 
le duc de Bavière , par l'entrenfise des plus verlueux 
religieux de son ordre , gui s'étoient mis en crédit i la 
cour de ces piinces par le seul attrait de leiu* piété. Dans 
le voyage que le Père Josef fit à Rome en 1625 , le Pape 
Urbain VIII voulut sçav oir au Trai le détail de tout ce 
qui s'étoit passé dans l'établissement de cette milice, 
et quelles intelligences il avoit pratiquées pour réussir 
dans une entreprise de cette conséquence. 

Sa Sainteté fut si contente du récit qu'il lui en fit 
qu'elle commença par confirmer cette nouvelle obéra* 
lerie» agréant même que les croisez tinssent un ambas- 
sadeur à Rome, et promettant positivement d'employer 
son autorité paternelle auprès ^e tous les princes chré- 
tiens et tous les trésors de l'Eglise pour acheminer un 
si beau projet , quand il plairoit à Dieu de donner la 
paix à ces princes et de les animer tous du même es^ 
prit pour concourir unanimement à la ruine de l'em- 
pire ottoman, ou du moins au recouvrement de la 
Terre-Sainte. Mais revenons aux affaires d'Etat. 

Il est malaisé d'éteindre entièrement une guerre cir 
vile si l'on n'en étouffe les semences ; tant qu'il y a dn 
feu sous la cendre , il faut craindre un second embrase* 
oa^nt, qui souvent est pire que le premier. Le ftoi, se 
racominudant avec la Reine par l'entremise du Père Jcn 
sef, ainsi que je l'ai raconté un peu plus haut, n'ayoii 
rien diminué de la grande autorité qu'avoit le coiiné*^ 
table de Luines ; la Reine et les princes ne pouvoient la 
souffrir, et d'autant moins que ce £avori ne sçavoit poiilt 
l'art de cacher ni de modérer son ambition. H fit Bovàr 
du château de ViDcennes le pri&ee deCoadé, queii^ 
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Raiaf y avoit nûs pendant sa régence» saBs exammer 

si eU« en seroit contenle ou non,, ne pensant qu'à 

mettre Gondé dans ses intérêts pour fortifier par là son 

parti contre ses ennemis. Il fit publier one déclaration 

(pu attaquoit ouyertement la régence et l'éfêque de 

luçon , de sorte que la Reine^ ne se croyant plus en liieu- 

reté dans les villes qu'on lui avoit données pour sa re« 

traite» reçut les députez des huguenots et prêta TorelUe 

aux princes et aux seigneurs méoontens ipA la prièreni 

de se mettre à leur tête. Us firent publier sous soo nom 

une déclaration contre ceux qu'ils prétendoient être les 

auteurs des désordres du royaume» dant laquelle ils 

a^plioient le Roi de les éloigner de son conseil et de sa 

cour» comme étant les vrais ennemis de son Etat 

Ce parti fut un des plus grands qu'on ait vus en 
France » tant à cause de la qualité des personnes qui y 
étoient engagées que des forces qui le soutenoieni; il 
tt'aQoit à rien moins qu'à partager le royaume* Les reli- 
gionnaires profitàrent de cette occasion pour se forti*- 
fier» apréhandant que ces deux partis réunis ensemble 
ne tombassent sur eux. Us voy oient» du côté du Roi» le 
cardinal de Rets et l'archevêque de Sens» du c6té de 
la Reine» l'évêque de Luçon et le Père de BéruUe» le»- 
([uels selon leur état se faisoient une obligation de com- 
battre l'hérésie et de travailler à la détruire. 

Le connétable de Luines» qui avoit toujours devant 
lei yeux la mort funeste da maréchal d'Ancre ^ son 
prédécesseur» appréhendoit le même sort. Il y avoit lieu 
de craindre» et ses amis lui disoient continuellement 
(pie le Roi ne voudroit pas ruiner son royaume pour 
uu faifori que tous les princes et presque toiis les 
9vûA$ haissoient. Le .cardinal de Rets et Tarcbevêque de 
Sens» qui prévoy oient tontes les conséquences du dan-^ 
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ger, lui conseillèrent de dissiper cet. orage par un traité 
plutôt que par la force des armes. Ils lui proposèrent 
de se servir encore du Père. Josef, qui avoit donné des 
preuves de son habileté dans Faccomodement qu'il 
avoit ménagé tout récemment à Angoulesme, et qui, 
comme tel, seroit écouté de la Reine plus volontiers que 
tout autre qui lui seroit envoyé. 

Le Roi conunanda donc au Père Josef de se rendre 
à Angers. Notre religieux s'aquita si bien de sa com- 
mission qu'il disposa la Reine à recevoir les députez 
du Roi. Les conférences qu'il eut avec elle furent si 
secrètes que le seul évêque de Luçon en eut connois- 
sance. Le Père Josef fit sçavoir au cardinal de Rets 
et à l'archevêque de Sens que la Reine étoit enfin 
disposée à recevoir des conditions raisonnables, et 
qu'il n'y avoit plus qu'à lui envoyer des personnes de 
confiance pour en convenir. 

Le Roi , joyeux d'une si bonne nouvelle , envoya 
incontinent à la Reine une députation solemnelle» 
composée de l'archevêque de Sens, du duc de Mont- 
bason , du duc de Bellegarde , du Père de BéruUe et 
du président Jeannin. Gela ne suffisoit pas, la présence 
du Roi sembloit être nécessaire ; mais le Père Jose( 
ayant mandé que, s'il venoit exprès , la Reine pourroit 
changer de résolution et se retirer de la ville , il -falut 
prendre le prétexte de quelques troubles qui étoient 
en Normandie. Le Roi alla à Rouen, qui se rendit 
d'abord, et à Gaen, dont la citadelle tint quelque 
temps avant que de capituler ; après quoi , ne trou- 
vant plus de résistance, il entra en Anjou avec une 
précipitation qui alarma beaucoup le parti de la Reine, 
quoiqu'il eût défendu à ses troupes de faire aucune 
hostilité. Il attendit à La Flèche la conclusion du 



VIE DU PkRE JOSBF. 161 

traité , et n'en sortit que le sixième août» pour se 
rendre au Verger, et donna le rendez-vous à son 
armée dans la plaine de Trelazay , assez près des ar^ 
doisiers d'Angers. Ce fut là qu'il apprit que l'acomo- 
dement étoit fait; mais , parce qu'on n'apor.ta pas le 
traité aussitôt qu'il fut signé , le Roi , comme par 
divertissement , ordonna à messieurs de Gréquy et de 
Bassompierre d'envoyer quelques partis vers l'armée 
de la Reine pour découvrir ses retranchemens. Ces 
troupes marchèrent jusqu'à la vue du Pont-de-Cé , et 
attaquèrent cinq mille hommes du parti de la Reine 
dans leurs retranchemens , les mirent en désordre et 
entrèrent avec eux dans la ville. 

Le combat duroit encore lorsque le duc de Belle- 
garde arriva d'Angers avec le traité signé , et sur ce 
^'il se plaignit de ce qu'on avoit attaqué les gens de 
la Reine au préjudice de l'accord , on lui répondit 
que c'étoit sa faute et qu'il devoit avoir aporté les 
articles plus tôt. Cette déroute du Pont-de-Cé pensa 
tout perdre ; les princes du parti de la Reine, qui 
trouvoient mieux leur compte dans la guerre que 
dans la paix , ne manquèrent pas de lui persuader 
ijaé les propositions qui avoient été faites de la part 
du Roi n'étoient que pour Tamuser; qu'il n'y avoit 
point de sûreté pour sa personne à Angers; que, dans 
lé danger évident qu'elle couroit , il lui seroit plus 
avantageux de se retirer dans le Poitou , où étoient les 
ducs de Mayenne , de Montmorency et d'Epemon, 
avec de grosses troupes ; qu'elle pourroit passer la 
Loire à Ancenis, où la cavalerie la conduiroit sans 
aucun danger; qu'on désarmeroit les habitans de la 
ville d'Angers , qu'on en feroit sortir les filles et les 
iékmDes, et qu'on abandonneroit le reste au pillage. 
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Une partie de ce conseil fut suivi » les hommes furent 
désarmez i mats dans le temps qu'on commandoit aux 
filles et aux femmes de sortir , il s'élera des cris et des 
hurlemens si effroyables que les cœurs les plus endur- 
cis en furent touchez. 

Le Père Josef vint prontement trouver la Reine , et 
lui remontra avec une fermeté apostolique qu'elle 
répondroit devant Dieu de tous les désordres qui alloient 
arriver» et qu'elle seule porteroit le blâme et la haine 
de cette guerre. L'évêque de Luçon fut de ce senti* 
ment et fit surseoir les ordres donnez pour le pillage 
d'Angers » qui étoient sur le point d'être exécutés. Les 
habitans, informez de la remontrance vigoureuse que 
le Père Josef avôit eu le courage de faire à la Reine » 
lui en furent si sensiblement obligez que , par recon- 
noissance » ils l'apellèrent et l'apellent encore aujour^ 
d'huy l'ange tutélaire d'Angers. 

Ce n'auroit pas été assez d'avoir arrêté la suite 
de tant de désordres s'il n'eût aussi renoué les négo^ 
ciations. Les députez allèrent au Pont-de-Cé trouver le 
Roi y qui ratifia le traité et le renvoya à la Reine par 
monsieur de Créquy. Le Roi se rendit ensuite à Brissac, 
où la Reine se trouva le jour de l'Assomption, et s'em- 
brassant tous deux avec beaucoup de tendresse , le Roi 
lui dit en riant qu'elle ne lui échaperoit plus ; à quoi 
elle répondit par un reproche que le Roi fit semblant 
de n'avoir pas trop entendu : « Monsieur, il ne vous 
auroit pas été difficile de m'avoir toujours auprès de 
TOUS» si j'eusse été traitée comme le doit être la mère 
d'un grand Roi. » Aussitôt le Roi lui présenta le prince 
de Gondé » qui lui rendit ses respects , et le connétable 
de Luines, qui, pour faire voir à la Reine qu'il vouloit 
vivre en bonne intelligence avec l'évêque de Luçon » sa 
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créature et le principal de son conseil, lui fit proposer 
le mariage du sieur de Gombalet , son neveu , avec la 
demoiselle de Pont€ourla:y » nièce de cet évêque. Le 
Père Josef » qui avoit mené toute cette affaire au gré du 
Roi» voulut en faire tomber la récompense sur son ami. 
Conmae il ne demandoit rien pour lui-même ni pour 
sa famille» il représenta au connestable que comme 
c'étoit Tévêque de Luçon seul qui» par son adresse ». 
avoit porté la Reine à accepter la paix qui venoit d'être 
signée» il méritoit bien un chapeau de cardinal» moyen-^ 
nani quoi il lui répondoit pour l'avenir» non -seule- 
ment de l'attachement inviolable du prélat à sa per- 
sonne et à sa maison » mais encore de toute la conduite 
de la Reine envers le Roi» en sorte que Ton n'entendroifc 
}amais parler d'aucune brouillerie ni rupture entre 
Leurs Maj estez. 

Le connétable, qui apréhendoit que les mécontens 
ne fissent leur accord avec le Roi à ses dépens » et qu'à 
la fin le Roi» qui passoit aisément de l'amour à la haine» 
ne le traitât comme il avoit fait le maréchal d'Ancre» 
promit secrètement de faire donner à l'évêque de Luçon 
la première nomination que le Roi feroit au cardinalat. 
Mais la suite fit voir qu'il parloit contre sa pensée» car 
il fit passer avant lui l'archevêque de Toulouse » fils de 
Jean-Louis de Nogaret de la Valette» duc d'Epernon« 
Le connétable» qui connoissoit la sublimité du génie de 
monsieur de Luçon aidé des conseils du Père Jfosef» 
craignoit» et non sans raison» de se donner un rival qui 
le suplantât. Quoi qu'il en soit » lorsque les critiques 
découvrirent ce que le capucin avoit négocié avec ce 
ministre en faveur de son ami » ils ne feignirent point 
de dire partout que la Reine avoit été la dupe de l'évéK 
que gui » en vue d'obtenir un chapeau » l'avoit sacrifiée. 
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comme une victime piaculaire à son ennemi capital; que 
Féyêque et le capucin^tous deux disciples de Machiavel, 
avoient à force d'artifices intimidé cette bonne prin- 
cesse lorsqu'elle avoit sur pied des troupes supérieures 
à celles du Roi ; que le Père Josef» abusant de la con- 
fiance qu'elle prenoit en lui comme un religieux qu'elle 
croyoit être homme de bien et parfaitement désinté- 
ressé , lui avoit rempli l'ame de terreurs et de scrupules 
pour la réduire à la nécessité de subir aveuglément la 
loi de ceux qui la vouloient oprimer. Mais les gens 
sages et désintéressez en jugeoient tout autrement ; ils 
louoient hautement monsieur de Richelieu et le Père 
Josef d'avoir étouffé cette querelle d'Etat dans sa nais- 
sance. Us disoient que la Reine mère avoit grand tort 
de se plaindre de la trop grande puissance du connéta- 
ble de Luines , elle qui durant sa régence avoit élevé si 
haut le maréchal d'Ancre qu'il étoit devenu redoutable 
non-seulement aux princes et aux grands du royaume, 
mais au Roi même, qui avoit eu bien de la peine à écra- 
ser ce serpent; que c'étoit se moquer de la simplicité 
du peuple que d'alléguer, comme elle le faisoit, le bien 
public et la réformation de l'Etat, tandis qu'elle et ceux 
de son parti vouloient allumer une guerre intestine et 
baigner la France dans son propre sang ; que si l'évèque 
et le capucin avoient trompé la Reine, comme on le 
disoit, c'étoit une tromperie qui, bien loin de leur 
devoir être reprochée, méritoitles louanges de toute la 
postérité, puisqu'elle avoit sauvé l'Etat et rétabli la tran- 
quillité publique. 

Pendant le peu de temps que le Père Josef demeura 
àBrissac, où étoit la cour, il conçut une heureuse idée 
qui lui réussit. Comme il n'avoit en tête que d'étendre la 
foi de Jésus-Christ, il essaya de persuader au conné- 
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table de Luines qu'il falloit combattre Thérésie par 
la force des armes ; que ce n'étoit pas assez d'employer 
les disputes, les prédications et le bon exemple , si le 
Roi ne se servoit aussi de ses forces pour vaincre la 
désobéissance des huguenots, qui faisoient autant de 
gloire de leur révolte que de leur opiniâtreté dans Ter- 
reur. Il prononça sur ce sujet, en présence du cardinal 
de Rets, du nonce du Pape, du connétable et de plu* 
sieurs autres seigneurs, un beau discours qui sentoit 
plus le politique que le missionnaire, dans lequel il fit 
voir que tous les maux qui affligeoient la France ne 
venoient que de la puissance énorme de ces religion- 
naires, quiformoient une espèce de république indé- 
pendante dans le sein de la monarchie, et qui, se trou- 
vant en possession de tant de villes et de places fortes 
qu'ils avoient obtenues sous Henri III , pouvoient lever 
des armées formidables en peu de temps , attendu que 
ces places, qu'ils appeloient villes de seureté, servoient 
d'aûle à tous les séditieux et à tous les criminels fugitifs. 
Il représentoit que , ce parti étant soutenu par le Roi 
d'Angleterre, par les HoUandois et par les protestans 
d'Allemagne, la France n'auroit jamais de repos tant 
qu'il subsisteroit ; que si le Roi ne s'ôtoit cette épine 
du pied , son autorité seroit toujours chancelante ,' et 
lui par conséquent hors d'état défaire aucune entre- 
prise considérable, soit au dedans, où il étoit mal 
obéi , soit au dehors , où il seroit peu redouté ; que l'oc- 
casion de réduire les huguenots ne pouvoit jamais être 
plus favorable qu'elle l' étoit alors , où les princes et les 
grands, rentrez dans leur devoir et dans les bonnes grâ- 
ces du Roi, n'aspiroient plus qu'à, lui donner des mar- 
ques de leur fidélité. et de leur attachement; que l'on 
eatendoit de toutes parts les plaintes et les prières des 
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évêques et des ecclésiastiques de Béam» qui deman- 
doient depuis tant d'années la restitution des biens 
dont la Reine Jeanne d'Alberl;, Jauguenote à outrance, 
les avoit dépouillez ; que les semaines d'affliction étoient 
finies sous le règne d'un Roi que Dieu avoit choisi 
pour relever ses autels » et pour replanter la religion 
catholique dans tous les lieux d'où elle avoit été ban- 
nie ; que l'heure étoit venue qu'il falloit foudroyer l'hé- 
résie et abattre tous les temples des huguenots; que 
Dieu» irrité de tant de profanations et de tant d'impié- 
tez qu'ils avoient commises , montroit par des signes 
évidens que telle étoit sa volonté. 

Le connétable approuva ce projet » le proposa aa Roi 
qui l'agréa et fit marcher incontinent ses troupes vers 
la Guienne. Il partit lui-même pour Poitiers » où il ar- 
riva le 20 août. Le prince de Gondé s'y étant rendu, 
l'on tint encore conseil le S septembre touchant le 
rétablissement de la religion catholique en Béam. Le 
9 , le Roi partit de Poitiers et alla à Bordeaux , d'où il 
envoya dire au Parlement de Pau qu'il entendoit que 
la religion catholique fût rétablie en Béarn et les ec- 
clésiastiques remis dans leurs biens. Les commissaires 
envoyez par Sa Majesté revinrent bientôt avec parole 
qu'elle seroit obéie , ce qui fut confirmé par les dépu- 
tez de Béarn qui arrivèrent quelques jours après à Bor- 
deaux. Le Roi leur dit qu'il vouloit que sa déclaration 
fût vérifiée au parlement de Pau et exécutée avant de 
retourner à Paris ; et comme les députez n'avoient pas 
apporté cette vérification » il fit avancer son armée en 
Béam et il y alla lui-môme. Sa présence leva toutes les 
di£Bcullez; sa déclaration fut enregistrée et la messe dite 
partout sans que personne osât branler. On remarqua 
comme un heureux présage que la messe fut rétablie 
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cette, aoaée à Pau et à Navarin à pareil joar qu'elle 
«B aYoit été bannie par la Reine Jeanne en 1670 » le 
4.9 d'octobre. Ce qu'il y eut encore de plus particulier, 
c'est qi^e le Roi remporta un avantage si considérable 
sans coup férir. Le Père Josef» qui avoit toujours suivi la 
cour, se fit admirer par les conversions qu'il fit dans le 
pays, où il eut encore la consolation d'établir, avant 
«on départ, plusieurs couvens de capucins qui conti- 
nuèrent ses missions , un collège de jésuites pour l'in- 
struction de la jeunesse. Le Roi revint à Bordeaux, et 
de là à Paris , où il arriva le 7 novembre. Il ne fut pas 
longtemps sans apprendre que les Béarnois s'étoient 
soulevez. Le duc de Luines, qui venoit d'être fah con- 
nétable le 2 avril 1621 , fut d'avis d'y envoyer le duc 
d'Epemon, ennemi juré des huguenots , qui arriva avant 
que le duc de La Force , qui étoit à la tête des religion- 
naires du pays, en eût connoissance. Il composa bientôt 
on corps d'armée des troupes que le Roi avoit laissées 
dans le Poitou , et dès qu'il parut , ces mutins aban- 
donnèrent les villes pour se retirer dans les bois; de 
sorte que le Béarn fut de nouveau réduit à l'obéissance 
du Roi sans effusion de sang, et l'exercice de la reli- 
gion catholique y resta mieux établi que jamais. 

Ces mouvemens avoient beaucoup alarmé les hugue* 
nots; ils commençoient à craindre, d'autant plus que 
le menu peuple ayant brûlé leurs temples à Tours et à 
Poitiers, ils comprenoient assez qu'on pensoit à leur 
ôter les privilèges qui leur étoient accordez par Tédit de 
-Nantes. Ils craignoient que le Père Josef, qui leur décla- 
roit une guerre ouverte par ses missions, n'employât 
avec Rid;ieUeu, évêque de Luçon, le crédit qu'il avoit 
k la cour pour les exterminer. Et cela arriva en effet; 
Car peu après le Roi, ayant eu la nouvelle qu'ils faisoient 
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des assemblées dans le Poitou» s'achemina à Tours, d'où 
il se rendit en diligence à Saumur» place importante sur 
la Loire. Il en fit sortir du Plessis-Momay, le gouverneur, 
qui n'étoit pas seulement zélé, mais encore capable 
d'affermir les autres dans Terreur et par ses disputes 
et par ses écrits , capacité doublement dangereuse dans 
un gouverneur, de place qui est d'une religion con- 
traire à celle de son prince. Le Roi alla ensuite assiéger 
Saint-Jean-d'Angely , qui tint depuis le 18 mai jusqu'au 
16 juin que cette ville se rendit au Roi, aux conditions 
que les habitans jouiroient des privilèges accordez par 
i'édit de Nantes. Le Père Josef suivit toujours le Roi 
pour prêcher partout, et l'évêque de Luçon resta à 
Paris auprès de la Reine, comme le connétable l'avoit 
désiré , de peur que quelque méchant esprit ne réveil- 
lât sa mauvaise humeur pendant que le Roi seroit 
occupé à faire la guerre aux religionnaires. 

Le Père Josef ne put suivre le Roi au siège de Mon- 
tauban, qui fut investi le 17 aoust ; il demeura en Poitou 
et dans la Saintonge avec les missionnaires qu'il avoit 
menez pour convertir les huguenots. Il établit un cou- 
vent de son ordre à Saint-Jean-d'Angely, et quoiqu'il 
fût attentif à remplir tous les devoirs d'un vrai mission- 
naire , il ne laissa pas d'observer en même temps les 
mouvemens de la noblesse du Poitou , que les Rocbe- 
lois avoient grand soin de ménager. Il rompoit adroi- 
tement leurs mesures, et, combattant d'un côté les er-* 
reurs de Calvin, il leur enseignoit de l'autre l'obéissance 
qu'ils dévoient au Roi ; si bien que la plupart des sei- 
gneurs et gentilhommes, craignant d'être accablez sous 
les ruines du parti qu'ils tenoient, abandonnèrent les 
rebelles. Il remontroit aux principaux que l'on ne s'ë- 
toit presque jamais bien trouvé de faire la guerre à son 
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prince; que les ligues et les confédérations dans un Etat 
monarchique étoient un feu de paille dont la fumée 
étouifoit ceux qui s'y chauffoient ; que, tandis que cha- 
cun pensoit à son intérêt particulier et personne à la 
cause commune » le prince devenoit insensiblement le 
plus fort et les détruisoit tous séparément; qu'au ser- 
vice d'une ligue il n'y avoit point de récompense , cha- 
cun ayant jalousie de son compagnon, et voulant avoir 
la surintendance du commandement, au Heu qu'en re- 
tournant volontairement à l'obéissance du prince l'on 
obtenoit plus de grâce en un jour qu'une ligue n'en pou- 
voit faire en dix ans. Il ramena par ces raisons les ducs 
de Sully, de Bouillon et de Lesdiguière , le comte de 
Châtillon et plusieurs autres , dont quelques-uns se 
firent catholiques dans la suite. 

Pendant ce temps-là, le Roi, quivenoitde lever le siège 
de Montauban , s'en retourna à Paris après la mort du 
connétable, arrivée le 14 décembre 1621, et ne pensapen- 
dant l'hiver qu'aux moyens de chercher de l'argent pour 
continuer la guerre aux huguenots, et dès qu'il eut 
fait vériGer au parlement quelques édits qui lui en don- 
noient» il sortit de Paris le 20 mars 1622, et arriva à 
Saumur le 5 avril , où le Père Josef lui vint rendre 
compte de tout ce qu'il avoit fait en exécution des 
ordres de Sa Majesté, de l'état de la religion dans le Poi- 
tou, le pays d'Aunis et la Saintonge , et de la disposition 
où il avoit vu les peuples; car il s'appliquoit également 
à l'un et à l'autre , comme le doit faire un bon politique 
et un homme d'JËtat qui sert utilement son Roi. Sur le 
rapport qu'il fit , on tint conseil , où il fut résolu que le 
Roi iroit encore en ces provinces achever 'de réduire 
ces mutins à son obéissance. Le 10 d'avril il arriva à 
î'antes, où étoit le rendez-vous de son armée. Sa pré- 
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sence ayant arrêté les progrès du duc de Soubise , qui 
menaçoit la Bretagne , il alla à Rohan , que le duc d'Ëper* 
non assiégeoit et qui fut pris le 11 mai; toutes les autres 
places se rendirent dès qu'elles virent le Roi à leurs 
portes ; si bien que Sa Majesté , ne trouvant plus aucune 
résistance , fit l'honneur au Père Josef de lui dire qu'elle 
se croyoit redevable d'un si heureux succès à ses prières 
et aux vives exhortations qu'il avoit faites dans ses missions^ 
et qu'elle le conjuroit de continuer pendant qu'elle 
alloit assiéger Montpellier » dont les huguenots s'étoient 
saisis. En chemin faisant » le Roi eut avb que le marécha] 
de Lesdiguières avoit promis de se convertir; le Père 
Josef y avoit beaucoup contribué. Sa Majesté en fut si 
aise que 9 pour l'y engager encore plus promptement , 
elle lui donna l'épée de connétable le 29 aoust , au camp 
devant Montpellier, qui se rendit le 20 octobre. Ce fut 
là que le Roi reçut nouvelle que le pape Grégoire XV 
avoit fait » le 5 septembre , une promotion de cardinaux , 
dont l'évêque de Luçon étoit un. Peu de temps après 
Sa Majesté lui en donna le bonnet à Lyon. Quand le 
cardinal de Richelieu eut remercié la Reine mère de 
cette dignité qu'elle lui avoit procurée , le premier à qui 
il en écrivit fut le Père Josef , qui étoit encore dans les 
missions de Poitou ; comme il lui devoit sa nomination » 
il voulut se réjouir avec lui de sa promotion , qui ne se 
fit pas sans peine. Le duc de Luines la traversoit secrè- 
tement à Rome par ordre du Roi, qui regardoit comme 
une chose indigne de sa majesté royale d'acheter de 
l'évêque de Luçon, pour un chapeau de cardinal, la paix 
qu'il avoit faite à Angers avec sa mère par l'intrigue du 
capucin. L'évêque de Luçon, qui avoit un émissaire à 
Rome , découvrit, ce qui se tramoit contre lui ; il en fit 
conj&dence à la Reine. Cette princesse , qui ne pensoit 
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qu'à l'élévation de Tévêque, fit promptement conclure 
le mariage de sa nièce avec le neveu du duc de Luines. 
Cette aliance changea les vues du duc : il sollicita la pro- 
motion du prélat; mais comme elle ne fut point faite 
avant sa mort , le Roi obligea le tionce Gorsini de de- 
KKiander à Sa Sainteté qu'il ne seroit pas fâché qu'elle 
xi'eût aucun égard à sa prière. L'évêque , qui découvrit 
encore ce mystère, en avertit la Reine mère; cette prin- 
oesse se plaignit hautement de ce procédé. Le Roi, crai- 
gnant quelque nouvelle guerre civille , dépêcha prom- 
tement un courier à son ambassadeur à Rome , qui eut 
ordre dédire au Pape que tout ce que lé nonce Gorsini 
avait mandé à Sa Sainteté comme de la part de Sa Majesté» 
étoit faux, et que son intention étoit que l'évêque de 
Luçon fût cardinal à la première promotion. Voilà de 
cjuclle manière l'évêque de Luçon obtint le chapeau. 

Le Père Josef se rendit à Paris à la prière du cardi- 
nal de Richelieu; ces deux grands hommes, ravis de se 
irevoir, eurent ensemble de fréquentes conférences. Ils 
civoient si bien gardé le secret de leurs entrevues que 
{personne n'a jamais pu le pénétrer. On le devinoit en 
j)artiepar l'exécution des affaires qui y étoient résolues. 
Dès ce moment ils ne se seroient point séparez si le 
ïère Glément de Noto, général des capucins^ n'avoit 
sippelé le Père Josef à Orléans , où il avoit assemblé le 
c^hapitre de l'ordre , vers le mois de mars 1623. Mais 
lorsque tous les députez jettèrent les yeux sur lui pour 
le nommer provincial, il s'éleva un orage qui pensa le 
;5>erdre, et qui en effet l'auroit perdu s'il eût été coupa- 
He. Un ennemi de sa gloire l'accusa en plein chapitre 
d'être hérétique , ou au moins d'avoir répandu dans son 
livre de l'Oraison mentale plusieurs propositions erro- 
Tfiées; il avoit pour le prouver une consultation et un 
II* sfeaiE, T. ÏV. 11 
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ayis signé de quatre docteurs en théologie de différentes 
faeultez. Il disoit que « le Père Josef avoit fait imprimer 
pour ses missions les mêmes sentimens qui lui avoient 
autrefois attiré publiquement à Angers une honteuse 
interdiction par Tabbé de Moriou Constantin , doyen du 
chapitre et vicaire général de ce diocèse , et que, malgré 
l'obligation qu'on luy avait imposée de se rétracter 
autentiquement , il vouloit encore faire revivre ses opi- 
nions hérétiques. » Cette accusation surprit tout le 
monde; jamais le Père Josef n'avoit donné dans les nou- 
veautez ; il demanda des commissaires pour s'en purger. 
Le Père général en nomma quatre, qui jugèrent qu'il n'y 
avoit rien dans ses opinions qui ne fût ôrtodoxe ; il fil 
aprouver son livre par plusieurs docteurs de Sorbonne . 
et reçut une réparation en plein chapitre de celui qi£ 
r avoit accusé. 

Mais ce qui rendit encore sa justification plus autenti- 
que et plus glorieuse, c'est qu'il fut élu provincial maL 
gré toutes les résistances qu'il fit ; il eut beau allégua^ 
que le travail des missions l'avoit tellement incominod.i 
qu'il ne pouvoit presque plus marcher, qu'il avoit la vit^ 
basse , et que le cardinal de Richelieu vouloit le retenir 
auprès de lui; tout cela n'empêcha pas qu'il ne fût forcé 
d'accepter cette charge. 11 sçut bientôt s'en démettre 
avec beaucoup d'honneur et de modestie. 

En ÏQiU il convoqua son chapitre à Orléans ; il n'ou- 
blia rien pour y faire valoir l'excuse de son insuffi- 
sance, fondée sur ses infirmitez corporelles. Il représenta 
que la charge de provincial l'obligeant d'assister au pn- 
mier chapitre général qui se devoit tenir l'année suivante 
à Rome , il prévoyoit qu'il lui seroit absolument impos- 
sible d'y aller, parce qu'il seroit attaché auprès du minii- 
tre. En effet, sur la fin de ce chapitre , le Père Josef &i 



ogréablément surpris d'aprendre par son frère , qui lui 
fkit dépêché de Gompiègneoù étoitla cour, que le 29 
d'avril le Roi avoit nommé le cardinal de Richelieu 
ministre d'Etat à la prière de la Reine mère. Voicy la 
lettre que le cardinal lui envoya : 

Au PÈBE JOSBF, CAPUCIN. 

« Comme vous êtes le principal agent dont Dieu s'est 
Bervi pour me conduire dans tous les honneurs où je me 
vois élevé , je me sens obligé de vous en mander les pre- 
inières nouvelles » et de vous aprendre qu'il a plu au 
Roi me donner la charge de son premier ministre à la 
prière de la Reine ; mais» en même temps, je vous prie 
d'avancer votre voyage , et de venir au plus tôt partager 
^irec moi le maniment des affaires. Il y en a de pressantes 
<]ue je ne veux confier à personne ni résoudre sans 
Votre avis- Venez donc promptement recevoir lestémoi-^ 
^gesde toute l'eslime qu'a pour vous 

n Le cardinal de Richelieu. » 

Le Père Joscf finit son chapitre et se rendit à Saint- 
Germain-en-Laie, où le Roi étoit revenu après son voyage 
de Picardie. Le cardinal, qui étoit bien aise de le voir, 
lût très fâché de ce qu'il n'avoit pu se défendre d'être 
provincial ny d'aller à Rome aU prochain chapitre gé- 
néral; cependant, quoiqu'il eût pu facilement rompre 
Ks engagemens par l'autorité du Roi , il ne voulut pas 
s'en servir, car il crut qu'ayant le caractère de provincial 
il pourroit encore mieux réussir dans le dessein qu'il 
siYoit sur lui ; il le chargea donc de plusieurs négocia- 
tions auprès du duc de Savoie, de l'affaire de la Val- 

tefine qui étoit une des plus importantes de la chré^ 
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tienté, comme je le ferai voir bientôt, de la découTert 
de la conjuration du comte de Ghalais contre la pei 
sonne du Roi» de laquelle je raporteray les circonstance 
dans son lieu. Mais la plus secrette» et celle dont je p&i 
Icray amplement dans la suitte, fut rabaissement c 
la maison d'Autriche , à laquelle ils commencèrent 
travailler, sans que personne s'en aperceut, par larup 
tnre du mariage du prince de Galles avec l'infant 
d'Espagne, pour luy faire épouser Henriette-Marie d^ 
France , sœur de Louis XIII. Cette princesse fut conuD« 
la pomme de discorde qui donna tant d'affaires an: 
Anglois qu'ils ne purent se mêler de celles de leun 
voisins , nv donner du secours à la maison d'Autrich« 
lorsqu'elle fut attaquée de tous les côtés par la France. 
Le Père Josef, ayant demeuré quelques mois auprëi 
du cardinal de Richelieu pour prendre ses instructions 
partit de Paris en mars 1625 , arriva à Turin le 16 , es 
à Rome le 10 d'avril. Le Pape Urbain VIII, dont î 
avoit reçu plusieurs marques d'estime en 1617, lora 
qu'il n'étoit encore que cardinal Barberin, lui donni 
toutes les semaines deux audiences réglées pour les 
affaires de France dont il étoit chargé. Sa Sainteti 
l'obligea néanmoins d'accepter la préfecture ou direo- 
tiou des missions de Maroc, de Canada et du Levant, 
avec un pouvoir absolu de faire, dans tous les pays infi- 
dèles où il voudroit envoyer des missionnaires, tout oi 
qu'il jugeroit à propos. Ce fut aussi dans ce temps-l* 
que le Pape lui permit de vaquer à toutes les affaire 
d'Etat 011 le Roi et le cardinal de Richelieu voudroiec 
l'employer ; il reçut la même dispense de son génère 
et du cardinal Ludovisio , protecteur de l'ordre. Il pri 
senta à Sa Sainteté le poëme latin qu'il avoit compof 
sous le titre de la Tukciade, pour animer les princ« 
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lirétiens' à faire la guerre au Turc. Le Pape , qui avoit 
un des meilleurs poètes de son temp» et qui par 
conséquent en pouvoit juger en maître, fit tant de cas 
e cet ouvrage qu'il le nomma l'Enéide chrétienne^ et 
fit même des vers à la louange de l'auteur, lesquels 
Oïl peut voir dans le recueil des œuvres de ce grand 
ï^oniife, dont l'amour pour les belles-lettres a consacré 
lo nom à l'immortalité. Le Père Josef ne fut pas moins 
distingué au chapitre général; mais parce que le car- 
* dinal Ludovisio déclara que le Roi vouloit se servir de 
Ivii, on ne l'éleva pas aux premières charges, dont il 
ïi*auroitpu s'acquiter à cause des liaisons étroites qu'il 
^lîoît avoir avec le cardinal de Richelieu. Il contribua 
à. Télection qui fut faite du Père Marie de Noto pour 
général; le chapitre fini, il revint en France, rendit 
oompte au cardinal de ses négociations auprès du Pape 
^t du duc de Savoie, et, pour n'être plus obîîgé de le 
quitter pour les affaires de l'ordre, il luy demanda 
pemiission d'aller à Tours, où il avoit convoqué son 
chapitre. Comme c'étoit la troisième année de son 
provincialat, qui finissoit en 1625 , il supplia les reli- 
gieux de lé décharger de toutes les affaires de l'ordre , 
i protestant que, suivant les termes de la dispense qu'il 
I avoit du Pape et de son général, il ne prétendoit plus 
\ concouHr à aucune élection , si ce n'étoit. à celle des 
,.* préfectures des missions du Levant, de Maroc et de 
^ Canada , qui ne l'obligeoient ny à demeurer dans les 
•^ couvens ny à quitter la cour, mais que la résidence 
ç^ îu'il alloit faire auprès du cardinal-ministre ne l'em- 
^ pêcheroit pas de penser efficacement aux besoins de 
pje son ordre , pour lequel il ne manqueroit janiais d'ém- 
p^ ployer le crédit qu'il avoit à la cour. C'étoit parler en 
1,^ maître et en homme qui veut obtenir ce qu'il demande. 



/ 
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On ne sçauroit mieux comprendre la haute idée q^^je 
le cardinal de Richelieu avoit de Thabileté du Pè^^^ 
Josef qu'en faisant voir la part qu'il lui donna dm,mi8 
l'affaire de la Yalteline ; il n'y en avoit pas une pXvs 
grande dans l'Europe ; mais pour sçavoir de quoi il 
s'agissoit» il faut faire icy une petite digression. 

La Yalteline est un petit pays situé au pied de^ 
Alpes » lequel ressemble à un large fossé ; il est enfeim^ 
entre les montagnes des Grisons et celles qui sont d 
côté du Milanés , dont il étoit membre lorsque les Vis 
comti et les Sforces possédoient ce duché. La Yaltelin 
n'a pas plus de vingt lieues de longueur; mais tout 
petite et étroite qu'elle est , elle n'est pas moins im 
portante à cause de la situation entre le Tyrol , apar 
tenant à l'Empereur» et le Milanés» qui apartenoit alor 
à la maison d'Autriche espagnole ; et c' étoit la raiso 
pour laquelle les Espagnols avoient tant d'envie d. 
s'emparer de la Yalteline , qui leur donnoit moyen d 
joindre et d'unir ensemble toutes les forces de la maiso: 
d'Autriche , c'est-à-dire , les terres de l'Empereur ave 
celles du Roi Catholique en Italie, ce qui auroit fenxL 
le passage des secours de la Suisse et de la Franc 
aux Yénitiens et petits princes voisins. La couroiui' 
de France étoit donc la principale intéressée dans cei 
afiTaire , où il s.'agissoit non«seulement de s'oposer » 
entreprises des Espagnols qui vouloient asservir l'Italien < 
mais encore de secourir les Grisons, ses anciens alliez ^ 
contre les YalteUns leurs rebelles. En l'an 160^ ^ 
Henri lY ayant renouvelle les traitez des Rois ses pr 
décesseurs avec les Suisses et les Grisons» les Espagne 
par jalousie en firent aussi un avec les Grisa 
pour la défense du Milanés. Ce traité porta malhe 
aux Grisons qui , par la communication qu'ils eure 
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javec une nalion adroite , ambitieuse et remuante , 
"virent naître insensiblement la discorde et la division 
chez eux au sujet de la religion catholique professée 
-par les Yaltelins et oprimée par les Grisons ; d'où s'en- 
suivit le soulèvement des Yaltelins , à l'instigation du 
gouverneur de Milan» pour le fait de la conscience (dit 
leur manifeste inséré dans le quatrième tome du Recueil 
des Traitez , de Frédéric Léonard). « De tous temps les 
Yaltelins ont fait profession de la religion catholique » 
apostolique et romaine » nourris en cette foi et créance, 
et y maintenus de toute ancienneté ; cela se voit par la 
quantité de belles églises consacrées à Dieu et à la 
Vierge et aux Saints..., lesquelles églises ont été pillées 
ps^r les hérétiques, et faites temples de zuingliens et de 
calvinistes , qui ont de toute leur industrie semé la 
contagion de leurs erreurs par toute la Yalteline , pour 
de là les répandre dans Tltalie. L'on a spolié les ecclé- 
élastiques de leurs droits et jurisdiction séculière , forcé 
les catholiques à ériger des temples pcmr les ministres 
calvimstes, prohibé le vœu de religion , dépouillé les 
nxonastères de leurs biens , et privé leur évêque de sa 
<lîgnité épiscopale... Quand on s'en plaignoit aux supé- 
rieurs, on a emprisonné les parties complaignantes 
et décrété contre eux, et lorsqu'on s'est adressé aux 
trois ligues et qu'on leur. a présenté les informations, 
ils ont été renvoyez sans justice. Durant la prétendue 
chambre criminelle établie par les Grisons protestans 
de Thusis, plusieurs bans et sentences capitales ont 
été rendues contre des personnes innocentes, entre 
autres contre l'archiprêtre de Sondria^ Nicolas Rusca, 
personnage de sainte vie , innocent et vrai martyr, occis 
en la gêne, sans autre offence que pour être catholique 
e^ prêtre... C'est pourquoi les catholiques Yaltelins, ne 
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pouvant espérer un meilleur traitement, ont cherché 
les moyens /ou de périr tout d'un coup, ou de se libé- 
rer de ces maux, et ont fait voir à tout le monde qu-ï 
leur étbit licite par les loix divines et humaines de H 
retirer de la sujétion d'un gouvernement si barbare j 
après tant de cruautez exercées sur eux et tant d'infrao 
tions de la capitulation faite entre eux et les Grison? éû 
Tannée 1613. De sorte que, le 19 de juillet 1620 , le 
chevalier Robustel, à la tête d'une centaine de soldats, se 
saisit deBormio, où tous les calvinistes furent massacrez, 
et , poursuivant sa pointe avec quelques autres des prin- 
cipaux du pays, s'empara des communautez de Teglio', 
que nous apcllons le Till, de Ponte, de Sondrio, de 
Morbeano, Tirano, Gaspano et autres lieux, où il fil 
pareillement passer au iil de l'épée tous les Grisons 
qu'il y rencontra. » Voilà en abrégé l'histoire des trou- 
bles de la Valteline, dont le récit éloit nécessaii^ îd 
pour mieux entendre la négociation suivante. 

Le Roi , qui étoit alors ocupé à pacifier une guerre 
civile qui déchiroit son Etat, ne voulut pas se hâter d'éiB 
commencer une étrangère ; il' aima mieux tetoter les 
voies de la douceur pour mettre davantage le RoiCathbfi- 
que dans son tort. Il envoya donc ambassadeur en Espîà^ 
gne monsieur de Bassompierre, qui, par un traité fàitï 
Madrid le 25 d'avril 1621, arrêta: l**que toutes choses sé- 
roient remises en leur premier état, tant d'un côté que 
d'autre, en sorte que le Roi Catholique retireroit lestrotl- 
pes qu'il avoit aux confins duMilanés, dans le voisinage 
de la Valteline, et les Grisons celles qu'ils tenoient dâtis 
la Valteline et dans le territoire de Chiavenne et de ffor 
mio; 2° que les seigneurs des ligues acorderoîent aut 
Valtelins un pardon général de tout ce qui s'étoit passé 
depuis le commencement des troubles; 3° que pour le 
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:f ait de la religion en cette valée seroient ôtées toutes les 
"fiOfUYcautez introduites depuis Tannée 1617 au préju- 
dice de la religion catholique. Rien n'étoit'plus juste ni 
plus raisonnable que ces articles; cependant le duc de 
Feria, gouverneur de Milan , ne voulut point exécuter le 
' traité, ni les Valtelins, qui s'entendoient avec lui, re- 
tourner sous la domination des Grisons. Ce fut à ce coup 
gne les François et les Espagnols en vinrent aux mains , 
sans rompre pourtant le traité de Vervin , parce que les 
uns et les autres défendoient leurs alliez, la France les 
G ï*isons , et l'Espagne les Valtelins. Le 7 février 1628 , 
le Boi conclut une ligue avec la république de Venise et 
le duc de Savoie , pour forcer les Espagnols à sortir de 
la Taltelîne. Ceux-cy, voyans qu'ils avaient affaire à trop 
foT-te partie , firent agir le Pape Grégoire XV , sous l'es- 
pérance de procurer de grands avantages à la religion 
et au Saint-Siège apostolique. Ils offrirent de mettre par 
foxiiie de dépôt les forts bâtis dans la Valteline entre les 
DEiains de Sa Sainteté, jusqu'à ce que les parties intéres-^ 
^ées eussent trouvé les moyens de s'accorder ensemble. 
L*e commandeur de Sillery , ambassadeur de France à 
ïtome , avoit consenti ; mais il fut désavoué , comme 
*' étant engagé avec le Pape sans ordre de la cour, qui 
▼'otïloit absolument s'entenirau traité de Madrid del62i, 
•Bf en lui en sçut si mauvais gré qu'il fut ràpellé. 

Urbain VIII, qui succéda cette année à Grégoire XV, 

©nfrà'dans les mêmes intérêts que son prédécesseur, 

perstradé que soti exaltation étant très agréable en France, 

^ft l'on avoit été très content de ses deux nonciatures, il 

Iwî Séroit d'autant plus facile de réussir à l'acoomode- 

^èrit des différends de cette couronne avec celle d'Espa-^ 

&^^ au sujet de la Valteline , où le marquis de Gœuvres, 

6^ix*éraï de nos troupes, faisoitde grands progrès. Après 
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8*étre plaint en vain au cardinal de la Valette et au 
comte de Béthune, notre ambassadeur, de ce que leRcû 
s'étoit saisi des forts donnez en garde au Saint-Siège, il 
envoya légat en France le cardinal Barberin son neveu» 
pour traiter.de cette affaire avec le Roi même. Le légat 
fit son entrée à Paris le 21 mai de 1625 , et dans le 
même temps le Père Josef arriva à Rome . muni d'un 
plein pouvoir pour négocier un accomodement avec le 
Pape ; mais il n'étoit plus temps , parce que le légat se 
trouvoit en France , d'où il ne pouvoit pas revenir sans 
faire sa commission. 

Outre que le cardinal Magalotti» qui avoitla conduite 
de toutes les affaires au commencement de ce pontificat ^ 
faisoit naître à dessein des accidens nouveaux pour 
tirer en longueur cette négociation» dont il vouloit se ren- 
dre maître» le Pape avoit ordonné à son neveu de ^ 
gouverner dans sa légation par les avis du seigneur Spada^ 
alors nonce en France, et de Jean-Baptiste Pamphile, 
auditeur et dataire de la même légation. Mais conune 
celui-ci étoit soupçonné d*être tout dans les intérêt& 
d'Espagne » cela fut cause en partie que la cour en prit 
moins de confiance au légat» que l'on sçavoit ne pou' 
voir rien décider sans la par ticipation/ny même sans 
le consentement de son auditeur. Le Père Josef, n'ayaQt 
pas trouvé non plus la cour de Rome disposée à faire ce 
que le Roi désiroit» revint en France» et arriva à Fon* 
tainebleau au mois de juillet» lorsque le légat étoit sur 
son départ. Son arrivée fit recommancer les conféren- 
ces» qui durèrent encore trois semaines» mais sans pour- 
voir convenir d'aucun article. Ainsi le légat fut obligé de 
retourner à Rome avec le déplaisir et la honte de n'avoir 
p^ rien avancer dans une négociation dont soa onfM 
et lui s'étoient flatez de vaincre toutes les di£Ek:ultez^ IL 
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fit Tannée suivante un pareil voyage en Espagne » mais 
avec encore moins de succès; car» selon Wicquefort» les 
Espagnols le méprisèrent ou le négligèrent si fort qu'ils 
JDe laissèrent pas de conclure le traité de Monzon après 
qae le légat fut arrivé en Espagne. Mais afin qu'il 
ne crût point qu'on lui vouloit faire affront » on antidata 
le traité» où il n'eut point de part (!)• Le traité fut fait 
jpar le sieur du Fargis » alors ambassadeur de France en 
dspagne » lequel fut désavoué parce qu'il n'avoit pas 
suivi les instructions que le Père Josef ( sur qui le car* 
dmal de Richelieu s'étoit déchargé de la direction de cette 
siffaire) lui avoit envoyées à son retour de Rome, soit 
<3u'il se crût plus habile que le capucin» car il avoit beau- 
csoup de présomption et peu de jugement, ou qu'il se 
f\ût laissé corrompre par le comte-duc » comme il en 
Cut accusé ; de sorte qu'il y eut au conseil des personnes 
<jui opinèrent à lui faire son procez. Toutefois » dit Wic- 
c^efort» d'autant que les affaires de ce royaume n'é-- 
Soient pas encore bien disposées à la rupture, il fut résolu 
<|a'on dissimuleroit cette faute » et qu'au lieu de ratifier 
«e que du Fargis avoit fait, on lui envoyeroit un autre 
projet sur lequel il feroit réformer le premier» ce 
^ue l'ambassadeur exécuta ; ce fut le Père Josef qui fit 
agréer ce tempérament au cardinal » dont il eut bien de 
la peine à modérer le ressentiment. Au reste » le cardi*^ 
nal en parle ainsi dans le premier chapitre de son testai-» 
ment politique. « Votre Majesté eût affranchi pour jamais 
cette nation (les Grisons) de la tirannie delà maison d'Au- 
triche » si Fargis » son ambassadeur en Espagne » n'eût, 
àlasolicitation du cardinal deBerule» fait» ainsi qu'il a 

(1) Ce traité fût daté de Monzon da 5 mars 1626 , quoique vé-> 
ritableroent il eût été signé à Barcelone. 
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confessé depuis, contre les ordres exprès de Votre Ma- 
jesté, un traité fort désavantageux, auquel vous adhérâ- 
tes enfin pour complaire au Pape , qui prétèndoit être 
aut^unemènt intéressé dans cette affaire.» 

Les principaux articles de ce traité réformé, sont: que 
les affaires des Grisons et de la Valteline seroien t remises 
au même état qu'elles étoient au commencement de Tan- 
née 1617 , cassant , révoquant et annullant pour cet effet 
tous traitez faits avec lesdits Grisons, et particulièrement 
deux de Lindau, Milan , Goire , et autres, même ceux qui 
n'étoieqt pas venus à la connoissance des deux couroB^ 
lies ; qu'il ne pourroit y avoir en la Valteline , ni è» 
comtez de Bormio et de Ghiavenne, autre exercice de 
religion que de la catholique , apostolique et romaine ; 
que l'élection des officiers et podestats qui auroient à 
servir en ladite Valteline et comtez. Grisons ou Valte- 
lins , seroit faite par les Valtelins en bonne et légitime 
forme, et confirmée par les Grisons dans le temps et en la 
foime prescrite dans le troisième article du traité de 
Monzon ; que les podestats et autres officiers commis 
pour l'administration de la ji^stice garderoient et obser- 
veroient les anciennes loix et statuts de la Valteline de 
Tannée 1648 , en la forme et ainsi qu'il avoit été pratiqué 
jusqu'en 1620, sans que les habitans de ladite Valteline 
et comtez pussent y établir de nouvelles loix; que les 
forts bâtis en la Valteline et comtez de Bormio et de 
Ghiavenne seroient incessament démolis et rasez, et que 
les Valtelins payeroient par chacun an aux Grisons la 
somme de vingt-cinq mille écus de cens et rente perpé- 
tuelle. 

Le marquis de Feuquières , parent du Père Josef , 
ramena en France les troupes du Roi, qui le fit maréchal 
de camp pour récompense des services qu'il avoit reu- 
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dus en cette expédition, et le Père Josef reçut de grands 
éloges du Pape , du Roi , et du cardinal de Richelieu , 
pour avoir fini si heureusement une affaire de telle im- 
portance. L'auteur anonime de la vie du cardinal, qui ne 
les aime point tous deux, ne laisse pas de parler avan- 
tageusement de la conduite que le Père Josef y tint^ et il 
y a sujet d'être surpris que l'avocat Aubery n'en dise 
pas un mot; il auroit pu rendre justice à son mérite 
sans faire tort à la mémoire du cardinal. C'est être trop 
flateur que de vouloir donner à ce ministre toute la gloi- 
re d'une négociation dont il avoit abandonné la direc- 
tion au Père Josef, comme à l'homme de France rpz'il 
connoissoit être le plus propre à manier les aflaires 
étrangères. L'historien anonime de ce cardinal rend 
plus de justice au Père Josef en disant que « le nonce 
Spada, l'ayantvu s'intriguerdans les affaires dès l'année 
1.625, en écrivit ce jugement au cardinal-patron: qu'il 
se pouvoit faire que le Père Josef fût homtne de bien , 
qu'il étoit au moins certain qu'il avoit du talent pour la 
négociation, quoiqu'il fût plein de déguisemens. Il 
étoit dès ce temps-là, comme jugeoit Spada, entièrement 
dévoué au cardinal, et plus propre à donner dans tous 
les sentimens de ce prélat qu'à l'attirer dans les siens 
et à leur faire changer de pensée. Un ambassadeur de 
Suède en France (continue le même historien) remar- 
que dans une de ses lettres que le cardinal se servoit 
de ce moine pour entamer les négociations , pour essuyer 
d'abord le chagrin de ceux avec qui le cardinal vou- 
loit traiter et meurir les affaires , avant que ce prélat 
intervint. C'est de quoi ce moine s'acquittoit aussi bien 
qu'il observoit mal la règle de son institut, puisqu'on lui 
a reproché que pour la gloire de Dieu et le bien de l'Etat , 
îl abandonnoit son couvent et alloit même ordinaire-^ 
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ment en carosse. Il servit beaucoup au cardinal poui* 
aller chez le nonce et revenir lui dire ce que le nonce 
avoit répondu. On remploya encore à former quelques 
articles concernant Tétat et la religion de laValteline, 
que Ton envoya à Rome , et Ton parla même de l'y faire 
aller en carosse pour traiter avec Sa Sainteté. » 

Voilà sur quel pied l'historien anonime du cardinal 
remarque qu'étoit le Père Josef dans les années 1624 
et 1625. J'ay rapporté mot pour mot ce passage sans y 
rien changer. L'avocat Aubery auroit pu comme cet 
auteur dire la vérité, s'il avoit sçu que c'est la première 
règle d'un historien , bon ou mauvais. | 

L'affaire de la VaKeline servit de préteste au Père 
Josef pour envoyer des missionnaires dans l'Orient , et 
pour entreprendre le plus grand dessein qu'un sujet 
pût jamais concevoir pour l'agrandissement de la mo- 
narchie de son prince. Voicy donc comme il s'y prit 
Il n'y avoit rien que ce religieux ne mit en œuvre lors- 
qu'il s'agissoit de la gloire de Dieu et de porter son 
nom dans les pays les plus éloignez, et, pour le faire 
avec autorité et dans les règles , il demanda la permis- 
sion à Urbain VIII. Ce grand Pape la lui accorda d'au- 
tant plus volontiers qu'il vit que le Roi favorisoit une si 
pieuse entreprise par ses libéralitez et par la protection 
qu'il donnoit à tout ce que faisoit le Père Josef. Il fut 
donc nommé supérieur de cette grande mission en 1625, 
et il commença d'abord par l'achat de plusieurs hospices 
pour loger les religieux, qu'il envoya avec les ornemens 
nécessaires pour célébrer la messe et ToflEce divin , et 
pour administrer les sacremens. Gomme il avoit Un pou- 
voir absolu de prendre dans tous les couvens des capu- 
cins les religieux qui lui sembleroient les plus propres , 
il en choisit Hentôt cent , qui furent ravis d'être trou- 



\1K DU pknii JOSRF. 175 

vez dignes de porter la foi de Jésus-Christ dans tous les 
endroits du monde , et capables de souiïrir le martyre 
pour la propagation de son Evangile. Il les envoya deux 
à deux et quatre à quatre dans la Grèce , dans la Pa- 
lestine et dans TArménie. Le Roi des Géorgiens , qui 
avoit reconnu l'autorité spirituelle du Pape , voulut avoir 
de ces missionnaires, aussi bien que les habitans de 
Sejo» de Smirne et d*Alep, et plusieurs autres grandes ' 
villes. 

Les conversions qu'ils y firent vinrent bientôt à la 
connoissance du Pape et de la congrégation de propa- 

m 

gendâ fide. Ils congratulèrent le Père Josef sur un si 
heureux succès» et le prièrent d'envoyer aussi des reli- 
^eux à Tunis y à Alger» au grand Caire et à Naxie , où 
l'archevêque en demandoit avec instance. L'ambassa- 
deur de France à la Porte obtint aussi du Grand-Sei- 
gneur la permission d'établir des missionnaires dans 
tout son empire ; il est vrai que le grand- visir la fit 
bientôt révoquer, la restraignant aux seules villes où il y 
avoit des consuls de la nation françoise. Il permit néan- 
moins aux capucins d'établir des écoles pour la jeunesse 
à Constantinople ; si bien qu'en peu de temps le nombre 
des chrétiens s'augmenta si fort que les Italiens et les 
Espagnols voulurent avoir part à cette gloire et y en- 
voyer des missionnaires de leur nation. Mais le Pape 
et la sacrée congrégation de la foi n'y consentirent 
pas , de peur de gâter ce grand ouvrage par la division 
que cause ordinairement la diversité des chefs, à moins 
que tous les ouvriers qu'ils y envoyeroient ne vou- 
lussent promettre de suivre en toutes choses les or- 
dres du Père Josef, parce qu'il n'y avoit que lui qui 
eût la supériorité de cette mission. Ce nouveau se-^ 
cours fut partagé, partie dans la Perse, partie dans 
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rAFménie, au mont Liban et Babylone. Ceux qu 
allèrent à Hispahan logèrent dans le palais du Ro: 
et n'eurent point d'autre demeure pendant vingt ans ; 
ils y seroienl encore si les HoUandois, jaloux d'un si 
grand honneur rendu aux sujets du Roi , ne les eussent 
pas rendus suspects aux ministres du Roi de Perse. 
L'émir Phacardin, prince du mont Liban, les reçut 
encore mieux que n'avoit fait aucun autre souverain; 
il leur témoigna qu'il souhaitoit avec une passion ex- 
trême que monsieur le duc d'Orléans, ou quelque 
prince du sang de France, voulût entreprendre la con- 
quête de le Terre-Sainte; que pour seconder une si 
grande entreprise il ofFroit au Roi tous ses Etats, s^ 
troupes et toutes ses richesses. Le patriarche des Maro- 
nites, l'archevêque de Heden, et tous les prélats qm 
gémissent sous la domination du Grand-Seigneur et de 
autres princes mahométans, se mirent à la tète de ce- 
missionnaires et firent des conversions merveilleusesi 
L'archevêque de Naxie vint de Rome en France, fut prë 
sente au Roi par le Père Josef en 1626 , et lui demanda, 
sa protection pour les évêques et les chrétiens de l'Af- 
chipel et de l'isle d'Andros, l'assurant que, dans les 
prières publiques , on le nommoit après le Pape , et que 
les prédications que les capucins françois faisoient par 
tout avec tant de zèle avoient procuré de si grands 
biens qu'on les regardoit comme des apôtres; que ces 
Pères avoient rétabli en plusieurs endroits la confession 
auriculaire, confondu les jacobites et les nesloriens, 
converti des Turcs et quantité de schismatiques, grecs, 
et instruit un grand nombre de Juifs qui deraeuroient 
et trafiquoient à Thessalonique. On ne sçauroit croire 
les progrès que firent ces missionnaires en deux ans. Il 
y avoit quelque chose de miraculeux ; car il n'est pas 
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natarel que notce religion» qui fait Tobjet de la haine 
de tous les peuples barbares, se fût répandue dans 
toutes les provinces du Levant. On ne peut donc pas 
douter que Dieu ne répandît ses grâces sur les travaux 
de ces hommes apostoliques, et qu'il n'eût réuni le 
Pape et le Roi pour concourir unanimement à ce grand 
dessein. Aussi ne s'y trouva-t-il aucun obstacle : le Pape 
accorda au Père Josef tout ce qu'il put souhaiter pour 
l'exécution de son projet, et le Roi fournit tous les be- 
soins des missionnaires, qui par là ne furent à charge à 
personne dans leur ministère. De temps en temps Sa 
M ajesté donnoit à notre illustre capucin des sommes con- 
sîdérables dont il achetoit des vases sacrez, des orne- 
io.ens pour les évêques, les livres d'église, des croix, 
^^ s crucifix, des habits sacerdotaux, et toutes les autre» 
clxoses nécessaires au service divin, et le reste s'em- 
ployoit en aumônes. Depuis que le cardinal de Riche- 
^^u l'eut associé à la conduite des affaires publiques, 
il ne cessa point de s'apphquer à celles de cette mis- 
sion avec autant de soin et d'exactitude que s'il n'en 
^tit point eu d'autres. Il ne s'en peut apporter une plu» 
li^Ue preuve que ce qu'il venoit de faire une heure avant 
^u'il tombât en apoplexie ; il avoit répondu à plusieurât 
lettres des missionnaires de Constantinople^t du mont 
ll«iban , et expédié de nouveaux ordres qui servirent à 
entretenir ces missions dans toute leur vigueur et dans 
tout leur crédit après sa mort (1) , Voilà ce qu'un £mpe-r 

(1) Nous extrairons à ce propos les ligoes suivantes de VHistoiré 
du cardinal de Richelieu^ par Aubry; elles semblent indiquer 
que Richelieu et le Père Joseph étaient unis, non seulement daosr 
de communes pensées d'ambition et de politique, mais encore dans* 
une haute et vaste idée religieuse. 

« Il (le Ct'irdinal) n'avoit pas seulement soin des diocèses de' 

II* SÉRÎE , T. IV. 42 



175 yiK DU FkRK JOSEF. 

reur romain appclloit mourir debout. ^Au reste , il ne 
faut que ce trait pour détruire la calomnie que l'abbé 



France , pour y établir de boas évèqaes , mais encore des pays in- 
fiiièles et des (erres éloignées, qni se défrichoient poar la semence 
de FEvangile , pour y envoyer des missionnaires zélés et capables. 
Il leor donnoil beaucoup^ponr les ayder à vivre aux lieux où il 
leur falloit aller, et , dans le plus fort des affaires , il ne laissait 
pas de conférer avec monsieur Vincent, et avec le Père Eudes f), 
de l'Oratoire, qui éloit aussi un grand homme de mission , pour 
s'informer d'eux des moyens dont ils se servoient, et pour leur 
offrir tout ce qui dépendoit de son pouvoir pour cela. Et Ton a 
remarqué que les conférences qu'il avait avec cjbs messieurs ne 
duraient jamais moins de deux ou trets heures , tant il y prenoit de 
plaisir et avoit la matière à cœur. 

» L'on écrit que ce qui lia d'abord Tétroite amitié ou bienveil- 
lance qu*il (le cardinal) a toujours témoignée au Père Joseph, ca- 
pucin , dont Paul V a souvent dit à monsieur de Marquemoot 
qu'il falloit nécessairement qu'il eust quelque lumière intérieure , 
qui causait en lui tant de ferveur et de zèle , ce ftit une sainte et 
ardente passion qu'ils avoient tous deux pour les missions étran- 
gères et pour la conversion des schismaliques et des infidelles. 

» Estant depuis élevé au ministère, il ne laissa pas de conserver 
toujours cette même ardeur et ce même zèle , et l'on croit qu'il 
poursuivit l'établissement du commerce des mers, et la qualité 
de .grand-mattre et intendant de la navigation , non-seulement 
pour s'en prévaloir et à la gloire de TEslat, et pour mettre &k 
pratique la pensée du cardinal d'Ossat, qui remarque dans quel- 
ques-unes de ses lettres à monsieur de Villeroy que, si nou$ 
avions des vaisseaux de guerre pour l'une et l'autre mer^ nout 
pourrions empescher et rompre au Roi d'Espagne toute entreprise 
qu'il auroit contre autruy^ et aider à celles qu'on auroit contre 
luy^ et empêcher encore qu'il en eust contre autruy et aider à cellm 
qu'en auroit contre luy , et empescher encore qu'il n'envoyasi auM 



(*) Cet Efide est ,. selon toute apparence , le frère de Phistorieii^ Meserai et le foa -^ 
dateur de la congrégation dea Endistes. 11 ëlait de son temps- r^uté comiue un, graA^i 
préd eateHr. 



de Morgues Saint-Germain a semée en divers endroits 
des écrits qu'il a publiez contre le cardinal de Riche- 
lieu et contre le Père Josef. Il soutient que ces deux 
grands hommes avoient . conjuré ensemble la perte de 
la maison d'Autriche ; que, pour y réussir, le Père Josef 
s'étoit fait donner par le Pape la préfecture de toutes 
ces missions, et que , sous prétexte de convertir les in- 
fidèles, il avoit choisi cent missionnaires capucins dont 
la fin principale n'étoit pas de porter la foi dans l'Orient, 
xnais d'y faire une ligue avec les Mahométans contre 
l'Empereur, pour le chasser de ses Etats; que c'étoit à 
cjuoi tendôient toutes les correspondances qu'avoit le 
Père Josef dans tous les pays de l'Empire Ottoman , que 
ce religieux avoit trompé le Pape en se munissant de 
son autorité, et que les cent capucins qu'il employoit à 
ces missions frauduleuses étoient autant d'espions et 
de boutefeux qui travailloient sourdement à boulver- 
aer le Saint-Empire et enrichir les princes protestans 
d'Allemagne des dépouilles de la maison d'Autriche al- 
lemande. Et il ajoutoit que cette entreprise seroit d'au- 
tant plus à craindre qu'elle se cachoit sous le manteau 
de la religion; que plus elle paroissoit incroyable et 
plus elle étoit certaine, étant conduite par un homme 
si bien assuré des cent capucins qu'il avoit choisis qu'il 
n'étoit pas possible de pénétrer le secret de cette intri- 
gue ; que, lorsqu'on y penseroit le moins, ces émissaires^ 
dont la pluspart ne sçavoient pas la fin pour laquelle 



autres Estais qu'il a en Europe hors VEspagne , et que desdils 
Estais on envoyast aussi vers /uy, à moins qu'il ne luy couslast dite 
contre un; mais priiicipalemeot pour favoriser la propagation de 
la foy , et dresser à cesfe fin de nouvelles compagnies pour Ganad» 
et ailleurs, rt 
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on les faisoit agir, se serviroiept de là crédulité des peiN 
pies pour les soulever contre leurs souverains, pour le» 
obliger à faire une ligue contre TEmpereur et à l'atta- 
quer, d'un côté, pendant que de l'autre les forces de la 
France iroient sur le Rhin ravager les terres de l'Em- 
pire;; et on ajoutoit que la croisade du duc de Nevers 
n'avoit été imaginée que pour faciliter ce dessein. Soit 
que cela fût effectivement vrai, et que l'^tffaire parût pos- 
sible aux ennemis du Père Josef et du cardinal , elle fut 
bientôt publique, et c'est peut-être ce qui la fit manquer, 
puisqu'il en est des grands projets comme des mines, qui 
ne peuvent avoir leur effet quand elles sont éventées. 

On dit qu'il avoit le même dessein sur tous les royau- 
mes de Maroc, de Tunis et de Salé, et qu'il prit aussi 
le prétexte de la religion pour soulever, s'il avoit pu , les 
sujets de ces Etats contre leurs souverains , et que , dans 
ce dessein , il fit donner une flote au commandeur de 
Rasilly. 

Le Père Josef, se souvenant qae saint François y avoit 
envoyé autrefois cinq de ses religieux qui y avoient 'ga- 
gné la couronne du martire, crut que cette terre arrosée 
du sang des premiers compagnons de ce grand patriar- 
che était une terre de promission pour ses enfans ; dans 
cette pensée il donna trois de ses religieux au comman- 
deur de Rasilly pour assister les soldats de son bord , 
comme aussi pour connoltre s'il n'y auroit pas moyen 
d'envoyer à Salé, à Saphi et à Maroc, un nombre de 
missionnaires qui travaillassent à la conversion de ces 
infidèles, et qui pussent rendre compte au Père Josef 
de l'état du pays et du gouvernement de ces peuples. 
Comme il profitoit de tout, il ne perdoit aucune occa* 
sion d'agir en ministre pour découvrir la force et la foi- 
blosio des princes avec qui. il pouvoit traiter^* 
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L'àrriYée du commandeur de Rasilly causa une ex- 
trême joie aux esclaves chrétiens , qui en attendoient 
une promte délivrance^ ou du moins un plus doux trai- 
tement; mais ces Barbares en prirent Talarme, sur un 
bruit que nos ennemis avoient fait courir que les Fran- 
çois, sous prétexte de traiter une alliance avec la nation» 
Touloient surprendre Saphi. Le commandeur fut arrêté 
avec trente officiers qui Taccoùipagnoient, allant à sa 
première audience ; mais peu de jours après, ayant apris 
par un capitaine more le sujet de sa détention, il de- 
manda à parler au Roi pour se justifier de ce dont on 
Vaccusoit, et le fit si bien que le Roi lui permit de 
retourner seul en France pour une commission qu'il 
lui donna au sujet d'un vol qu'il disoit lui avoir été fait 
par un François à qui il avoit confié ses piéreries et sa 
bibliotèque pour les apporter en France, où il méditoit 
alors de se retirer s'il eût perdu une bataille dont il 
craignoit le succez. €e François , en traversant la côte 
de Barbarie, avoit été pris par un Espagnol, avec le dé- 
pôt du Roi de Maroc , qui ne sçavoit pas ce qu'il étoit 
devenu ; de sorte que ce Roi , attribuant à perfidie le 
malheur du dépositaire, qui y avoit aussi perdu la vie 
encombattant> demandoit qu'on lui fit justice de ce vol 
prétendu. Le commandeur exécuta sa commission, et 
fit entrer le conseil de France dans les raisons du Maro- 
quin; mais les guerres civiles et le voyage du Père Josef 
à Rome suspendirent l'exécution des résolutions que 
Ton prit pour le satisfaire. Cependant les deux Pères 
capucins restez dans l'équipage (car il en étoit revenu 
un avec le commandeur de Rasilly) et les François fu- 
rent menez dans la cezenne de Maroc , lieu ordinaire 
où Ton met les captifs. Ils y soufrirent toutes les cruau- 
ki dont €68 Barbares sont capables. Le Père Josef aprtt 



ces tristes nouvelles » et en fut »si touché qu'il ne oessa 
point de solliciter le Roi et -son conseil d'envoyer cent 
mille livres au Roi de Maroc. Celte somme, portée par le 
Père Rodolphe d'Angers, capucin, lequel étoit revenu 
avec le commandeur de Rasilly , fit les effets merveilleux 
que le Père Josef s'étoit promis : plusieurs esclaves fu- 
rent mis en liberté , et les gentilshommes que le com- 
mandeur y ^voit laissez espérèrent de le revoir bien- 
tôt. Il donnoit pour excuse de n'avoir pas aporté cette 
somme, le siège de La Rochelle et les affaires où il étoit 
employé pour le service du Roi ; il promettoit de retour- 
ner le plus tôt qu'il pourroit : il ne lui fut pas possible de 
tenir sa parole qu'après le siège de La Rochelle et la ruine 
de Privas. Le Père Josef lui fit donner huit vaisseaux ; il 
mit à la voile au mois de mars 1629. Il fut bien surpris-- 

d'aprendre en arrivant la mort de son neveu, des deux 

capucins, et des gentilshommes françois que la pester 
avoit enlevez. Le Roi de Maroc en étoit mort avec cen^ 
soixantemille de ses sujets, en moins d'un an. Son fil^ 
lui avoit succédé; ce fut à lui à qui le Père Rodolphe pré- 
senta ses lettres de créances, qui portoient précisément 
que le Roi se feroit bien rendre par force les esclaves 
chrétiens et la liberté du commerce si l'on ne vouloit 
pas le faire de bonne grâce ; ce qui justifie que les capu- 
cins envoyez et instruits par le Père Josef n'alloient 
pas là précisément pour prêcher, puisque ce n'est pasià 
le langage d'un missionnaire , mais d'un homme d'Etat. 
En attendant la réponse du Roi de Maroc , qui étoit en 
guerre contre ses deux frères, le commandeur alla brû- 
ler des vaisseaux jusquesdans le port de Salé, et incom- 
moda beaucoup ces pirates, qui se font honneur de 
voler partout et de ne tenir aucune parole. Une résolu- 
tion si hardie intimida cette nation féroce et la réduisit 
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4 faire une trêve de cinq mois; mais parce qu'il étoit 
difficile d'avoir la réponse que le Roi de Maroc avoit pro- 
mise au Père Rodolphe , et que d*ailleurs la saison déjà 
avancée ne permettait pas de tenir plus longtemps les 
côtes d'Afrique , le commandeur de Rasilly en partit , 
et arriva en France le 14 novembre 1629. Venons pré- 
sentement à ce qui se passoit en cette cour. 

Le cardinal de Richelieu venoit de monter à un si haut 
degré de faveur qu'il étoit le canal par où toutes les grâ- 
ces passoient. Le Roi ne pouvoit plus se passer de lui. 
Cette suprême élévation ne put être regardée qu'avec 
envie ; ses ennemis, non contens de déchirer sa réputa- 
tion par des libèles remplis des plus noires calomnies » 
cabaloient contre sa vie. Pour conjurer la tempête qui le 
menaçoit (car la plupart des grands vouloient sa perte) , 
il prit occasion d'une indisposition de quelques jours 
afin de supher le Roi de le décharger du poids des affai- 
res ; il alla même dans sa maison de Limours sur la fin 
du mois de mai 1626, et engagea le cardinal nonce 
Spada à demander pour lui à Sa Majesté la permission 
de se retirer à Rome. 

Le Père Josef , qui n'étoit pas avec lui lorsqu'il for- 
moit cette résolution et qui n'avoit plus rien à prétendre 
à la cour si le cardinal quitoit le ministère , le vint trou- 
ver sur la nouvelle qu'il en eut. Il lui représenta que, 
c bien loin de céder à l'envie , il falloit la surmonter par 
le courage; que s'il se retiroit de la cour, ses ennemis 
le feroient passer pour un petit esprit, et se serviroient 
de cet argument pour montrer que le Roi avoit fait un 
mauvais choix, par où il feroit autant de tort à la répu- 
tation de son maître qu'à la sienne propre ; qu'il étoit 
de sa reconnoissance de soutenir par une constance 
ioTincible lé bienfait et le jugement de Sa Majesté, 
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laquelle autrement auroit tout sujet de se repentir de 
l'avoir trop aimé» et encore plus de l'avoir préféré, 
comme le plus digne , h tant de personnes illustres qui 
aspiroient au ministère ; que l'on se moqueroit du pré- 
texte qu'il alléguoit de son infirmité comme d'une rai- 
son trouvée pour couvrir son insuiisance au maniment 
des affaires; qu'on ajouteroitle méprisa la haine qu'on 
lui portoit, et que sa retraite l'exposeroit à la persécu- 
tion qu'il vouloît éviter ; qu'il n'avoit à répondre de sa_ 
conduite qu'au Roi seul, et que, pourvu que Sa Majesté 
en fût contente , il ne devoit point se soucier de ce qu^ 
disoitle peuple, qui de tout temps avoit crié contre les> 
ministres , ni de l'inimitié des grands /qui seroient les 
premiers à rechercher son amitié et à lui rendre des 
adorations quand ils le verroient le plus fort; que dans 
le commencement de son ministère il devoit se rendre 
redoutable par quelque entreprise d'éclat qui fit voir à 
tous les étrangers aussi bien qu'aux Français qu'un 
évêque et un cardinal n'avoit pas moins de sagesse et 
de valeur pour gouverner un Etat que tous ceux que le 
Roi auroit pu choisir, et que rien n'étoit si contraire à 
cette haute idée qu'il devoit donner de sa conduite, 
que la crainte et la timidité. » Ce discours de cet habile 
politique , son meilleur ami , le remit en haleine et le 
fit changer de sentiment. Il est bien vrai qu'il en courut 
risque de la vie ; car ses ennemis , voyant qu'il s'opiniâ- 
troit à demeurer à la cour malgré eux, s'opîniâtrèreqt 
aussi à le perdre. Il s'étoit tenu un conseil entre neuf 
seigqeurs amis du duc d'Orléans et du maréchal" d'Or- 
nano , dans lequel il avoit été résolu d'aller assassine 
le cardinal à Fleury , où ilétoit revenu. Monsieur le de 
d'Orléans devoit feindre d'y vouloir dîner, et sous ♦ 
prétei^te d'envoyer ses officiers pour préparer le repa 
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mais en effet pour être le plus fort. Le commandeur de 
Valençey , que le comte de Chalais vouloit mettre dans 
ses intérêts y en fit confidence au Père Josef, et par 
le conseil du capucin , au Roi et à la Reine mère , qui 
lui envoyèrent des gardes. L'affaire éventée ne se rom- 
pit pas pour cela , on conserva toujours le dessein de le 
tuer. On en accpsoit , outre le duc d'Orléans et le comte 
de Soissons» plusieurs autres princes et seigneurs, sça^ 
f oir : les ducs de Vendôme et de Longueville , le grand- 
prieur de France , la duchesse de Chevreuse , le duc 
d'Epemon , le marquis de la Valette et quelques autres 
de. moindre qualité. Il leur en coûta cher à tous, et il 
n'y eut que le duc d'Orléans qui se tira d'affaire, parce 
qu'il étoit le frère unique du Roi, et pour cette raison le 
Père Josef conseilla au cardinal de le combler d'hon- 
neurs et de biens, et de ne lui rien refuser de tout ce 
qu'il demanderoit, afin de le mettre dans son parti et 
d'ôter par là un chef de telle importance à tous les 
mécontens. Le cardinal entra volontiers dans ces avis, et 
la bonne intelligence auroit duré longtemps dans la 
famille royale si le maréchal d'Ornano ne Tavoit trou- 
blée (1) . La Reine vouloit marier monsieur le duc d'Or- 
léans avec mademoiselle de Montpensier, et par cette 
alliance l'unir à la maison de Guise et de Lorraine, 
qu'elle affectionnoit. Le comte de Soissons la préten- 
doit pour lui-même , assurant que la Reine la lui avoit 
promise au lieu de madame Henriette de France, que 
l'on venoit de marier au Roi d'Angleterre. Le maréchal 
d'Ornano s'intrigua si fort dans cette affaire que , ne 
gardant aucun secret, il révéloit de part et d'autre tout 

(1) Pour Taifaire d'Oruaoo , voir les Mémoires d'un Favory, in* 
térés dans notre précédent volume. 
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ce qu'il aprenoit , et il alloit de nouveau brouiller le Roi 
et la Reine mère , en rompant toutes les mesures que 
leurs Majestez prenoient pour faire le mariage de made- 
moiselle de Montpensier avec Monsieur. Comme il avoit 
pris un grand ascendant sur Tesprit de ce prince , qui 
s'étoit insensiblement accoutumé à ne rien faire sans 
sa participation , il s'avisa de vouloir empêcher l'accom- 
plissement de ce mariage , et pour en venir à bout il y^ 
employa des moyens qui pouvoient un jour exciter dc^ 
grandes brouiUeries. Mais comme il est de la prudences 
d'un premier ministre de prévenir le mal, je trouve 
dans la Vie du cardinal de Richelieu (1) et dans les Mé- 
moires d'un favori de Monsieur (2) que le Père Josef» 
confident et dépositaire des plus secrètes pensées dix 
cardinal , fut chargé de découvrir adroitement ce que ce 
maréchat tramoit contre le Roi et le repos de l'Etat 
« Le capucin (disent les auteurs anonimes de ces deux 
livres) feignit d'avoir une estime et une amitié particu- 
lière pour le maréchal, etluy fit entendre» comme son 
ami, qu'il étoit temps que Monsieur entrât dans le con- 
seil pour acquérir quelque oonnoissance des affaires de 
l'Etat ; qu'il ne devoit pas faire comme ces princes qui 
entrent plutôt au tombeau qu'au cabinet ; qu'il ne'fal- 
loit pas se rebuter, quelque refus qu'il pût recevoir, 
parce que l'intercession du cardinal lui feroit enfin 
accorder ce qui , étant dû à son sang et à son mérite , étoit 
pourtant donné à d'autres. Qui eût cru que cet homme , 
qui devoit mener une vie de Séraphim , eût fait roffice 
d'un démon ? » 

Ce sont les propres termes de ce satirique inconnu, 

(1) Ëdilion de Cologne, 1. 1 , p. 386. 

(2) Imprimée dans le volume précédent. 
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^iri ne peut être qu'une- créatare aveuglément dévouée 
au maréchal d'Ornano ou un de ses domestiques. Quoi 
qu'il en soit, on ne pouvoit rien dire qui flatât plus 
agréablement l'ambition du maréchal , qui envisageoit 
l'avancement de son maître comme le sien propre. Il 
ne manqua donc pas de s'ouvrir au Roi là dessus, et 
lui dit qu'il seroit bon que son frère prît quelque 
connoissance des affaires d'une couronne à la conser- 
vation de laquelle il étoit si fort intéressé; que , si l'on ne 
le faisoit pas entrer au conseil , on devoit au moins lui 
donner le commandement des armées. 

Sa Majesté ayant communiqué au cardinal la propo-* 
sition que lui avoit faite Omano^ il ne fut pas difficile 
à ce minisire , dont le Père Josef n'avoit suivi que les 
avis auprès d'Ornano , de persuader au Roi que le ma* 
réchal inspiroit des pensées trop ambitieuses à son 
maître , et que Monsieur, qui se regardoit comme l'hé*- 
ritier de la couronne , ne demandoit le commandement 
des armées que pour le partager avec lui; de sorte que 
le maréchal fut refusé. 

« 

Cependant le Roi ayant été bien informé des conseils 
dangereux que le maréchal donnoit à son frère. Sa 
Majesté , pour retenir Monsieur dans le devoir par quel- 
que témoignage de confiance, le fit entrer le 2 mai 1626 
au conseil étroit , comme de son propre mouvement, 
afin qu'il n'en eût l'obligation qu'à elle seule. Ornano 
le prit pour un affront et demanda d'y entrer aussi , ou 
du moins d'y accompagner Monsieur et d'y demeurer 
debout. Mais plus il pressoit, plus il trouvoit de répu- 
gnance de la part du Roi ; de sorte que, perdant patience, 
il lui échapa un jour de parler au Roi avec plus de Uberté 
que ne doit faire un sujet. Peu après il fut accusé d'a- 
voir conspiré contre le Roi et contre son premier minisr 
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tre pour en occuper la place, et d'avoir embarqué Mon- 
sieur dans cette conspiration. 

Le Père Josef, à qui rien n'échapoit, la découvrit. Le 
maréchal d'Ornano fut arrêté à Fontainebleau et mené 
à Vincennes. Monsieur, en ayant été averti, courut s'en 
plaindre au Roi. La première personne qu'il rencontra 
fut le chancelier Daligre , à qui il demanda si c'étoit 
par son avis. Le chancelier, craignant la colère de ce 
prince, répondit « qu'il en étoit surpris lui-même et 
qu'il n'en sçavoit rien;» ce qui étoit faux, parce qu'il 
avoit eu part à la délibération de l'affaire. Celle réponse, 
qui rejeltoit toute la haine sur la personne du cardinal» 
lui fitéter les sceaux, qu'on donna à Michel de Marillac» 
alors surintendant des finances. Quant au cardinal , il ne 
biaisapascomme le chancelier, car il ne feignit point d'a- 
vouer à Monsieur « qu'ayant apris de la propre bouche du 
Roi tous les mauvais déportemens du maréchal» il avoit 
été le premier à conseiller son emprisonnement , et que 
monsieur le chancelier, qui s'en déchargeoit conmie 
d'une injustice, avoit néanmoins. été de son avis sans 
nulle difficulté. » Le Père Josef avoit aidé plus que tout 
autre à faire donner le bâton de maréchal à Ornano, 
n'ayant pas prévu ( tant il est difficile de pénétrer le 
fond du cœur humain ) qu'un seigneur qui s'étoit tou- 
jours auparavant gouverné avec beaucoup de sagesse, 
de prudence et de fidélité , pût être capable de changer 
de conduite dans une fortune où il ne lui restoit presque 
plus rien à désirer. «J'avoue, disoit-il, que je me suis 
lourdement trompé. » Quoique la détention du maré- 
chal causât un grand chagrin à Monsieur, qui ne pouvoit 
se passer de lui , le Père Josef ne laissa pas de ménager 
son esprit avec tant d'adresse et de douceur qu'il le 
ramena insensiblement à son devoir, jusqu'à lui faire 
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ligner at^ec le Roi et la Reine mère un. acte par lequel 
il promçttoit tout ' honneur, respect et service au Ro\, 
>|t,.remettoit à sa bonté royale de traiter favorablement 
« maréchal d'Ornano eo cônsidératioa de la très hum-« 
:ile prière qu'il lui en avoit faite. On dit que Goulps^ 
secrétaire de ses commaûdeinens , pensionnaire secret 
lu çardiaal et ami du Père Jose£» n'avoit pas peu cohn 
tnb^é à le détourner du dessein qu'il avôit dese cetlret 
dp la cour à cause de ce que l'on ne mit pas ce marédial 
ea liberté. 

Le Père; Josef convint avec le caxklinalqn'il cliercheroit 
le moment de persuader à Monsieur qulil.ne devoit pas 
s'attacher si fort à solliciter sa sortie^ que le temps 
n'étoit pas encore venu; qu'il falloit ae contenter de 
demander quatre choses au Roi : la première , que l'on 
arrêtât les procédures contre lui; la seconde, que l'o» 
augmentât de cent mille francs la dépense de sa mai- 
son ; la troisième , qu'il pût se marier à qui et quand il 
loiplairoit; la quatrième, qu'on le mit au plus tôt en 
possession de son apanage. En effet, le président de 
Coigneux, qui avoit succédé au maréchal, fut choisi 
pour faire ces demandes au cardinal, qui se fit bien 
prier pour les accorder ; et Monsieur , qui ne s'aperce- 
toit point que c'étoit un jeu joué , remercia très afTec- 
tueusement le Roi et le cardinal d'une grâce qui lui 
coutoit la ruine de tout son parti. 

Une des raisons de la disgrâce du maréchal d'Ornano 
est qu'il avoit voulu détourner Monsieur d'épouser 
Qiademoisellc de Montpensier en lui disant que « s'il se 
iQarioit à une sujette du Roi , il en deviendroit lui-même 
plus sujet qu'auparavant, que leur fortune seroit entre 
les mains de Sa Majesté et du ministre; que si quelque 
Jour il avoit besoin de secours étrangers , il n'en trou- 
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veroit pas , à moins qu'il ne fît une atliafDce avec 
quelque prince de l'Europe capable de l'assister. » 

Le Père Josef , qui observoit de près toutes les démar- 
ches de ce prince , découvrit ces pernicieux conseils e% 
s'apliqua tout de bon à les détruire , gagna ses domes- 
tiques par des pensions qu'il fit donner à Goulas , seerè** 
taire de ses commandemens , et à l'abbé de la Rivière. 
Et l'on disoit de cet abbé qu'il devoii parfaitement sça- 
voir combien pesoit son maître , puisqu'il l'avoit vendu 
plusieurs fois. Mais en paroissant tous infidèles à Mon- 
sieur, ils servoient le Roi , qui est le premier maître , et 
en suivant les mouvemens de ce capucin , ils travailloient 
à la tranquillité de l'Etat. Mofrsieur n'étoit pas moins 
en droit de s'en venger s'il avoit pu ; mais il ne sçut i 
)amais ni se garantir de l'infidélité de ses domestiques, 
ni les punir pour l'avoir trahy, tant il estoit bon. Ce ne 
furent pas les seuls obstacles que le Père Josef eut à 
surmonter; la Reine s'y opposoit. Elle n'avoit point 
d'enfans ; elle craignoit d'être méprisée si Monsieur 
venoit à en avoir de ce mariage. Le Roi même avoit 
beaucoup de peine à y consentir; il ne put s'empêcher 
d'en témoigner son chagrin au Père SufTren , confesseur 
de la Reine mère ; mais ce religieux , que le cardinal et 
le Père Josef avoient prévenu , désabusa le Roi et lui fit 
comprendre que ce mariage étoit pour le bien de l'Etat 
et pour le service de Sa Majesté. Il se servit de cet cb- 
tretien pour connoilre ceux qui avoient inspiré ces ja- 
lousies au Roi; ils furent tous exilés» excepté Baradas 
que le Roi ne voulut jamais nommer; de sorte qu'après 
que Louis XIII fut apaisé , le Père Josef eut la gloire de 
faire conclure ce mariage, qui tenoit si fort au cœur & 
la Reine mère et au cardinal, car ils avoient leurs vues 
en le faisant* On dit pourtant que le cardinal n'y cou- 
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sentit qu'après avoir fait tirej» Thoroscope de Monsieur. 
Le père Campaneila, produit par le Père Josef , dit 
de ce prince : Imperium non gustabit in œternum , 
c'est-à-dire qu'il ne régneroit jamais. Cette prédiction 
préteiidne lui mit l'esprit en repos, et la cérémonie 
de ce mariage se fit à Nantes le 5 aoust 1626, où la cour 
étoit venue au sortir de Blois. Monsieur auroit eu de la 
peine à finir cette affaire si le Père Josef ne lui eût 
feprésenté que , sans cela, il trouveroit bien de la diffi- 
culté à obtenir son apanage , au lieu qu'en le faisant de 
bonne grâce le Roi lui feroit encore de plus grands 
biens. En effet, en faveur de ce mariage. Sa Majesté lui 
assigna plus d'un million de livres de revenu ; di bien 
qu*il parut oublier tout le passé et ne pensa plus qu'.i 
vivre agréablement, comme il l'auroit fait sans doute 
si la mort ne l'eût pas privé l'année suivante d'une 
épouse qui étoit encore plus recommandable par sa 
vertu que par sa naissance. La duchesse de Guise , sa 
mère (1), ne cessa jamais, tant que vécut le Père Josef, 
de lui témoigner sa reconnoissance des soins qu'il avoit 
pris pour faire réussir un mariage qui faisoit tant d'hon- 
neur à sa maison. 

L'affaire de la Valteline et celle du mariage de Mon- 
sieur ne furent pas les seules que le cardinal confia au 
Père Josef dès qu'il l'eut appelé à son secours. Il y en 
avoit une qui lui tenoit encore plus au cœur, c'étoit de dé- 
couvrir les murmures des mécontcns qui ne souffroient 
qu'avec peine et malgré eux l'élévation du cardinal. Il 
avoit eu quelque vent d'un dessein horrible qu'on vou- 
loil faire prendre à Monsieur; il voulut l'approfondir, et 

(1) Henrietle-Catherine de Joyeuse , veove du dernier doc tie 
Monipensier. 
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il étoit difficile d'y réussir sans une adrosse infinie. Ce 
religieux, à qui rien ne paroissoifc impossihlevrentreprit; 
il cruj; que , pour, dépayser tous les complices, il ne fal- 
loit s'adresser à aucun de ceux qui étoient en France : 
la peur les tenoit sut* leur garde ; il jugea plus à pfropo& 
d'envoyer quelqu'un à Bruxelles, où étoit la duchesse d^ 
Chevreuse qui trempoit dans la conspiration. « Livrez^ 
moi un homme sûr, dit-il au cardinal, et je vous réponds 
de la réussite^)) Le cardinal lui donna le comte de Roche- 
fort, qui sortoit des pages, avec ordre de faire tout ce 
que le capucin lui diroit. 

Si je n'avois pas trouvé ce trait d'histoire dans d'autres 
auteurs et des mémoires plus fidèles que ceux de Roche- 
fort, qui est plutôt un faiseur de romans qu'un histo- 
rien, et qui n'écrit que pour raconter des avantures 
fabuleuses et imaginaires, je me donnerois bien garde 
d'en parler sur la foi de cet auteur. 

Le Père Josef lui lit donc prendre un habit de son 
ordre , et , de concert avec son gardien , il le retint quel- 
ques jours dans le couvent de la rue Saint-Honoré , pour 
instruire ce faux religieux à faire un étrange personnage. 
Rochefort , qui vouloit à quel prix que ce fût suivre sa 
fortune, contrefit de son mieux la vie capucine et s'en 
accomoda en apparence , en pestant tous les jours conird 
le cardinal et le Père Josef, qui lui faisoient pratiquer 
une pénitence à laquelle il n'étoit point accoutumé. A 
se mit donc en chemin avec un petit frère qu'il ne fal- 
loit pas scandaliser, de peur de découvrir le mystère ^ 
il arriva à Bruxelles, Qiuni d'une obédian'ce, après quinze 
jours de marche â pié. Il ne fut pas longtemps sans y 
connoitre le marquis de Laïques , qui avoit fait dans ce 
pays-là un ihariage de conscience avec la duchesse de 
Chevreuse. Il le voyoit souvent , et pour 'ne4ui être poini 
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suspect » il parloit un mauvais f rançois , disant que sa 
mère étoit Valone , et qu'il n*avoit pas lieu d'aimer tin 
pays où il avoit reçu tant de mécontentement. Enfin , 
après lui avoir fait de fausses confidences selon les in-^ 
structions qu'il recevoit du Père Josef , à qui il rendoit 
compte tous les jours de cette intrigue, le marquis de 
Laïques, qui croyoit être sûr de son homme, le pria de 
faire tenir en main propre quelques lettres à Paris, l'as- 
surant qu'il rendroit par là un grand service à l'Espa- 
gne. Rochefort, qui ne demandoit pas mieux, s'en def- 
fendit d'abord sur l'impossibilité d'aller en France; Laï- 
ques la leva, et engagea l'archiduc à demander pour lui au 
gardien et au provincial permission d'aller prendre les 
eaues de Forges. Rochefort se vît par là au comble de 
ses vœux; il trouva à moitié chemin un courrier du 
cardinal à qui il donna le pacquet qu'il avoit receu de 
Laïques. Le cardinal, après s'être instruit des choses 
qu'il contenoit, le referma bien proprement, le renvoya 
au capucin Rochefort, et lui manda de donner avis de 
.son arrivée à celui à qui il s'adressoit. G 'étoit à un 
nommé La Pierre, soit disant avocat, demeurant 
dans la rue Perdue , près la place Maubert. La Pierre se 
rendit à Forges, où le cardinal lui donna un espion qui 
ne le perdit point de veue , et le suivit à Paris , où il alla 
chez Henry de Tallerand , comte de Ghalais , maître de 
la garde-robe , ce qui fit présumer que le pacquet étoit 
pour lui; on en fut ensuite entièrement persuadé par la 
réponse qui fut rendue à Rochefort, et que le cardinal 
reconnut être de sa main. Le cardinal, qui croyoit 
qu'on n'en vouloit qu'à sa personne, fut tout surpris d'y 
voir qu'on y parloit d'attenter à la vie du Roi, de rema- 
rier la Reine au duc d'Orléans, et de faire éclater la 
conspiration par la mort de ce ministre. C'étoit assez 

II* SÉRIE, T. IV. 13 
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pour faire périr Ghalais sur-le-champ ; c*étoit même la 
volonté du Roi» et elle auroit été exécutée sans l'avis du 
Père Josef qui crut qu'il falloit auparavant découvrir les 
eomplicei. On se contenta de le garder à veue de peur 
qu'il n'échapât Cependant la cour alla à Nantes, et le 
capucin travesti retourna à Bruxelles dans son couvent 
porter sa dépèche. Chalais » qui ne pensoit à rien » en- 
voya un courrier au Roi d'Espagne pour faire conclure 
son traité qu'on n'avoit fait qu'ébaucher à Bruxelles » et 
Rochefort n'est pas bien instruit quand il raconte que la 
Reine elle-même avoit aussi dépêché un courrier à 
Madrid, parce qu'elle étoit complice de ce crime abomi- 
nable qu'il a la hardiesse de lui imputer si injustement; 
il n'y eut jamais une si bonne princesse. Il a beau 
publier cette horrible machination, en disant que c'étoit 
pour faire périr le cardinal seulement , et qu'elle étoit 
si éloignée d'avoir envie d'épouser Monsieur, si elk 
devenoit veuve , qu'elle tâohoit de le marier avec l'in- 
fante d'Espagne, sa sœur; -si la Reine avoît eu connois* 
sancé de l'assassinat du cardinal , il auroit fallu qu'elle . 
n'eût pas ignoré celui du Roi ; et si elle ne l'avoit pas 
sçu, à quelle fin auroit-elle envoyé un courrier au Roi 
d'Espagne , s'il n'y eût eu sur le tapis , de la part des 
conjurez, que la mort du cardinal ? Le capucin travesti, 
qui étoit à Bruxelles, ne sçavoit pas bien ce qui se passoit 
en France, et il a eu tort de vouloir noircir la réputatioo 
de cette pieuse Reine. Le Roi d'Espagne accorda donc 
à Chalais tout ce qu'on lui demanda de sa part; ce 
n'étoient que des paroles ; c'est la plus belle monnoye 
dont on paye tous les jours les traîtres et les scél&^ts» 
Hais on ne lui donna pas le temps [de )ouir seulement 
de ses espérances; son couirier fut arrêté au retour, et le 
cardinal, ayant de quei le convaincre , lui fit faire son 
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procès à Nantes par une chambre de justice établie 
exprès, qui lui fit couper la tête. Quoique Chalais mé- 
ritât la mort, on ne laissa p^s de se plaindre en France 
de l'érection d'un tribunal extraordinaire pour juger 
an homme qui , étant criminel , aùroit été condamné 
dans quelque parlement que le Roi eût voulu nommer, 
et qui ne devoit pas être livré à des juges qu'on disoit 
dépendre du cardinal , sa partie secrète ; mais ce minis- 
tre, en établissant une nouvelle forme de justice, voulut 
faire peur à ceux qui oseroient commettre des crimes 
de }èze-ma)esté , afin qu'on ne s'imaginât pas qu'on pût 
échaper la peine à la faveur des formahtez établies par 
le6;loîx dans les autres tribunau:^ Depuis ce temps-là, 
les oûniatres ont employé plusieurs fois ce moyen 
pour faire le procez à des criminels d'Etat, quelques 
remontrances qu'on ait faites. ^ Un bon prince , » dit 
monsieur Polisson dans un factum pour monsieur Fou- 
qqet , adressé au Roi , « ne doit jamais ôter la t»)nnois- 
sance des causes criminelles aux juges ordinaires et na- 
turels , pour les faire juger par des conmiissaires. Que 
peut-il y avoiï de plus suspect et de plus redoutable à 
des accusez que des juges non pas naturels et ordinaires, 
maïs établis exprès contr'eux, et qui, à regarder les 
exemples du pafisrë , ont toujours sçu condamner et ja- 
mais absoudre?» Monsieur Amelot de la Houssaye met 
cette remarque en note dans la cinq cent quarante- 
sixième page de la seconde partie des Lettres du cardi* 
nal d'Ossat, imprimées à Paris chez Boudot, avec pri^ 
vil^e , l'an 1697 , en parlant de la mort du maréchal de 
llarillac. Comme le crime de Chalais n*étoit pas ordi- 
naire^ il ne faut pas s'étpnner s'il y eut des circonstances 
si étranges et qui firent tant raisonner. Un de ses amis 
avança même sa mort en faisant confidence au comte 
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de Louvigny du dessein que Monsieur avoit de sortir de 
la cour et de diminuer la trop grande autorité du mi^ 
nbtre. Louvigny , qui étoit persuadé qu'un sujet ne doit 
jamais garder un secret quand il est contre le bien de 
TEtat , déclara tout au Roi avec beaucoup de sagesse. Il 
assura (peut-être augmenta-t-îl pour faire sa cour) que 
Ghalais» qui étoit maître delà garde-robe du Roi, devoit 
empoisonner une des chemises de Sa Majesté » par ordre 
de Monsieur. Cette atroce calomnie , dont ce prince ne 
fut jamais coupable , méritoit seule la mort. Il est bien 
vrai que Monsieur (si on en croit les Mémoires de Bas- 
sompierre et ceux de Mon trésor, t. II, p. 867) fit une 
déclaration à Nantes, le Jl aoust 1626, où il accusa 
Cbalais de lui avoir conseillé de se retirer de la cour et 
de lui avoir voulu donner les inoîens de le faire, et ce 
fut le Père Josef qui fit entendre à ce prince qu'il ne 
pouvoit mieux se tirer de cette afiTaire qu'en abandon- 
nant Cbalais à la justice du Roi. Ce capucin , qui ne de- 
meuroit point encore à la cour^ ne l'avoit suivie à Nantes 
que pour être l'agent du cardinal et pour achever de dé- 
couvrir cette conjuration. On ne se défioit point encore 
de lui : il n'y avoit pas longtemps qu'il étoit arrivé de 
Rome; il ne parloit que de missions et de l'établissement 
du calvaire. Jusques-là il ne lui étoit ^rien échapé qui 
pût faire soupçonner de sa droiture et de sa probité , de 
sorte que Cbalais ne s'en défia pas plus qu'avoît fait le 
maréchal d'Ok*nano. Le capucin l'assura de la part du 
cardinal que , s'il avouoit tout ce qu'on lui demandèroit, 
il auroit sa grâce; sur la parole d'un religieux donft la 
réputation n 'avoit point été attaquée , cet accusé déclara 
plus qu'il ne sçavoit des desseins des mécontens. Le 
garde-des^sceaux, chef de la chambre de^ justice, n'avoit 
pu rien obtenir , Cbalais soutenant toujours qu'il n'étoit 
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rentré dans la faction qui se formoit contre le cardinal 
que pour servir ce prélat qui le lui avoit ordonné ; mais 
coumie il servoit fidellement le parti de Monsieur, il 
tâchoit aussi de tromper le ministre pour en tirer quel- 
ques récompenses pendant qu'il seroit en état d'en 
donner. Jamais ses juges n*en purent sçavoir davan- 
tage. S'il n'avoit pas été séduit par les artifices du Père 
Josef 9 et s'il avoit toujours persévéré, il n'auroit pas été 
condamné , au moins sur l'aveu qu'il fit ; mais il compta 
sur la bonne foi du cardinal et plus encore sur les pro- 
messes de ce religieux. Après la mort de Chalais , les 
autres conjurez, ou qui étoient accusez d'en être, ne 
furent pas longtemps sans ressentir la peine de leur 
crime : la duchesse de Ghevreuse, revenue de Bruxelles , 
fut reléguée en Lorraine ; le cardinal l'aimoit , et fit voir 
par son éloignement qu'il sacrifioit ses plus chers amis 
quand il s'agissoit du bien de l'Etat ; le comte de Soissons 
se retira en Italie ; le prince de Gondé n'osa pas revenir 
sitôt à la cour , quoiqu'il eût vu le cardinal dans sa mai- 
son de Limours , et on fut bien aise qu'il s'exilât lui- 
même ; le gouvernement de Bretagne fut ôté au duc de 
Vendôme et donné par commission au maréchal de 
Thémines. On tenoit en prison au bois de Vincennes le 
maréchal d'Ornano, dont on aprit la mort (1) à Nantes, 
Les ennemis du cardinal et du Père Josef , qui les accu- 
soient de n'avoir aucun scrupule de faire des coups de 
main , firent courir le bruit qu'il avoit été empoisonné , 
quoique les médecins et les chirurgiens assurassent qu'il 
étoit mort d'une fièvre maligne. J'ai lu dans la Vie du 
cardinal que le maréchal , avant de prendre le Viatique 
et dans un état où il n'y avoit point d'espérance qu'il en 

(1) Le 4 septembre 1G26. 
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revint, fit un discours sur la cause de son emprisonne- 
ment^ et jura» sur le salut de son ame» que le duc d'Or- 
léans n'avott jamais pensé à quoi que ce soit contre la 
personne du Roi , et qu'aucun de ceux qui étoient dans 
sa confidence ne lui avoit jamais donné de semblables 
conseils; que seulement le duc d'Orléans se voyant en- 
tièrement exclus du gouvernement , qui étoit passé 
entre les mains du cardinal, on avoii cherché les moyens 
de diminuer l'autorité excessive de ce ministre pour en 
donner quelque partie à Monsieur; que tout ce qu'on 
en disoit de plus étoit faux ou n'étoit pas venu à sa 
connoissance. Ensuite il communia, et expira peu de 
temps après. Ce maréchal, par un faux principe, croyoit 
qu'il lui étoit permis de s'oposer à l'autorité royale , et 
qu'il la pouvoit diminuer dans un ministre qui en étoit 
revêtu pour la donner au frère du Roi. Il n'en faut pas 
davantage à qui sçait l'art de régner pour justifier la 
détention de ce maréchal, la peine de tous les com- 
plices, et la conduite du Père Josef , à qui le Roi fut 
redevable de l'heureuse découverte de cette conjuration, 
qui n'alloit qu'à ruiner l'Etat et à faire perdre au Roi 
la vie, ou au moins lu liberté. La cour revint à Paris et 
le Père dans son couvent , où le cardinal lui rendoit de 
fréquentes visites pour le consulter sur les affaires d'Etat 
les plus secrètes et les plus épineuses. 

Ce fut pendant sa retraite aux capucins que le Père 
Josef, qui ne pensoit qu'à convertir les huguenots et à 
terrasser l'hérésie , se mit en tête de travaiUer à réduire 
La Rochelle à l'obéissance du Roi; il regardoit cette 
place comme le boulevard du calvinisme, comme la ci- 
tadelle de la rébellion. Il y avoit deux cens ans qu'elle 
se glorifioit de braver nos Rois; elle s'étoit révoltée 
contre Louis XI en faveur de son frère GU^rles, duc de 
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Guienno ; contre Charles VIII tandis qu'il étoit en 
Italie ; contre Louis XII pendant qu'il Caisoit la guerre 
dans le Milanés, où Ludovic-le-More étoit rentré; contre 
François I*' au plus fort de la guerre qu'il avoit avec 
Charles - Quint ; contre Charles IX en faveur des hu- 
guenots , qui avoient pour chef le prince de Condé { 
contre Henri III , qui fut enfin obligé de capituler avec 
cette ville qu'il tenoit assiégée, de peur qu'elle ne se 
donnât aux Anglois. Après la perte d'Amiens» La Ro- 
chelle avoit bien envie de se révolter encore , et il ne 
tint pas aux ducs de la Trémouille et de Bouillon qu'elle 
ne le fit; mais comme Henri IV reprit heureusement 
Amiens contre leur attente, sa bonne fortune contint 
les Rochelois dans l'obéissance. Enfin La Rochelle ayant 
déclaré la guerre à Louis XIII , le Père Josef usa de tout 
son génie pour faire voir au Roi « que cette ville en- 
tretenoit la discorde dans le cœur de son royaume , for- 
moit une république, au milieu d'une monarchie » don- 
noit entrée aux étrangers et retraite à tous les mécon- 
tens» et par son exemple aprenoit à mépriser impuné- 
ment l'autorité royale ; que l'on ne viendroit jamais à 
bout de ruiner l'hérésie en France tant que leshuguenots 
resteroient les maîtres de cette place» dont ilsfaisoient 
leur donjon et leur arsenal ; qu'il étoit honteux de souf- 
frir qu'une poignée de sujets donnât la loi à son prince» 
et délivrât des commissions pour lever des gens de guerre 
dans les provinces de Poitou , d'Angoumois , de Sain* 
tonge, de Périgord, Languedoc ^ Dauphiné, Provence, 
pour fondre du canon et pour fortifier les villes qu'ils 
appeloient de scureté. Comment le Roi pouroit-il voir 
sans indignation l'assemblée générale qui se tenoit à La 
Rochelle usurper les droits les plus sacrez de la souve- 
raipeté , comme elle venoit de faire , en érigeant une 
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amirauté , et déclarant criminels d'Etat ceux de leur re- 
ligion qui ne prendroient pas les armes , avec menaces 
de raser leurs maisons de fond en comble ? Que les hu- 
guenots n'avoient plus à la tête de leur parti un Roi de 
Navarre, un prince de Condé, un amiral de Châtillon, 
pour soutenir la réputation de leurs armes, et qu'ainsi 
la conjoncture étoit favorable pour les attaquer. » 

Cependant l'entreprise paroissoit dangereuse ; on di- 
soit qu'il y auroit de la témérité à tenter une chose qui 
jusques-là n'avoit causé que de la honte et de la confu- 
sion à tous ceux qui s'en étoient mêlez ; que Charles IX, 
Henri III et Henri IV n'avoient jamais pu ruiner ce 
partit; que la saignée de la Saint-Barthélémy avoit aigri 
le mal au lieu de le guérir ; que ce corps épuisé de sang 
n'avoitpas seulement repris ses forces, mais étoit même 
devenu plus puissant et plus formidable qu'auparavant. 
Mais le Père Josef dissipa ces craintes en répondant 
« que Dieu se plait souvent à montrer qu'il est le Dieu 
des armées et le souverain maître des événemens , et 
que le sens et l'industrie des hommes ne servent de rien 
dans les entreprises qu'il veut conduire ; que si celles 
des trois Rois précédens n'avoient pas réussi , c'est 
quc'Dieu , jaloux de sa gloire, n'avoit pas voulu que la 
défaite des huguenots fût l'ouvrage de la chair et de la 
prudence humaine , ni la récompense de la raison d'Etat 
et de l'ambition des Guises , qui se couvroient du man- 
teau de la religion pour parvenir à la royauté. » Ayant 
communiqué ce dessein au cardinal de Bérule , ce car- 
dinal l'aprouva d'autant plus qu'il faloit, à ce qu'il 
disoit, profiter de l'occasion de la guerre que l'Espagne 
se préparoit à faire au nouveau duc de Mantoue , que 
Tempereur ne vouloit pas reconnaître pour tel. Ils sça- 
voient biep tous deux que cotte couronne fomentoit la 
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rébellion des Rochelois et fournissoii des sommes con- 
sidérables au duc de Rohan et aux Rochelois, afin 
qu'ils taillassent tant de besogne au Roi qu'il fût hors 
d'état de pouvoir songer à secourir le duc de Man- 
toue, son allié. C'est pourquoi ils agirent de concert 
auprès du cardinal de Richelieu , qui possédoit alors 
toute la faveur, pour lé faire entrer dans leur sentiment. 
Ce ministre y entra en effet, et d'autant plus volontiers 
que le Roi étoit déjà bien averti que les Rochelois 
avoient fait prier instamment le Roi d'Angleterre par le 
seigneur de Soubise de les prendre en sa protection. 
On assuroit même que Blancard , leur député > dit au 
conseil du Roi d'Angleterre qu'il étoit moins préjudi- 
ciable à Sa Majesté Britanique de perdre le royaume 
d'Irlande que de laisser ruiner la religion protestante 
en France par la prise de La Rochelle. Le duc de Bue- 
kingbam , premier ministre et favori de ce Roi , le pressa 
si fort de secourir lés Rochelois que , cette affaire ayant 
été conclue , les Anglois commencèrent , sans aucune 
déclaration de guerre, à se saisir des vaisseaux françois 
qui se trouvèrent dans leurs ports , et enlevèrent même 
deux vaisseaux de guerre à Dieppe et au Havre-de-Grace. 
Ces infractions firent que le Roi défendit le commerce 
avec l'Angleterre ; et sur la nouvelle qu'il eut des pré- 
paratifs qui s'y faisoient pour prendre l'isle de Ré, il fit 
marcher ses troupes dans le Poitou pour en garder les 
côtes, et en donna le commandement à Monsieur. Les 
avis furent partagez au conseil sur la présence du Roi 
au siège de La Rochelle ; mais le Père Josef l'emporta, et 
la suite fit voir que ses veues étoient justes , et que 
lostination de ces rebelles, fomentée par les Anglois, 
nos anciens ennemis, demandoit absolument que le 
Roi y fût en personne. Il partit donc le 8 juin 1627, et 
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après quelques semaines de maladie à Villeroy , il arriva 
enfin au blocus de La Rochelle le 13 aousL On lui avoit 
caché pendant sa maladie la descente que Buckingham 
avoit faite dans Tisle de Ré , à la barbe de Toyras , gou- 
verneur de cette isle , qui fut obligé de se retirer dans 
le fort de Saint-Martin, et qui chassa peu de temps 
après les Anglois des postes dont ils s'étoient saisis. lU 
n'en seroient pas sortis» si Toyras avoit été moins brave, 
ou si Buckingham avoit sçu ce que c'est que d'attaquer 
une place ; mais il passa trois mois devant un fort qui 
ne devoit pas tenir huit jours. Il leva honteusement le 
siège , fit voile en Angleterre , et ruina par là les affai- 
res des Rochelois. Après cette victoire, on ne pensa qu'è 
bloquer La Rochelle avec plus d'exactitude qu'aupara- 
vant , pour la prendre l'année suivante. 

Le cardinal de Richelieu , qui n' avoit point alors le 
Père Josef , lui manda de venir au plus tôt, attendu qu'il 
ne trouvoit personne à la cour qui eût plus de talen$ 
pour savoir animer le Roi à une entreprise dont la diffi- 
culté le faisoit si fort douter du succès; que plus il y pen- 
soit, plus il sentoit de répugnance à s'y engager, ainsi 
qu'il arrive ordinairement aux esprits timides et irré- 
solus; outre que le cardinal, qui étoit nouveau dans le 
ministère et fort envié, apréhendoit lui-mènaie, quel- 
que mine qu'il en fit, d'être la victime de cette entre- 
prise , si elle venoit à manquer. 

Le Père Josef partit à pied de Paris au mois d'aoust, 
et arriva à l'armée au mois d'octobre , après avoir sé- 
journé quelques jours dans les viUes de Poitou, où il 
avoit prêché et établi des couvens de son ordre. On le 
logea an quartier du cardinal , dans une maison seule 
à l'écart, nommée le Pont-de-la-Pierre, à cent pas de 
la mer ou environ. Le cardinal étant passé à Oleron 
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poar envoyer du secours à la citadeUe de Tisle de Ré , 
assiégée parles Anglois , les Rochelois , qui n'en savoient 
rien, projetèrent de venir la nuit avec cinq cens homr 
mes pour enlever son Ëminence. Marillac, pour loi^ 
maréchal de camp et depuis maréchal de France , en 
vint donner avis au Père Josef , le pria de tenir ferme 
fivec quelque secours qu'il lui envoya, Tassurant que 
le Roi alloit ordonner un djàtachement pour sa défense. 
fie Père Josef se saisit des papiers du cardinal , les mit 
en sûreté , et attendit sans crainte les ennemis , qui fu- 
rent empêchés par une grosse pluie de venir faire leur 
attaque. Sa Majesté loua l'intrépidité du capucin , qui 
avoit mieux aimé passer la nuit à encourager les soldats 
de sa garde que de se retirer dans le quartier du Roi. 

Ce ne fut pas dans cette rencontre seule qu'il fit yoir 
des marques de sa piété et de son courage (vertus qui 
se rencontrent assez rarement ensemble , quoiqu'elles 
ne soient pas incompatibles). Il alloit partout catéchi- 
ser et confesser les soldats, visiter les hôpitaux, non- 
seulement dans l'armée que le Roi commandoit , mais 
'dans celle du maréchal de Bassompierre , du côté de 
Laleu et du Fort-Louis. Il avoit fait venir grand nombre 
de capucins, qui f^isoient dans le camp tous les mêmes 
exercices de missionnaires qu'ils auroient pu faire dans 
une ville , de sorte qu'il fit régner la piété dans l'armée , 
en bannit les blasphèmes et les autres crimes ordinaires 
aux soldats. 

Il n'étoit pas possible que , durant un siège si long , il 
ne se présentât plusieurs difficultez qui demandoient un 
génie supérieur pour les résoudre ; le retour du Roi à 
Paris fit naître la première. Le cardinal , craignant que 
la Reine mère , qui commençoit à le hair, ne le perdit 
^ans l'esprit du Roi, vouloit l'accompagner dans ce 



20U VIE DU PkHU. JOSEF. 

voyage » persuadé que sa présence empêclieroii les mau- 
vais desseins de ses ennemis , et que le Roi , qui étoit 
naturellement inquiet et crédule, auroit plus de fer- 
meté et de résolution quand il le verroit toujours à ses 
cotez. Mais le Père Josef , qui prévoyoit les suites de 
l'absence du cardinal, lui représenta sagement « que, 
s'il s'éloignoit de l'armée , l'ardeur des officiers se ra- 
lentiroit, dans la pensée qu'ils auroient, et non sans rai- 
son , que , puisqu'il s'en alloit , il ne prenoit pas cette 
affaire fort à cœur; que les Rochelois et tout le parti 
huguenot en deviendroient plus insolens et plus ostî- 
nez; que ce retour à Paris, dès le commencement d'un 
siège de cette importence , feroit penser et dire que c'é- 
toit une levée de boucliers; que , s'il arrivoit que ce siège 
allât mal ou tirât en longueur, le Roi lui sauroit mau- 
vais gré de l'avoir embarqué dans une entreprise si ha- 
zardeuse et si ruineuse; qu'il devoit sacrifier sa fortune 
au service et à la gloire de celui qui fait et défait les 
grands comme il lui plait , et que s'il mettoit toute sa 
confiance en Dieu , sa main toute-puissante dissiperoit 
les cabales de ses ennemis et le feroit prospérer plus que 
jamais. » Le Père Josef avoit pris un tel ascendant sur le 
cardinal que ce ministre se détermina généreusement 
à demeurer. Le Roi partit donc le 9 février 1628 , et lui 
abandonna la direction de ce siège , avec un ordre ex- 
près au duc d'Angoulême et aux maréchaux de Bassom- 
pierre et de Sçhomberg de lui obéir comme à sa propre 
personne, 

La seconde difficulté qui occupa beaucoup le Roi et 
le cardinal au siège de La Rochelle fut de fermer le port, 
par où les assiégez recevoient tous les vivres et tous les 
secours dont ils av oient besoin. Pompée Targon, fameux 
ingénieur italien , avoit essayé d'en boucher l'entrée 
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par différentes machines que la tempête et les marées 
emportoient à mesure qu'il les mettoit; de sorte que. 
cet ouvrage coûtoit beaucoup d'argent et n'àvançoit 
point. Le Père Josef reconnût bient^ que cet homme 
amusoit le Roi; après lui avoir donné son congé» le 
cardinal fit travailler deux architectes de Paris >* l'un 
nomnoé Louis Metezeau, natif de Dreux , et l'autre Jean 
Tiriot, à la digue de pierre dont on lui avoit donné 
l'invention, et l'opinion commune en attribue toute la 
Ivoire à M etezeau même. Quoi qu'il en soit , on com- 
mença la construction de la digue dans un endroit où 
le canal qui forme le port de La Rochelle a sept cent 
quarante toises de largeur, et dû le «anon des assiégez 
né pouvoit porter. Pour former cette digue on enfonça 
dans la mer «de grandes poutres de douze pieds, avec 
d'autres en travers, et l'on mit dedans des pierres; sèches 
fui n'avoient d'autres liens que la vase et lé limon que 
lamer ypoussoit; on fit encore couler à fond plusieurs 
laisseàux chargez de pierres pour la soutenir. Elle étoijt 
par le bas large de douze toises, et comme elle alloit 
en étressissstnt jusques au haut, où elle n'en avoit que 
quatre , sa hauteur étoit au-dessus des plus hautes ma-* 
Mes, de sorte que les soldats qu'on y mettoit pour la 
garder y pouvoient toujours être à sec. On avoit laissé 
seulement au milieu du canal une ouverture pour don- 
ner cours au flux et reflux. L'entrée du canal étoit dér 
fendue par environ deux cens vaisseaux bien armez qui 
bordoient les deux cotez du rivage. C'est avec cette di«<- 
gue , avec ce rocher artificiel , comparable aux plus fa- 
meux ouvrages des anciens capitaines grées et romains, 
qu'on vint à bout des Rochelois; car sans cela il auroit 
fallu de toute nécessité lever le siège. Ceux qui ne 
désiroient pas que La Rochelle fût prise disoiedt tout 
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haut qu'il seroit infiuiment plus glorieux au Roi ài% 
secourir ses alliez que de faire la guerre à ses 80)et&; 
que si le Roi d'Espagne s'empardit une fois du Man-' 
iouan et du Montferraty il n'y auroit plus in6ye& de 
l'en chasser ; qu'il valoit mieux- faire le siège de Ca- 
sai que de continuer celui de La Rochelle , dont on ne 
viendroit jamais à bout. Hais le Père Josief obligea le 
cardinal à demeurer ferme et à ne pas quitter un mo- 
ment lés assiégez. On envoya seulement le marquis de 
Saint-Chaumont au duc de SaToye pour tirer l'affaire 
en longueur, pendant que l'on contintttiit le siège » et 
en l'absence du Roi, le cardinal^ qui vouloit avoir toute 
la gloire de cette conquMe , fit sommer les Rochelois de 
se rendre ; mais ils ne voulurent pas seulement écouter 
le héraut Gomme il étoit plus aisé d'aborder le Père 
Josef queJe cardinal » tous ceux qui trouvdyent quelque 
nouvel expédient pour inconmoioder ou pour sarpren-* 
dre la ville venoient le lui communiquer, et l'envie 
qu'il avoit de finir ce siège lui faisoit embrasser tout ce 
qu'on lui proposoit , soit bien ou mal. On fit pélarder 
la fausse porte des Salines et celle de Saint-Nîoolas, 
escalader les bastions du Gabut et de l'Evangile; on 
essaya de rompre la chaîne et dé surprendre le fort 
Tasdon, pendant que l'on faisoit donner quelques fauft- 
ses alarmes en d'autres etidroib. Rien ne fut épargné 
pour cette entreprise ; on envoya de divers cotez les por- 
teurs de pétards et cinq cens hommes qui les dévoient 
soutenir les premiers avec le sieur de Marillac ; mais 
tout échoua. Deux jours après , le cardinal obligea le 
même officier de tenter fortune d'un autre côté , pour 
réparer la faute qu'il avoit faite » mais il ne fut pas plus 
heureux. 
Le trcusième expédient qu'on donna au Père Josef 
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fut de couper les eaux douces aux Rochelois ; on y trai- 
^aiUa assez utilement en quelques endroits, mais on 
cessa quaiid on eut reconnu qu'il y avoit assez de puits 
dans ia TSile , et uiie fontaine dans les fossez d^nt on ne 
pourroit leur ôler la communication. La dernière ten-- 
tative qu*on proposa au Père Josef fut d'entrer dans la 
ville par un conduit par oà les immondices se déchar- 
geoient. Il le fit approurer au cardinal , qui en parla 
au Roi le 25 avril , le lendemain de son retour au camp , 
et se mit eo état d'exécuter ce projet (i) . 

Le Père Josef eut un sujet de consolation dans la con- 
version du duc de ia Trémouille , qui vint trouver le Roi 
avec plusieurs gentilshommes de Poitou, sur le bruit 
qui se rè^ndit de tous cotez que les Anglois alloient 
revenir ^vec une flotte formidable pour secourir La Ro- 
chelle. Le Père= Josef, qui voyoit tous les jours ce duc 
chez le cardinal s'insinua si bien dans son esprit qu'ils 
eurent souvent des conversations sur les points de con*- 
trnverse qui lui faisoient le plus de peine. Comme ce sei- 
gneur avoit l'esprit bien (ait, il écouta le^ instructions du 
Père Josef avec tant de docilité que , peu de temps après 
il abjura les erreurs de Calvin , et renonça aux avantages* 
qu'il pouvoit espérer de ce parti, où sa naissanoe luy 
donnoit une grande autorité , les huguenots le regardant 
comme un sujet digne d'être leur chef. Ce fut le catudi- 
nal de Richelieu qui reçut son abjuration , le Pèi^e Josef 
lui ayant voulu laisser toute la gloire d'avoir converti ce 

(1) NoQs avons era devoir compreadre aa nombre des sap- 
pressioDs qoe nous avons fait subir à ee long document un pas- 
sage des Mémoires de Pontis, où cet auteur raconte on différend 
qu'il eut avec le Père Joseph an sujet du préfet dont il s'agit ki. 
Les Mémoires de Pontis ont é(é réimprimés dans la deuxième 
série de la collection Pelitot. 
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duc» afin que son ministère en fût plus agréable à la 
cour. Comme nul intérêt temporel n'étoit entré dans 
les motifs, de cette conversion » le Roi en témoigna beau- 
coup de joie au duc , et luy promit de le faire eommu- 
nier avec luy à la première fête solennelle* 

Cette action faite à la vue des assiégeans et des assiè- 
ges ne demeura pas sans fruit ; elle fit rentrer: par ému- 
lation plusieurs gentilshommes dans le sein de l'Eglise 
romaine» et ce fut par le moyen de ces nouveaux con- 
vertis , qui entretenoient de grandes intelligences avec 
les Rochelois » que le Roi fut averti que la faim ramène- 
roit bientôt ces rebelles à son obéissance (1) . 

La mauvaise nourriture et les fatigues de ce aiége, où 
le. Père Josef ne relâchait rien de la rigueur de l'obser- 
vance, de sa règle » lui causèrent une fièvre double tierce 
qui le mit hors d'état de continuer ses travadx. Mais ce 
qui acheva de l'accablei;: fut qu'il passoit toutes les 
nuits à donner audience aux espions qui sortoient se- 
crètement de la ville pour le venir informer de tout ce 
qui s'y faisoit Après en avoir rendu compte au cardinal» 
il dressoit la plupart des mémoires et des intructions 
qu'il falloit envoyer de tous cotez; de sorte que » ne 
prenant point de. repos » tout malade qu'il étoit , il fut 
attaqué d!une fièvre continue si violente que l'on dé- 
sespéra de sa guérison. Le cardinal de Richelieu , chez 
quiildemeuroit» ne manqua pas de le voir tous les 

(1) Dans une guerre de religion on conçoit que la théologie ait 
joué un rôle actif; autant que la bravoure du sojdat, le zèle du 
missionnaire a pu aider à la couqaète de La Ro<?Iielle. Tandis 
qu*on bloquait le port de cette ville , le Père Joseph t>rgaQisait 
coatre elle un véritable siège théalogique vSi Ton peut aiosi s^ex- 
primer.On n'a pas peut-être tenu assez compte de ce rêle du Père 
Joseph , ou bien on Ta transporté à Richelieu. 
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jours ; le Roi lui envoyoit ses médecins , et il fut si bien 
traité qu'il reprit en peu de temps ses forces et sa santé, 
au grand contentement de toute l'armée. 

Cependant on apprit de toutes parts la consternation 
que jeta dans la ville la mort du duc de Buckingham , 
qui avoit été tué d'un coup de couteau à Plimout (1), et 
la disëte des vivres qui réduisoit les habitans à la der- 
nière extrémité. Ilsne vivoientplusque de coquillages, 
de légumes et de racines qui étoient même difficiles à 
trouver; les plus riches mangeoient du cuir et du par- 
chemin bouilli avec de la graisse , et tout ce qui pouvoit 
avoir quelque suc propre à nourrir. Pour se défaire des 
bouches inutiles , ils firent assembler pendant une nuit 
une grande multitude de femmes , d'enfans et de vieil- 
lards, qu'on mit hors les portes sans écouter leurs 
plaintes. Ces malheureux s'allèrent rendre dès le matin 
aux forts et aux lignes des assiégeans , d'où ils furent 
chassez à coups de mousquets ; ils se retirèrent dans les 
prairies pour en brouter l'herbe qu'on eut soin de fau- 
cher^ de peur qu'ils ne la vinssent arracher de nuit pour 
s'en nourrir, si bien qu'ils furent obligez de rentrer 
dans la ville. Les ennemis du Père Josef trouvent à re- 
dire qu'il ait assisté au conseil où il fut résolu d'en 
user delà sorte; mais ils ne font pas réflexion que le 
Roi et le cardinal étoient de cet avis, que ce sont les 
droits de la guerre , et que Dieu se sert de ces fléaux 



(1) Backiogham fat assassiné par l'Ecossais Felton , sectaire 
bnatique, qui ponissait le duc de son pea de zèle à secoarir les 
religionnaires de France, on (ont simplement de lui avoir, dans nu 
temps, refusé le commandement d'une compagnie d'infanterie, 
fiodûngham retira promptement le couteau de sa blessure. « Le 
tcéléral m* a tué! » s'écria- 1* il ; ce furent ses dernières paroles. 

II* SÉRIE, T. IV. Ift 
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pour punir les peuples , sans qu'il soit permis à des 
sujets d'y trouver à redire. Ceux-là ne vouloient point 
rentrer dans leur devoir et méritoient toutes les misères 
qui les accabloient. Ils devinrent plus insolens que ja- 
mais quand ils aperçurent le 28 septembre, à la hauteur 
de Fisle de Ré , la flotte angloise , composée de soixante- 
dix vaisseaux , qui furent suivis de plus de trente peu 
de temps après. Toute l'armée du roi fut plusieurs jours 
sous les armes pour repousser les Anglois s'ils vou- 
loient faire une descente , à dessein de se rendre maî- 
tres de la digue , et après quelque légère escarmouche 
on résolut une cessation d'armes avec les Rochelois. 
Dès qu'elle fut expirée , les Anglois recommencèrent à 
se battre le 28 octobre ; mais enfin les Rochelois » qui 
n'en pouvoient plus et à qui il étoit impossible de don- 
ner secours , envoyèrent quatre députez au cardinal 
pour le prier d'implorer la miséricorde du Roi. Ils 
allèrent d'abord trouver le Père Josef; il ne put s'em- 
pêcher de pleurer en les présentant à ce ministre» 
qui les reçut agréablement , en retint deux auprès de 
lui , renvoya les deux autres à la Rochelle , avec assu- 
rance d'un pardon général s'ils se soumettoient pure- 
ment et sans conditions à la clémence du Roi. Cette 
promesse obligea le peuple d'envoyer douze autres dé- 
putez, qui avoient tant de peine à se soutenir pour de- 
mander pardon au Roi qu'ils n'eurent de force que pour 
lui dire « qu'ils se soumettoient à son obéissance, et 
vouloient vivre et mourir sous ses loix comme ses su- 
jets.» Le lendemain, 80 octobre, les troupes du Roi se 
mirent en possession des portes de la ville , et allèrent 
préparer toutes choses pour le recevoir, après avoir fait 
nétéier les maisons et les rues. Le premier de novem- 
bre , le cardinal dit la messe dans l'église de Sainte- 
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Nargaeritte» qui avoit été consacrée de nouveau le ma- 
tin même par Tarchevêque de Bordeaux, et y donna 
la communion au garde-des-sceaux et au maréchal de 
Schomberg. Le Père Josef y dit aussi la messe , puis 
exhorta tout le monde à rendre des actions de grâces 
à Dieu. Ensuite le cardinal sortit de la ville pour accom- 
pagner le Roi à son entrée ; il marcha seul à cheval de- 
vant Sa Majesté , aux pieds de laquelle les habitans se 
)ettoient à genoux à mesure qu'il passoit, et crioient: 
t Vive le Roi qui nous a fait miséricorde! » Le Te Deum 
fat chanté à Sainte-Margueritte , et lé Saint-Sacrement 
porté dans une procession solemnelle par toutes les rues 
de la ville , pour le remercier de cette heureuse réduc- 
tion que les étrangers et les François même avoient 
tenue longtemps pour impossible. Le Roi, se souvenant 
de toutes les instances et poursuites faites par le Père 
Josef pour faire prendre la résolution d'assiéger La 
Rochelle, à quoi tout le conseil trouvoit des di£Bicultez 
insurmontables, lui fit l'honneur dé lui dire, en pré- 
sence des principaux seigneurs de sa cour, « qu^l 
avoit , comme Abraham , espéré contre toute espérance ; 
que Dieu avoit enfin récompensé sa foi , et que l'histoire 
partageroit entre le cardinal de BeruUe et lui toute la 
gloire d'avoir conseillé cette glorieuse entreprise. » Le 
Roi donna aux capucins pour hospice la maison de la 
duchesse de Rohan , où le Père Josef dit la messe dès 
le lendemain. Sa Majesté y assista, et lui permit ensuite 
de choisir telle autre place qu'il jugeroitplus commode 
pour y bâtir un couvent de son ordre. Le cardinal, qui 
regardoit la prise de La Rochelle comme son premier 
ouvrage, et qui en vouloit faire le plus durable monu- 
ment de sa gloire, pria le Roi d'y mettre un évèché et 
de le donner au Père Josef, à qui il convenoit mieux 
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qu'àpersonne, pour les raisons que je viens de dire. Le 
Père Josef le refusa absolument, ainsi qu'il avoit fait 
déjà celui d'Alby , protestant au cardinal de Richelieu 
«( qu'il n'y avoit rien au monde qui lui pût faire quiter 
la règle et l'habit de saint François. » Le Roi et le car- 
dinal furent édiûez d'une constance si peu commune, 
et eurent encore plus d'estime pour lui qu'auparavant. 
Le Roi ne fut pas longtemps sans retourner à Paris , où 
il reçut les complimens de toutes les cours. La flote 
angloise demeura quelques jours» à cause des vents, à la 
vue de La Rochelle; elle en partit enfin le 11 novembre, 
et fit voile droit en Angleterre après avoir vu prendre 
la ville, au secours de laquelle elle était venue inuti- 
lement. 

Quand le Père Josef fut de retour à Paris , ses parens, 
qui ne profitèrent point du grand crédit qu'il avoit ni 
des services qu'il rendoit à l'Etat, lui ayant demandé 
pourquoi il refusoit toutes les dignitez qu'on lui offroit, 
il répondit qu'outre les raisons générales que dévoient 
avoir tous les bons prêtres et les religieux de se croire 
indignes des prélatures, il en avoit une particulière qui 
regardoit la jurisdiction, et qu'il n'avoit pu vaincre. 

a Les évoques, disoit-il, en ont de deux sortes, dont 
l'exercice est redoutable par le compte qu'il en faut 
rendre à Dieu et aux hommes : l'une dont ils sont pour 
ainsi dire les maîtres , et qu'on apelle pour cette raison 
volontaire, et l'autre qu'ils sont obligez de confiera 
des personnes graduées,. et qu'on apelle contentieuse, 
parce qu'elle consiste à régler les différens dont la con- 
noissance est demeurée à l'Eglise. 

« Malheur à ces prélats qui ne connoissent leur dio- 
cèse que par des vicaires ignorans, qui administrent la 
justice que par des officiau^ et des promoteurs prévenus 
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et passionnez ! Malheur à ces prélats qui n*aiment ni la 
résidence , ni le travail, qui n'entrent pas dans le détail 
de tout ce qui regarde leur clergé , qui croient légère- 
ment ce que l'envie de nuire ( désordre qui se glisse 
partout) leur veut insinuer sous apparence de piété ; 
qui, sur ces relations rarement charitables, toujours in- 
discrettes, souvent fausses, blâment, suspendent, in- 
terdisent des prêtres, lès privent de leur bénéfice , et 
sorprènent encore la religion du prince pour les pros- 
crire, quand ils ne savent pas se servir, selon les règles 
de la prudence , de l'autorité que Dieu leur a donnée m 
œdificaiionem^ et non pas m destructionem; pour employer 
à propos, avec une charité vraiment paternelle, à l'imi- 
tation du grand saint Charles Boromée, le modelle des 
prélats , les peines canoniques contre les oints du Sei- 
gneur qui sont assez malheureux pour tomber dans des 
fautes essentielles. Voilà , disoit le Père Josef , ce qui 
m'a beaucoup déterminé à refuser l'évêché de La Ro- 
chelle et celui d'Alby. Je me trouve mille fois plus heu- 
reux dans ma condition , et j'espère que le Seigneur 
me fera la grâce de n'en pas sortir. » Ce sont là les sen- 
timens dans lesquels il paroissoit. Peut-être pensoit-il 
au cardinalat dès ce temps-là; ses ennemis le disoient, 
et que cette vue étoit le mobile de toutes ses actions ; 
et s'il y couroit par les grandes actions , en voicy une 
qui toute seule devoitlui procurer cet honneur , si cette 
place éminente se donne à ceux qui rendent de grans 
services à l'Etat. 

.J'ai déjà dit que l'une des trois grandes affaires que 
le cardinal de Richelieu communiqua au Père Josef, 
quand il l'eut apellé auprès de sa personne , regardoit 
l'abaissement de la maison d'Autriche, et qu'ils com- 
mencèrent à y travailler par le mariage de la princesse 
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Henriette-Marie» sœur de Louis XIII, avec Charles Stuart, 
prince de Galles , depuis Roi d'Angleterre. Pour enten- 
dre ce trait d'histoire , qui sera un des plus beaux mor- 
ceaux de ce livre , le lecteur trouvera bon que je fasse 
icy une petite digression qui ne lui sera pas désagréable, 
en retraçant à ses yeux la source d'un événement des 
plus tragiques. Je déveloperai un mystère qui n'a peut- 
être jamais été connu , et dans lequel le Père Josef a eu 
part. Jacques VI, Roi d'Ecosse et successeur d'Elisabeth, 
Reine d'Angleterre, voulant renouveller une alliance 
avec l'Espagne , y envoya son fils, le prince de Galles, 
pour faire lui-même la demande de l'infante Marie, se- 
conde fille de Philippe III. Ce jeune prince passa par 
la France, vit dîner le Roi incognito, et fut vu delà 
princesse Henriette, qui, étant touchée de sa bonne mine, 
dit agréablement qu'il auroit pu trouver une femme en 
France , sans la chercher si loin. Il arriva donc en Es- 
pagne , où il fut reçu avec tous les honneurs dus à son 
rang; il parla du sujet de son voyage , fit des proposi- 
tions qui furent d'abord acceptées , et il crut l'affaire 
conclue , lorsque tout d'un coup il reconnut dans le Roi 
et dans le comte d'Olivares, son ministre, des airs néga- 
tifs, et que tout se réduisoit à l'amuser d'une vaine 
espérance qu'on pourroit songer à ce mariage quand 
il se seroit fait catholique. Le cardinal de Richelieu, 
dont les veues alloient loin, avoit non- seulement en- 
gagé le Pape à déclarer au Roi d'Espagne qu'il ne don- 
neroit jamais de dispense pour marier l'infante à un 

prince ennemi de la religion romaine , mais il avoit en- 

• 

core fait de sourdes pratiques dans le conseil du Roi 
Catholique pour détourner cette alliance qui auroit été 
très préjudiciable à la France dans toutes les guerres 
qu'elle eut depuis avec la maison d'Autriche. ,Ce ma- 
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riage rompu, le Roi d'Angleterre tourna ses vues du côté 
de la princesse Henriette-Marie, pour quiie prince de 
Galles avoit conçu, en la voyant, une estime qu'il avoit 
toujours conservée. Milord Rich, comte d'Holand, et 
milordHai, comte deCarlile, vinrent en France en qua- 
lité d'ambassadeurs extraordinaires pour en. faire la 
demande , au mois de juin de l'année 162^. Le cardi- 
nal de Richelieu , qui avoit eu depuis peu la première 
place dans le conseil du Roi , fut chargé de cette négo- 
ciation importante , à laquelle le Roi d'Angleterre joi- 
gnoit encore l'alliance qu'il ofTroit à la France contre 
l'Espagne. G'étoit ce que demandoit ce ministre avec 
autant de passion que le mariage qui en devenoit le 
nœud. La Reine Marie de Médicis souhaitoit cette aliance 
avec beaucoup d'ardeur pour s'assurer un nouveau se- 
cours et une retraite sûre , au cas que les brouilleries 
recommançacent en France. Enfin, après plusieurs con- 
férences avec les ambassadeurs d'Angleterre , on con- 
vint de faire ce mariage , à condition que le Pape accor- 
deroit la dispense à cause de la diversité de religion. 
On envoya le Père de Berule (1) , général de l'oratoire, 

(1) Pierre de Berole , fondateur de la célèbre congrégation des 
OratoricDS et Fan des plas t)eaux caractères que le clergé de 
France puisse revendiquer, rendit à l'Eglise, aux lettres et à 
l'Etat des services également grands et importants. Louis XIII , 
an moment dont il s'agit , lui était déjà redevable de la négociation 
qui, en dépit de Ruccelaî, de Luynes et de Richelieu , avait pré- 
venu une rupture ouverte entre le monarque et sa mère ; de celle 
qui avait amené la paix entre la France et TEspagne ; enfin de 
la dispense que Berule avait obtenue d'Urbain VIII pour le ma- 
riage d'Henriette avec le Roi d'Angleterre. Berule avait, en ma^ 
tière de politique ecclésiastique , des idées qui n'étaient pas com- 
maûes de son temps. « Vinclémence du siècle passé , dit-il un 
jour au Pape Urbain VIII , a jeté T Angleterre dans le malheur du 
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depuis cardinal , pour la demander. Après qu'il eut fait 
voir à Clément VIII que ce mariage pourroit être utile 
à la religion catholique romaine , Sa Sainteté la donna , 
et quand les Rois furent d'accord sur les autres articles, 
on les signa à Paris le 10 novembe 162!i,et le roi Jacques 
étant mort le 5 avril 1625 , le prince de Galles, son fils, 
fut proclamé Roi aussitôt que son corps fut porté à 
Westminster. Ce jeune Roi, sous le nom de Charles I", 
envoya une procuration au duc de Chevreuse pour 
épouser en son nom la princesse Henriette -Marie ; la 
cérémonie s'en fit devant le grand portail de l'église de 
Notre-Dame de Paris , sur un théâtre, en présence du 
Roi et de toute sa cour, le 11 mai 1625. Le 25 juin sui- 
vant elle sortit de Paris pour aller à Amiens , où les deux 
Reines , Marie de Médicis et Anne d'Autriche , se trouvè- 
rent encore pour lui donner toutes les marques de ten- 
dresse imaginables. Les prisons furent ouvertes dans 
toutes les villes où elle passa, et on lui rendit des hon- 
neurs extraordinaires jusques à Calais ; elle s'embarqua 
avec tous les plus grands seigneurs d'Angleterre qui 
étoient venus la recevoir. 

De si beaux commencemens méritoient une fin plus 
heureuse. Cette Reine ne fut pas longtemps sans être 
traversée par le duc de Bukingham et par d'autres fa- 
voris^ qui, s'insinuant dans l'esprit des princes , les atti- 
rent à leurs sentimcns, quelque injustes qu'ils soient, 
et sous prétexte du bien public et de la gloire de l'Etat 



schisme; il faut qae la clémeDce de celai-ci l'en relèTe, et que 
celte bonté, cette douceur, cette urbanité que vous portez gravées 
jusque dans votre nom, portent le remède à un mal qui est venu 
d'une trop grande rigueur. » Ce personnage, né en 1575, mourut 
le 2 octobre 1629. 
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les engagent dans leurs passions. Ils appréhendoient le 
pouvoir de la beauté sur le cœur de ce monarque ; ils la. 
chagrinèrent par l'endroit qui lui pouvoit être le plus 
sensible, qui étoit d'ôter auprès d'eUe le Père de BeruUe 
et les douze prêtres de l'Oratoire qui l'avoient accompa- 
gnée , et de les envoyer en France. Il n'y eut rien que 
leur malice n'inventât pour lui faire de la peine et à 
tous les catholiques de sa maison , et nonobstant toutes 
les prières que fit Blainville , ambassadeur de France , et 
toutes les remontrances du maréchal de Bassompierre , 
qui fut envoyé exprès en qualité d'ambassadeur extraor- 
dinaire » on ne put rien gagner sur l'esprit du conseil. 
Les officiers de la Reine , prévoyant que l'avenir ne leur 
seroit pas plus favorable, revinrent en France avec beau- 
coup de douleur de quitter cette pieuse princesse. 

Pendant ce temps-là les huguenots remuèrent en 
France , le duc de Rohan dans le Languedoc et dans la 
Guienne ; Soubise , son frère , dans l'isle de Rhé ; celui- 
ci alla même en Angleterre demander du secours pour 
les Rochelois , et Bukingham y en amena pour soutenir 
l'insolence des révoltez; mais il y fut défait, comme je 
l'ai dit, par le maréchal de Thoiras; il retourna donc à 
Londres. Le peuple, déjà irrité, sentit augmenter son ai- 
greur en le voyant; il s'en trouva même quelques-uns 
qui, le rencontrant dans les lieux publics, ne purent s'em- 
pêcher de lui dire des paroles fâcheuses. Il s'étoit attiré 
la haine générale par ses manières hautaines , et par 
l'imprudence de ses entreprises : les femmes lui deman- 
doient leurs maris, les pères leurs enfans, qu'il avoit 
fait massacrer par sa mauvaise conduite ; on lui imputoit 
la perte de plus de cent vaisseaux en deux ans , d'avoir 
épuisé les finances pour ses intérêts particuliers, sous pré- 
texte de conserver et d'augmenter la gloire du royaume. 
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Ce détail est nécessaire pour justifier la fareor du 
peuple, qui alla si loin que ce duc fut tué à Plimoiit» en 
1628, d'un coup de couteau» par Jean Felton, Ecossois, 
comme il se préparoit à revenir avec la flote d'Angle- 
terre au secours de La Rochelle , et non pas par un émis- 
saire du cardinal de Richelieu (comme le bruit en cou- 
rut en ce temps-là) , qui s'étoit seryi du Père Josef pour 
ménager cet assassinat par l'entremise d'un des capu- 
cins qui avoit pris secrètement, sous un habit séculier, 
les places des Pères de TOratoire. C'est le premier coup 
de main (1) dont on a chargé injustement le Père Josef, 
et qui mérite d'en être justifié , aussi bien que de la 
mort de Gustave-Adolphe , que je déveloperai en son 
lieu. 

La prise de La Rochelle par les François et la mort 
de Bukingham donnèrent une nouvelle face aux affaires 
de ces deux royaumes. Louis XIII alla secourir le duc 
de Mantoue, allié de la France, et acheva d'humilier 
dans le Languedoc ce qu'il y avoit de mutins qui étoient 
demeurez sous les armes. La Reine d'Angleterre , n'ayant 
plus un cruel ennemi dans cet ambitieux favori qui ai- 
grit l'esprit du Roi , le fit revenir de ses préventions , et 
le rendit si doux à son égard qu'elle se vit en moins de 
rien plus heureuse qu'on ne l'auroit dû espérer. Le Père 
Josef, qui étoit à Rome quand on envoya des Pères de 
l'Oratoire en Angleterre , et qui depuis son retour avoit 
toujours été occupé dans les grandes affaires du gouver- 
nement , profita du calme de la cour d'Angleterre ; il y vit 
une apparence de faire la paix ; il excita le cardinal de 



(1) L'asscissioat de Backiogham a é(é imputé aux religioniiaireA 
eux-mêmes , dout l'irrésoluliou du duc avançait chaque jour la 
ruine. 



VIE DU PÈBE JOSEF. 219 

Richelieu à y travailler, afin de pouvoir plus aisément 
porter les armes dans l'Espagne et sur le Rhin. Elle fut 
donc heureusement conclue et signée à Fontainebleau « 
le 26 septembre 1629, par l'ambassadeur d'Angleterre , 
et au château de Windzor par le Roi de la Grande-Bre- 
tagne, en présence du marquis de Ghasteauneuf, am- 
bassadeur de France. Par cette paix tous les articles du 
mariage de la Reine, sœur deSa Majesté Très Ghrélienne, 
furent confirmez ; elle eut pour aumônier Jacques du 
Peron, depuis évêque d'Angoulême et d'Evreux, deux 
Pères de l'Oratoire, dont l'un étoit son confesseur, et 
douze capucins tous choisis par le Père Josef , au lieu de 
Pères de l'Oratoire. On dit qu'il demenda lui-même à y 
aller , mais je n'en crois rien. Ge voyage et un séjour en 
Angleterre ne s'accommodoient point avec ses veues ni 
avec les desseins du cardinal sur ce religieux; il y envoya 
à sa place le Père Léonard , fameux missionnaire. La 
religion catholique fit des progrez merveilleux sous la 
protection de la Reine , et l'exercice en fut hbre jusques 
en 16^0 que commença la révolte des Ecossois , qui se 
répandit ensuite dans toute l'Angleterre , et qui aboutit 
enfin à la plus cruelle et la plus étrange révolution 
dont l'histoire ait jamais parlé. Elle ne finit pas 
même par la mort du Roi Gharles I", qui eut la tête 
coupée en 16Zi9 , puisque nous en avons vu de nos jours 
un reste affreux dans la personne de son second fils , 
Jacques II , qui fut contraint, par la cruauté de son gen- 
dre, le prince d'Orange, d'abandonner son royaume, de 
se retirer en France, où éloit déjà passée la Reine avec le 
prince de Galles, en 1688. Ge Roi ri'avoit point d'autres 
crimes que d'avoir fait publier un édit en 1687 par le- 
quel il donnoit la liberté de conscience à tous les catho- 
liques de ses royaumes. Il est certain , et peu de gens y 
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ont fait attention , que cette seconde révolution est une 
suite de la première , et que ceux qui étoient du conseil 
de Jacques II avoient eu le même zèle pour établir et 
pour agrandir la religion romaine que les Pères Capu- 
cins du temps de la Reine Henriette-Marie de France, 
femme de Charles P'. Mais tout le monde ne sçaît pas 
que ce qui m*a obligé de donner ici cette histoire en 
abrégé , c'est que le Père Josef fit connoltre en 1629 au 
cardinal de Richelieu « qu'il devoit avoir plus d'atten- 
tion à ce qui se passoit dans ce royaume que dans toutes 
les monarchies de l'Europe ; que dans la résolution qu'il 
avoit prise de perdre la maison d'Autriche, il falloit né- 
cessairement commancer par s'assurer de l'Angleterre; 
qu'il seroit même difficile d'en bien cimenter l'aliance 
avec la France, parce que le parlement ne pourroit souf- 
frir les conquêtes des François sans s'y opposer ; qu'il 
falloit donc occuper ces insulaires chez eux en souleyant 
l'Ecosse contre l'Angleterre , parce qu'une guerre civile 
et domestique les empêcheroit d'en entreprendre une 
étrangère ; que si on ne pou?oit pas y réussir par des 
raisons d'Etat qu'on ne prévoy oit point, les intérêts de 
religion viendroient à bout de ce que la politique ne 
pourroit exécuter; que ces peuples inconstans, accoutu- 
mez au libertinage, et qui avoient tous des religions dif- 
férentes , ne s'accommoderoient pas de celle qu'il faisoit 
prêcher par les capucins , et que si les religieux venoient 
à bout de convertir les Anglois ( ce qu'il jugeoit impos- 
sible) , ils ne trouveroient pas la même facilité en Ecosse; 
que c'étoit assez pour leur faire prendre les armes de vou- 
loir attaquer la religion de leur pays; que cette guerre se- 
roit plus animée que pour toute autre cause ; qu'il y a?oit 
lieu d'espérer que cette isle ne porteroit pas ses armes 
dans d'autres royaumes et contre d'autres nations pen- 
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dant que la division régneroit dans son sein; qu'il alloit 
envoyer de si bons ordres aux capucins qui y éloient 
qu'il se promettoit que les Anglois ne démêleroient pas 
sitôt la fusée qu'il leur tramoit, et qu'en toute sûreté 
la France pourroit dans quelques années attaquer l'Es- 
pagne par la Catalogne et par les Pays-Bas , et l'Empire 
par les places du Rhin, sans qu'elle eût à craindre une 
diversion du côté de l'Angleterre. Tout ce que vous avez 
entrepris jusques à présent pour la gloire de l'Etat vous 
a réussi ; la prise de La Rochelle est un monument éter- 
nel de votre gloire et de votre bonheur. Il n'y a rien que 
vous ne deviez hasarder après un succès que le ciel a 
béni visiblement pour vous animer à de plus grandes 
entreprises. La mort du duc de Bukingham , arrivée si l\ 
propos, en est une preuve certaine. Après un événement 
si heureux pour l'Etat que vous gouvernez , il y a lieu de 
croire que le Roi des Rois préside à vos conseils, conduit 
la main qui travaille à l'agrandissement de cette monar- 
chie , et humilira les peuples qui sont jaloux de sa gloire 
et de la vôtre. » 

Le discours de cet habile capucin flatta merveilleuse- 
ment le cardinal, et dès ce moment il résolut de le me- 
ner toujours avec lui pour prendre ses conseils, et il 
s'aplaudit mil fois d'avoir fait le mariage de la princesse 
Henriette-Marie avec le prince de Galles, qui fut si fu- 
neste à l'Angleterre , et dont ce royaume n'auroit pas 
ressenti les malheurs si ce prince, eût pris en Allema- 
gne une princesse protestante. Il u'auroit pas eu à la 
vérité huit cens mille écus de dot , mais il eût entretenu 
la paix dans ses Etats et se seroit attiré l'amitié de ses 
sujets. Ainsi, pour s'être marié contre lesloixde la bonne 
politique, il s'est attiré des malheurs qu'aucun Roi, suc- 
cédant à une couronne héréditaire , n'a peut-être jamais 
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essuiez. Encore s'il fût mort catholique » et qu'il eût eu 
le dessein d'établir cette religion dans son royaume, 
conmie a fait de nos jours le Roi Jacques II , son fils , lui 
pardonneroit-on d'avoir fait un choix qui le priva de sa 
liberté , de son royaume et de sa vie ! 

A peine le Roi fut de retour à Paris que le Père Josef 
lui persuada qu'il ne pouvoit diférer plus longtemps de 
secourir Charles de Gonzague» duc de Nevers, qui s'étoit 
mis tout nouvellement en possession des duchez de Man- 
toue et du Monferrat , d'où les Espagnols le vouloient 
chasser. Pour y réussir ils suscitèrent le prince Guas- 
talle, la duchesse douairière de Lorraine et le duc de 
Savoye , qui avoient de grandes prétentions sur ces deux 
Etats. Les Espagnols , de concert, assiégèrent Casai , et 
promirent que, pourvu qu'on leur laissât cette place, ils 
les assisteroient de toutes leurs forces pour faire valoir 
leurs prétentions. Le siège de La Rochelle et les guerres 
que faisoient les huguenots dans le Languedoc facili- 
toient cette entreprise. Il y alloit de l'intérêt de la France 
d'empêcher la prise de Casai, la seule place par laquelle 
le Roi pouvoit secourir le Pape , la république de Venise 
et les autres princes d'Italie ses alliez , et tenir en res- 
pect le duc de Savoye. D'ailleurs, comme je l'ai dit plus 
haut, le duc de Mantoue étoit le prince de l'Europe le 
plus porté à faire la guerre aux Turcs. Outre sa piété et 
son zèle pour recouvrer les lieux saints , il y avoit plus 
de droit qu'un autre , comme issu de la maison des Pa- 
léologues, sur qui les infidèles les avoient usurpez, et 
c'étoit en vertu de ce titre que ses prédécesseurs avoient 
hérité du Monferrat. C'est pourquoi le Père Josef n'ou- 
blia rien de tout ce qu'il jugea propre à engager le Roi 
dans les intérêts du nouveau duc de Mantoue. Sa Majesté 
envoya donc le comte de Bautru en Espagne , pour faire 
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des propositions d'accommodement que le comte-duc 
d'Olivares éluda. Elle fit pareillement traiter une ligue 
avec le Pape, la république de Venise et les autres 
princes d'Italie, pour la défense du duc de Mantoue. 
Mais parce qu'on apprit que Casai étoit pressé et qu'il 
ne pouvoit pas tenir longtemps , ni par conséquent at- 
tendre la conclusion du traité qu'on vouloit faire avec les 
princes , le Roi se détermina à partir le 15 janvier 1629, 
sur ce que le cardinal de Richelieu lui écrivit à la solli- 
citation du Père Josef : « Je ne suis point prophète , mais 
je puis assurer Votre Majesté que, ne perdant pas le 
temps dans l'exécution de ce dessein , vous aurez fait 
lever le siège de Casai et donné la paix à l'Italie dans 
le mois de mai; et revenant à votre armée de Languedoc, 
vous réduirez tout sous votre obéissance ; vous y don- 
nerez la paix dans le mois de juillet , et Votre Majesté 
retournera victorieuse à Paris dans le mois d'août. » Cet 
oracle de la prudence de ces deux grands hommes pour- 
roit passer pour une prophétie , puisque les choses arri- 
vèrent comme ils les avoient prédites. 

Je ne m'arrêterai point à rapporter tous les moyens 
dont l'armée du Roi se servit pour secourir Casai ; il me 
suffit de dire que , dans la saison de l'année la plus ri- 
goureuse, il fit fondre les neiges, aplanit les monta- 
gnes , surmonta les obstacles du duc de Savoye , et se fit 
un passage que la nature , la saison et la résistance des 
habitans rendoient impraticable à d'autres armes qu'à 
celles du Roi. Après que les soldats, animez par le Père 
Josef, qui étoit à cheval (1) , eurent forcé le Pas-de-Su- 
se. Sa Majesté fit entrer ses troupes dans Susc le 6 mars, 

(1) Quatre auiears différens , outre l'abbé de Morgues , racon- 
(eut en vers et en prose , d'une manière fort plaisante, la bra- 
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et obligea par là le duc de Savoye à demander la paix. 
Le prince de Piémont et le cardinal de Richelieu la sh 
gnèrent quatre jours après , aux conditions que les Es^ 
pagnols lëveroient le siège de Casai et se retireroient 
dans le Milanés» et que le Roi feroit donner satbfac- 
tion par le duc de Hantoue au duc de Savoye sur les 
prétentions qu'il avoit sur le Montferrat. Cependant il 
y eut une suspension d'armes, et le siège de Casai fut 
levé. 

Le Roi voulant aussi faire exécuter les articles secrets 
du traité, et craignant que le duc de Savoye ne s'avisât 
de quelque nouveau prétexte pour le rompre , il envoya 
le Père Josef auprès du duc de Mantoue, son ami parti- 
culier , pour lui apprendre ce qui s'ètoit passé dans cet 
accommodement , dont il étoit peu content. 

Le Père Josef passa par Veillane , où étoit alors le duc 
de Savoye , qui lui donna le comte de Cumiane pour 
l'accompagner jusques à Casai , avec ordre de lui faire 
présenter partout des rafralchissemens. Il arriva à Casai 
avec un bel équipage, le 27 mars; il monta à cheval pour 
visiter la ville et la citadelle , afin d'en rendre compte au 
Roi. Le duc de Mantoue , qui avoit envoyé jusques à Ror- 
goforte au-devant de lui , le reçut lui-même en entrant 
dans la ville , le remercia de lui avoir procuré la protec- 
tion du Roi et du cardinal, et ne feignit point de lui dite 
« qu'il étoit obligé à la France pour l'avoir mis en pos- 
session des Etats de sa maison , et qu'il le seroit toute sa 
vie à un capucin françois , pour avoir aidé à les con- 
server. » 



voure du Père Josef sur l*na des plus beaux chevaux du cardinal. 
Mou ouvrage est trop sérieux pour Ty rapporter avec toutes ses 
circonslauces. (Note de l'Auteur,) 
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Mais quand on vint à parler d'affaires, il ne put s'em- 
pêcher de montrer quelque ressentiment de ce que le 
Roi» par le traité de Suse, avoit accordé au duc de Sa- 
voye , pour les prétentions qu'il avoit sur le Montferrat, 
la ville de Trin avec les lieux et villages circonvoisins , 
jusqu'à la valeur de quinze mille écus d'or de rente 
perpétuelle. «On ne pouvoit, disoit-il, m'imposer une 
plus dure loi que d'accorder à monsieur le duc de Sa- 
voy e la ville de Trin, qui est le grenier du Montferrat, 
et Tunique endroit d'où Casai puisse tirer sa nourriture. 
Si Trin demeure à ce duc avec ses fortifications , comme 
Tentend le Roi Très Chrétien, Sa Majesté reconnoltra 
bientôt qu'elle a jette, sans y penser, la pomme de la 
discordre parmi les deux princes qu'elle a voulu récon- 
cilier. Cette ville, en l'état qu'elle est, tiendra toujours 
Casai et mes autres places voisines en échec : ce qui 
achètera de ruiner mon pays et rendra les Espagnols 
encore plus insolens , eux qui se vantent déjà d'avoir pro- 
curé cet avantage à mon compétiteur, et qui promettent 
de l'enrichir de ma dépouille après que le Roi aura re- 
passé les Monts. » 

Le Père Josef entendit tout cela sans l'interrompre, 
bien aise de le voir décharger son cœur, afin que ce té- 
moignage de respect le rendit plus docile à écouter ré- 
ciproquement tout ce qu'il avoit à lui dire de la part de 
son maître. 

Il lui représenta « que Sa Majesté avoit été assurée que 
Casai ne pouvoit pas tenir jusques au 15 de mars ; que la 
perte de cette place auroit entraîné celle de tout le Mont- 
ferrât ; que ç'avoit été un coup d'Etat de sauver l'un et 
l'autre par l'accommodement fait avec le duc de Savoye , 
^s quoi les Espagnols alloient prendre Casai à la barbe 
duRoi; que la rigueur de la saison, la disette des vivres, 

!!• SÉRIE, T. IV. 15 
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la difficulté des passages » les forces des ennemis» de 
beaucoup supérieures aux nôtres que le long siège de 
La Rochelle avoit presque épuisez , étoient autant de 
raisons qui dévoient faire admirer à Son Altesse de Man- 
toue la leyée du siège de Casai , qui le déliyroit de l'op- 
pression des Espagnols 9 et toute l'Italie de la servitude 
dont elle étoit menacée s'ils eussent pris cette place. » 

Le duc de Mantoue se paya des raisons du capucin, 
ausquelles en effet il n'y avoit rien à répondre» et en- 
voya le marquis de Striggi , chancelier de Mantoue» et 
N. Guiscardi» chancelier duMontferrat» à Suse» pour - 
signer de sa part l'accord passé le 11" de mars entre le 
cardinal de Richelieu et Victor-Amédée , prince d 
Piémont, pour le partage du Montferrat entre les mai 
sons de Savoye et de Mantoue» Mais comme le duc d 
Savoye étoit un prince qui vouloit toujours tenir le pie 
à deux étriers» c'est-à-dire être tout ensemble Espagnol 
et François » pour tromper les deux Rois à son ordinaire ^ 
il usa de plusieurs remises pour diférer» ou plutôt pour 
éluder l'exécution du traité de Suse* C'est pourquoi le 
Roi , qui étoit pressé de retourner en France à cause des 
mouvemens des huguenots , repassa les monts et laissa 
le cardinal et le Père Josef à Suse avec la meilleure partie 
de ses troupes pour tenir ce duc en bride jusqu'à ce qu'il 
eût satisfait aux conditions du traité , dont la principale 
étoit de ravitailler Casai; ce que le duc exécuta de gré 
ou de force au mois de mai suivant» après la signature 
du traité fait à Bussolin » en confirmation de celuy de 
Suse. 

Le cardinal » qui étoit resté à Suse avec le Père Josef» en 
partit le 26 de mai 1629 » et alla trouver le Roi dans le 
Vivarez» devant Privas. Cette ville fut prise d'assaut» brûr 
lée et saccagée ; mais le Père Josef ne laissa pas de sau- 



VIE DU PttlIB JOSBF. 227 

ver la vie à plus de trois cens personnes , par la prière 
qu'il fit au cardinal , qui étoit malade alors , de vouloir 
bien encore monter ensemble à cheval avec deux cens 
gentilshommes , pour arrêter, comme ils firent par leur 
présence , la fureur impitoyable du soldat (i). Ce capucin 
y fit des merveilles et donna des marques d'un courage 
intrépide. Il est bien vrai que ces malheureux rebelles 
méritoient d'être traitez à toutes rigueurs, après les 
cruautez énormes qu'ils avoient les premiers exercées 
sur les catholiques, et tout récemment sur le gardien des 
capucins de Valence et sur le religieux qui l'accompa- 
gnoit en chemin , lesquels ils avoient coupez par mor- 
ceaux et jettez dans un lac , dont ils furent retirez par 
les soins du Père Josef , et depuis honorez comme des 
martirs. 

Le sacagement de Privas et de Négrepelisse par Tar-* 
mée du Roi obligea toutes les villes du Languedoc et du 
Vivarez à se rendre. Le duc de Rohan , chef de ce parti 
malheureux , pensa sérieusement à s'accomoder; le car- 
dinal lui fit des propositions qu'il accepta , et qui furent 
signées à Alais , et toutes les fortifications de Nismes , de 

(1) Cela est bien contraire à ce qae ses euneiiiis publièreot : 
1* qa'an oflGcier, envoyé au Père Josef qai commençoit la messe 
dans le camp , s'estant approché de lui lorsqu'il en estoit au Cort- 
fiieor : «Je viens avertir Votre Révérence que nous prenons la ville 
d'assaut , et lui demander comment nous traiterons la garnison. 
— Qu'on les tue tous, m répondit-il , et puis il continua : « Meà 
eulpà , meà eulpà , y» en frappant sa poitrine ; 2» qa*un second 
courrier, qui ne sçavoit pas qu'on Tavoit prévenu, lui ayant fait 
la même demande lorsqu'il alloit se laver les mains : « Je Tay 
déjà dit , qu'on les tpe tous. Lavabo inier innocentes manus meas. 
Point de quartier; ce sont des rebelles , qu'on les tue tous. » Mais 
toute l'armée, qui le vit entrer à cheval dans la ville avec )e car- 
dinal , le justifia de cette calomnie. (Note dé VÀuleur.) 
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Castres, d'Usés et de Montauban , furent rasées, la teli' 
gion catholique rétablie partout; les huguenots rendi" 
rent aux Églises et aux monastères les biens qu'ils avoient 
usurpez pendant les guerres. Le cardinal et le Père JoseC 
demeurèrent en Languedoc pour faire exécuter ces con- 
ditions; le Roi retourna à Paris. Pendant que le cardi- 
nal resta à Montauban , où on lui rendit tous les hon- 
neurs imaginables , les ministres obtinrent, par l'entre- 
mise du Père Josef , la permission de le haranguer au 
nom du consistoire. Son Eminence les ayant ouïs leur 
répondit très sagement que ce n'étoit pas la coutume 
de les recevoir comme députez représentans un corps 
d'Eglise , mais que, pour les contenter, et à la considé- 
ration du Père Josef, il avoitbien voulu les admettre 
comme des gens de lettres, et qu'en cette qualité ilsse- 
roient toujours les bien- venus; que mesurant les sujets 
du Roi à la fidélité , il ne mettoit point d'autre différence 
entre les catholiques et les religionaires que celles qu'ils 
ymettroient eux-mêmes par leur obéissance ; que ceux- 
là passeroient dans son esprit pour les meilleurs Fran- 
çois , et seroient comme tels traitez avec distinction et 
préférence, qui seroient les plus affectionnez au ser- 
vice du Roi et de l'Etat. 

Pendant que le cardinal faisoit abattre toutes les forti- 
fications et réparoit tous les désordres que les guerres 
avoient causez dans les provinces, le Père Josef établis- 
soit partout des missions de capucins que le Roi nour- 
rissoit, parce que personne ne leur faisoit l'aumône , et 
des couvens de son ordre , dont le Roi fit aussi la dépense. 
Le bruit des conversions que faisoient ces missionnaires 
alla jusques à Rome ; le Pape et la sacrée congrégation 
de la Propagation de la Foi en écrivirent des lettres 
de congratulation au Père Josef, louant son zèle apost(^ 
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liifue , et le priant de continuer ses travaux pour Tin- 
struction et la réduction des hérétiques. 

Il eut plusieurs conférences avec leurs ministres. Son 
dessein étoitdo sonder leurs esprits, et de voir s'il n*y 
avoit point de disposition à les faire rentrer dans le che- 
min de la vérité. L'occasion étoit belle : le cardinal étoit 
venu à bout de tout ce qu'il avoit entrepris parles con- 
seils du Père Josef , depuis qu'il étoit premier ministre ; il 
voyoit que les chefsde ce parti n'étoient pas fort éloignez 
du désir qu'il vouloit leur inspirer de se réunir à l'Eglise ; 
il crut que le temps étoit venu de mettre au jour le grand 
dessein qu'il avoit formé depuis longtemps de convertir 
tous les hérétiques du royaume. Il avoit reconnu , dans 
leurs conversations, que la plupart d'enlr'eux éloient 
a^tez de différens mouvemens et tourmentez de syndé- 
rèses et de remords qui avoient amoli la dureté de leur 
cœur; que les uns étoient retenus par des intérêts tem- 
porels , les autrespar des considérations humaines ; que 
le Roi et les courtisans ne les regardoient point de bon 
cril ; qu'on n'osoit avoir de liaison d'amitié avec eux, tant 
le nom de huguenot étoit devenu odieux; qu'ils ne pou-* 
voient entrer dans les charges, quelque jargent qu'ils en 
offrissent. Tout cela donnoit lieu de croire que les plus 
considérables du parti àeroienl ravis de trouver quelque 
honnête prétexte d'abandonner une religion quilesban- 
nissoit , pour ainsi dhre, delà société civile. D'ailleurs, 
celte réconciliation à l'Eglise ae paroissoit pas si difficile 
au gens de bon sens, à qui il étoit aisé de faire voir les 
motifs qui avoient donné lieu à la naissance de l'hérésie , 
et que la réforme, que Luther et Calvin avoietit- in tro- 
^ite, n'avoit causé que des guerres ôi viles, que la dé- 
pravation des mœurs , l'impiélé , le libertinage et 
Tatébme ; que ce n*éloit que faute de se vouloir enten- 
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dre que les esprits de part et d'autre s'étoient si fort 
aigris; que s'il y avoit eu moins de chaleur et plus de 
docilité 9 on se seroit expliqué sur les points importans 
qui ont entraîné la plus grande partie des peuples qui , 
par ignorance» ont donné tète baissée dans les opinions 
nouvelles. 

L'intention du Père Josef étoit donc de faire une as- 
semblée des plus habiles théologiens catholiques » avec 
pareil nombre de ministres, pour éclaircir, à l'amiable 
et sans dispute , les motifs qui ont fait édore l'hérésie, 
et par quels moyens elle s'est provignée et soutenue ; 
pour expliquer nettement les articles de la foi et la 
commune créance des apôtres » des conciles» et des 
Pères de l'Eglise , comme a fait de nos jours le savant 
évêque de Meaux , dans son livre de l'Exposition de la. 
Foi ; que cette assemblée se feroit avec la permissiom. 
du Pape et par l'autorité du Roi, qui y envoyeroit de» 
personnes pieuses et consommées dans l'étude de la 
sainte Ecriture , et qui n'auroient en vue que la paix 
et la réunion des esprits sous un même chef, en leur 
ôtant l'aversion et l'animosité qu'ils ont conçues les 
uns pour les autres; et que par conséquent il n'y auroit 
point à craindre que cette assemblée eût un effet pareil 
à celai du malheureux colloque de Poissy , parce que 
l'intention du Roi et du Père Josef étoit toute différente 
de celle d'une Reine Catherine , qui acomodoit la reli- 
gion à ses intérêts, et d'pn cardinal de Lorraine, qui 
aportoit beaucoup plus de faste et d'ostentation à cette 
conférence que de piété pour édifier et de solidité pour 
convaincre. 
Le cardinal (1) aprouvace dessein, et trouva bon qu'on 

(1) Les ligoes suivanles puisent on nouvel intérêt dans le rap* 
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en fit ouverture aux ministres , qui témoignèrent tous 
qu'ils ne demandoient pas mieux que de contribuer à 
la réunion des créances. Ce ministre donna au Roi le 



prochement qn'on peat en faire avec ces autres qa'on lit ao 
livre Vil de l'histoire da cardinal , par Aabry : « L'on ne sçaaroit 
eoDcevoir les libéralités secrètes qa'il faisoit dans tontes les pro- 
vinces da royaume , ponr ravancement de la religion et ponr la 
conversion des hérétiques. Il y avoit de son temps peu de mi- 
nistres françois à qui il n'eust fait offrir de grandes sommes et 
qui ne les eussent receues , quoyqu'ils sceussent bien qu'il ne le 
fiiisoil qu'afin do les attirer au bercail de l'Eglise romaine. Il se 
servoit ponr cela du ministère de diverses personnes , et particu- 
lièrement du Père Audebert , jésuite , qui eutendoit fort bien les 
controverses. 

» Il avoit ainsi gagné, tant par la récompense que par d'autres 
moyens, tous les ministres religionnaires, et les avoit disposez à 
en députer à la cour deux ou trois de chaque synode, pour se 
trouver à un concile national qui se devoit tenir ei> France sur le 
fait de la religion , auquel Sa Majesté faisoit estât d'assister en^ 
personne. Ils avoieot promis d'y abjurer toits leur hérésie, et 
d'aller ensuite annoncer leur conversion dans leur synode; après 
quoy il se devoit publier un édit qui eust enjoint à tous les reli- 
gionnaires de se convertir et d'aller à la messe, sur peine de la 
vie , s'ils n'aimoient mieux sortir du royaume , et vendre à cette 
fia tous les biens qu'ils y avoient , dans six mois. Et comme l'on 
prévoyoit assez que cet édit ne se pourroit exécuter que par la 
force , l'on estoit presque convena , après la reddition de Perpi- 
gnan , de tous les articles de la paix entre la France et l'Espagne, 
et au lieu de casser les gens de guerre que le Roy avoit sur pied , 
qui montoient bien à cent mil hommes , on les eust dispersez dans 
les provinces pour tenir la main à l'exécution de l'édit. L'on en 
eost aussi envoyé un grand nombre en Angleterre , pour assister 
le Roy de la Grande-Bretagne contre ses sujets rebelles , moyen- 
nant quoy ce prince, se faisant catholique, eust obligé tous ses 
sujets à suivre son exemple , et avoit même déjà tiré parole des 
principaux seigneurs de qualité des Trois Royaumes pour leur con- 
yersion. 
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projet que le Père Josef avoit dressé, assigna des fonds 
pour faire des pensions aux plus considérables du parti 
huguenot, envoya des ordres à tous les intendans de ce 
royaume, avec des copies du projet, pour y travailler 
tous de la même manière et dans le même temps. Ce 
grand dessein alloit s'exécuter sans les nouvelles affai- 
res qui survinrent de toutes parts : l'Empereur, le Roi 
d'Espagne et le duc de Savoye recommencèrent à trou- 
bler le duc de Mantoue ; le Père Josef, comme je le dirai 
cy-après, fut obligé d'aller à la diète de Ratisbonne ; le 
cardinal , aprenant qu'on se servoit de son absence pour 
le faire tomber en disgrâce , quitta le Languedoc et se 
rendit à Fontainebleau au mois de juillet 1629. La paix 
avec les Anglois n'étoit pas encore tout-à-fait conclue; 
bien loin d'avoir des fonds pour fournir aux frais de cette 
assemblée de docteurs et de ministres, on en manquoit 
même pour les armées , de sorte qu'il fallut en demeu- 
rer là et attendre un temps plus heureux. Le Père Jo- 
sef se contenta, quand il fut de retour auprès du Roi, 
d'obtenir deuxarrests du conseil, l'un pour faire abattre 
plusieurs temples bâtis contre la disposition des édits, 
l'autre étoit d*une plus grande importance. Il avoit 
remarqué , dans les conférences tenues avec les hugue- 
nots, que, s'il y avoit quelque opposition à son grand 
dessein, elle viendroit de la part des ministres anglois, 
holandois, suisses, et des postulans à ce ministère , qui, 
dans la crainte de manquer de vivres si leurs auditeurs 
se convertissoient , seroient eux-mêmes contraints de 
retourner sans emploi et sans biens dans leurs pays, et 
les empêcheroient de se convertir. Cet arrest faisoit 
donc commandement à tous les ministres et postulans 
étrangers de sortir du royaume, avec défense d'y prê- 
cher davantage. Ce fut un coup de foudre pour les reli- 
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gionnaires , qui par là se virent privez de leurs prin- 
cipaux ministres. 

C'est environ ce temps-là que mourut le Père Mi- 
chel de Marillae, capucin, fils du garde-des-sceaux ; 
le Père Josef avoit engagé le cardinal à luy faire donner 
Tévêché de Saint-Malo ; ce religieux le refusa généreu- 
sement, aimant mieux passer le reste de ses jours dans 
les couvents de son ordre que d'en sortir pour gouver- 
ner un grand diocèse. 

Je trouve dans les mémoires de l'avocat Aubery une 
lettre du cardinal qui contient l'éloge de l'ordre des ca- 
pucins et de ce religieux ; la voicy toute entière : 

« C'est fort à propos, dît-il à N., que vous reconnois- 
sez par vos lettres que le Roi a estimé faire honneur à 
la religion des Pères capucins en nommant l'un des 
leurs à l'évêché de Saint-Malo , et a bien voulu faire 
croire par cette action qu'il faisoit cas de ceux qui sont 
nourris en une si bonne école ; mais Sa Majesté a prin- 
cipalement regardé à l'état de l'Eglise en son royaume, 
pour laquelle il estime ne pouvoir rien. faire de plus 
utile, ni de plus agréable à Dieu , que de mettre de bons 
évêques , et de les prendre partout où elle peut être 
assurée qu'ils seront pour travailler heureusement en 
l'Eglise. Sa Majesté n'a pas pensé que la religion des 
capucins y pût recevoir aucun préjudice , soit pour ce 
qu'il n'y a rien en cela contre leur règle et leurs consti- 
tutions , soit pour ce qu'elle ne peut rien désirer plus 
conformément à leur institution , ni à la vocation du 
glorieux saint François, apelé^ de Dieu pour restaurer 
son Eglise, que de fournir de bons prélats qui servent 
à une si haute intention, même en ce royaume, auquel 
les hérésies ont fait un si grand ravage sur la religion 
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et sur les bonnes mœurs, que c'est un très grand office 
de piété de contribuer à une si bonne œuvre par tous 
les moyens qui peuvent se rencontrer, encore qu'il ne 
faille pas craindre en ce royaume que cet exemple ait 
beaucoup de suite. Je vous puis plus que personne 
répondre de ce qui se présente , d'autant que j'ai été le 
premier qui ay porté le père du religieux à cette pensée 
contre sa propre inclination ; )'ai proposé son fils au Roi 
et à la Reine sa mère , et encore que je porte beaucoup 
d'amitié au père, je ne l'aurois jamais fait sans les 
grandes assurances que j'ai eues de la vertu et suffisance 
de son fils ; de sorte que j'ai plus regardé le grand ser- 
vice que je rendois à l'Eglise que les offices que les 
personnes dont il s'agit pouvoient recevoir de moi; à 
quoi je suis grandement confirmé par les bons témoi- 
gnages que les Pères capucins en rendent. C'est pour- 
quoi je vous supplie de favoriser autant que vous pour- 
rez les bonnes intentions de Sa Majesté et le secours 
de l'Eglise en ce royaume, qui passe pardessus toutes- 
considérations. A quoi j'ajouterai l'obligation très parti-- 
culière que je. vous en aurai , comme étant , etc. 

«Lb gabdinal de Richelieu.» 

Probablement cette lettre étoit écrite au cardinal 
Barberin. 

Sitôt que le Père Josef fut de retour à Paris , il donna 
tous ses soins à terminer la dispute qui partageoit la 
Sorbonne, et qui auroit fait un grand schisme dans le 
royaume s'il n'avoit obligé l'auteur de rétracter quel- 
ques-uns de ses sentimens. Pour savoir de quoi il s'agis* 
soit , il faut remonter plus haut. Emond Richer (1) » doc- 

(1) Edmond Rielier naqait le 15 septembre 1560 à Cbaouree, en 
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tear de Sorbonne, publia en 1611 un livre intitulé de la 
Puissance ecclésiastique et politique ^ où» voulant déveloper 
l'hipothèse du gouvernement aristocratique de l'Eglise» 
il prétend prouver que la juridiction spirituelle apartient 
proprement à l'Eglise ; que le Pape et les évèques ne 
sont que les instrumens et les ministres dont elle se sert 
pour l'exercer (Jésus-Christ est le chef essentiel de TÉ- 
gUse» dont le Pape est seulement le chef ministériel), et 
que l'autorité du Pontife de Rome s'étend uniquement 



CShampagne. Sans fortane, il vint à Paris avec le desseiu d'entrer 
dans la carrière ecclésiastique. Là il trouva dans son courage et 
ta modestie les ressources nécessaires pour étudier ; ooe rare 
facilité, une ardeur infatigable pour le travail abrégèrent du 
reste pour lui le temps que Ton consacrait alors aux premières 
études. Reçu mattre ès-arts eu 1583, il passa en théologie. 
Pourvu bientôt après d'une chaire dans Tuniversité de Paris , il 
j enseigna pendant deux ans les humanités avec distinction. Il 
professa ensuite la philosophie , s*agrégea à la maison de Sorboune 
et entra en licence. A cette époque (1587) il parut embrasser le 
parti de la Ligue , mais en 1590 il se rallia à la cause d'Hemri lY . 

La capacité dont il fit preuve, en rendant à Tordre et à Tétude 
le collège Lemoiue , que les derniers troubles semblaient avoir 
condamné à une ruine complète , engagea Henri IV à préposer 
Bicher aux censeurs de l'Université, qui subissait alors une ré- 
forme. En 1608 Richer fut promu au syndicat de la faculté de 
Théologie. L'année précédente avait paru son édition de Gerson. 
£o 1611 , le chapitre général des Dominicains s'étant assemblé à 
Paris., Richer apprit que le nonce Ubaldini et le cardinal 
Doperron se proposaient d'y faire argumenter des religieux 
étrangers sur l'infaillibilité du Pape et sa supériorité sur le con- 
cile. Le syndic se rendit à cette thèse et y fit signifier un acte 
d'opposition. Cette mesure fut approuvée du parlement et eut 
l'assentiment de tous ceux qui tenaient aux libertés de l'Eglise 
gallicane. C'est alors que , sur la demande du premier président, 
Richer écrivit le fameux livre De eeclesiastieà et politicà Po- 
lêsMe^ dont il est ici (question. 
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sur les Eglises particulières, où il doit faire observer les 
décrets et les canons publiez dans les conciles généraux; 
que TEglise ne doit pas être gouvernée par un monarque 
absolu , mais par les canons ; que l'infaillibilité est 
donnée à toute TEglise , c'est-à-dire au corps des pre- 
miers pasteurs, chaque évêque particulier et le Pape 
même étant sujet à l'erreur ; que la convocation fréquenr 
te des conciles généraux est nécessaire ; que les décrets 
des Souverains Pontifes n'obligent qu'autant qu'ils sont 
conformes aux canons ; enfin que le Pape ne peut 
imposer aucune obligation à l'Eglise malgré elle ni sans 
son consentement. 

Quant à la puissance politique, cet auteur soutenoit 
que Jésus-Christ n'a donné à l'Eglise aucune juridiction 
temporelle, et qu'elle n'a pas le pouvoir d'user du 
glaive ni de contrainte ; que les censures et les excom- 
munications sont les armes spirituelles de l'Eglise , les- 
quelles on ne pouvoit employer autrefois sans le con- 
sentement unanime de l'assemblée qu'on nommoit le 
presbifère ; que le Souverain est le défenseur et le pro- 
tecteur de la loi naturelle , divine et canonique , et qu'en 
cette qualité il a droit de faire des loix et d'user du 
glaive pour maintenir ce que Dieu et les conciles ont 
ordonné; que les Empereurs clirétiens ont convoqué de 
droit lé's premiers conciles généraux; que les apcls 
comme d'abus sont légitimes , et que les Souverains les 
doivent recevoir en qualité de protecteurs des canons; 
que l'Eglise a bien une puissance indirecte sur les. choses 
temporelles par la voie de persuasion et d'excommuni- 
cation , mais non par celle de la contrainte et de la dé- 
position des Souverains; que les excommunications 
fulminées par les Papes contre les princes qui n'exter- 
minent pas les hérétiques n'ont pas plus d'autorité que 



VIB DU PlinK JOSEF. 2*)7 

TExtravagante de Boniface VIII et les autres constitutions 
des Pontifes ambitieux et violens ; que les exemples des 
Empereurs et des princes excommuniez et déposez par 
les Papes, sont des faits qui ne peuvent pas prouver un 
droit légitimement aquis (!)• Ilfinissoit son ouvrage en 
soumettant ses propositions au jugement de l'Eglise. Ri- 
cher dit dans son testament latin qu'il avoit composé ce 
livre à la prière du premier président de Verdun , qui a 
donné à ses successeurs l'hôtel où logent aujourd'hui 
les premiers présidens du parlement de Paris, et qu'il 
le fit imprimer après l'arrêt rendu entre l'université de 
Paris et les jésuites. 

Dès qu'il parut, il fut censuré en lôl^i par les évo- 
ques de la province de Sens, assemblez dans un synode 
où présidoit le cardinal du Perron, leur archevêque (2), 
et par la province d'Aix , mais avec cete clause : « Sans 
toucher aux droits du Roi et de la couronne de France, 
imnoLunitez et libertés de l'Eglise gallicane ; » par où ils 
exceptoient les mêmes droits qu'ils condamnoient et 
condamnoîent réciproquement ce qu'ils exceptoient, 

(1) Toutes ces questions composaieut, par leur eosemble , toute 
la dociriDe de rancienne école de Paris sur l'autorité du Pape. 
Richer les avait divisées eu dix-huit chapitres, et soo livre n'a- 
vait d'abord pas plus de trente-huit pages in-4^ Ce court som- 
maire n'était pas même destiné à devenir public , et ce ne fut que 
poar tenir compte des instances de ses amis, et prévenir les 
inexactitudes d'une contrefaçon malveillante, que Richer se dé- 
cida enfin à le faire tirer à trois cents exemplaires , sans nom 
d'auteur ni d'imprimeur. 

(2) Le nonce et le cardinal firent déposer Richer du syndicat. 
Au mois de septembre 1612 , ils obtinrent des lettres de jussion 
pour l'élection d'un nouveau syndic. Richer protesta , mais ne 
reparut point aux assemblées. Le parlement avait reçu ordre de 
u*avoir point égard à son appel. 
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dit très bien ce docteur dans la préface de la Défense de 
son livre. Cependant le Roi ne laissa pas d'expédier des 
lettres patentes qui confirmèrent la censure de ces évo- 
ques. Richer fit voir ensuite que non-seulement l'école 
de Paris , mais aussi toute l'Eglise gallicane , avoit tenu 
jusques alors comme une vérité constante que le concile 
général est au-dessus du Pape. 

On vit aussitôt paroitre une foule d'écrivains qui se 
mirent sur les rangs pour combattre les sentimens de 
Richer. Le plus fameux fut André Duval (1) , qui se 
signala pardessus les autres dans cette lice ; de sorte 
que, pour rendre la paix à la France , il falloit obliger 
Richer à se rétracter ou à expliquer ses sentimens. 
Le cardinal de Richelieu prenoit cette affaire à cœur (2) , 
mais il en avoit trop d'autres pour pouvoir vaquer à 
celle-ci , qui demandoit un long examen ; c'est pourquoi 
il en commitle soin au Père Josef, qui s'associa le sieur 
Talon, curé de Saint-Gervais (8), Ils virent souvent le 
docteur Richer , et avec tant de fruit qu'il promit de 



(1) André Daval, de Pouloise, docteur de la maison et société 
de Sorbonne , fat pourvu le premier de la chaire de théologie. 
Aucun des ouvrages de Duval ne mérite une mention particulière. 
Si nous citons son livre De supremà Romani PontificU in BceU- 
siam PoleslalSy 1614, »o-4^ c'est simplement parce que ce travail 
est la contre-partie du livre de Richer. 

(2) La Sorbonne était alors sous l'influence et la protection im* 
médiate de Richelieu , qui venait de faire reconstruire avec ma- 
gnificence les bâtiments de ce collège qui tombaient en ruines. 

(3) Charles Talon , curé de Saint-Gervais, fut nommé à Tévè- 
ehé de Léon, en fiasse-Bretagne y le i8 août 1635, à la place de 
messire René de Rieux , déposé par sentence définitive de Tar- 
ehevèque de Tours et de trois autres évèques déléguez du Saint- 
Siège apostolique; mais il renonça en 1637 à cette nomination, 
bullii non aeceptis. 
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s'expliquer. Quand ils furent sûrs de sa déclaration, ils 
en concertèrent les termes avec quatre des plus illustres 
docteurs de Sorbonne, les sieur Duval » Leclerc, Isam- 
bert et Lescot » en firent aprouver l'acte par le cardinal 
de Richelieu le premier décembre 1629, et prirent jour 
pour le faire signer par Richer suivant le projet. Voici 
la traduction qui parut en ce temps-là de cet acte, qui se 
trouve dans son livre De ecclesiasticd et politicâ Potestate, 

« Je soussigné Emond Richer, prêtre du diocèse de 
Langres , docteur en la sacrée faculté de Paris et grand- 
maître du collège du cardinal le Moine en l'université 
de Paris , ayant reconnu que quelques propositions du 
livre de la Puissance ecclésiastique et politique, que j'ai 
composé en l'an 1611 , avoient été mal reçues, proteste 
et déclare , par ces présentes, que j'ai toujours voulu et 
veux encore soumettre tant ma personne que mon sus^ 
dit livre , et toutes les propositions d'icelui , avec l'inter- 
prétation d'icelles et toute ma doctrine, au jugement 
de l'Eglise romaine et du Saint-Siège apostolique, que 
je reconnois être la mère de toutes les Eglises et 
juge infaillible de la vérité , et proteste d'être grande- 
ment fâché d'avoir tellement mis en avant lesdites pro- 
positions qu'elles ayent donné sujet d'offense , comme 
si je voulois amoindrir et retrancher quelque chose de 
la juste et légitime puissance du Souverain Pontife et 
de messieurs les prélats, bien que je n'aye jamais eu 
cette intention. Lesquelles propositions, comme con- 
traires selon que les paroles signifient , je condamne et 
improuve grandement, protestant que je fais librement 
et volontairement cette déclaration, afin de montrer 
manifestement à un chacun mon obéissance au Saint- 
Siège apostolique. Laquelle déclaration j'ai déposée* 
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entre les mains de Fillustrissinie cardinal de Richelieu, 
proviseur du collège de Sorbonne, pour l'honneur et 
révérence que je lui porte selon mon devoir. En foi et 
assurance de quoi j'ai conçu la présente déclaration et 
protestation y laquelle j'ai écrite et signée de ma propre 
main , l'an 1629 , le vendredy septième décembre , ei 
présence de maître Charles Talon , curé de Saint-Ger— ^^ 
vais en cette ville de Paris, et du Père Josef» de Paris, d< 
l'ordre des capucins. Signé Edme Righer , G. Talon 
F. JosEF. » 




Le nonce fit savoir au Pape cette rétractation; Sa 
tetéen remercia le Père Josef parune lettre du demi 
janvier 1630. La sacrée congrégation de la Propagati 
de la Foi et le cardinal Barberin en firent autant, et 
cour de Rome lui eut l'obligation d'un accommodeme 
que personne n'avoit pu faire depuis 1611 que la dispu. 
avoit commencé. 

Hais si Richer fut calomnié et persécuté au sujet de s<3j} 
livre De ecclesiasticâ et poUticâ Potestate , la mémoire da 
Père Josef l'a été encore davantage au sujet de la rétrac* 
tation qu'il en fit fah'e à ce docteur , témoin la lettre du 
sieur Morisot, écrite au sieur Guret , chanoine de Lan- 
gres, et insérée dans la seconde partie de son recueil (1), 
imprimé à Dijon en l'année 1656. 

AU SIEUR GURET, CHANOINE DE LANGUES (2). 

« Le docteur Richer vient de mourir : je me trompe, 

(1) Il est intitulé EpUtolamm centuriœ, 

(2) Peat-ètre ne faat-il pas avoir ane entière confiance dans 
l'aathenticité de celte lettre , malgré le caractère digne de 8oa 
antear. On soupçonne Morisot d'avoir inscrit dans la SQseriptioB 
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J'homme de bien ne meurt jamais, puisqu'il vit dans 
le ciel, d'où il offre son intercession à ceux qui la ré- 
<<dament sur la terre , fondés sur ses vertus , dont le sou- 
tenir passera à la postérité la plus reculée. 

» Sa doctrine et sa piété le feront éternellement ré- 
péter de tous les véritables chrétiens qui sont sincè- 
xement affectionnés à la couronne de France. 

» Il avoit la taille haute , le corps droit , vigoureux , et 
digne de la grande ame qui l'animoit. La vie volup- 
tueuse n'eut jamais d'attraits pour lui. Sa gravité n'a- 
\oit point altéré la sérénité de son visage ; il conserva 
toujours un extérieur et des mœurs antiques. Nourri 
dans la simplicité et dans la frugalité de la maison de 
Sorbonne , il a vécu 8^ ans (1) sans avoir eu aucun 
goût pour les douceurs de la vie. Il étoit si universelle- 
ment estimé de ses ennemis mêmes qu'on s'en rap- 
portoit à son jugement dans les contestations de théo- 
logie et de belles-lettres. 

» Il se fit un grand nom dans des disputes qu'on a 
souvent renouvellées , et par les périls qu'il y courut , 
et par le petit livre de la Puissance ecclésiastiquie et poli- 
tique t qu'il avoit écrit en IQii à la persuasion d'Henri , 
prince de Gondé (2) : traité comparable aux plus excel- 
lens ouvrages des anciens docteurs, et que je puis dire 
le bouclier, non-seulement des libertés de l'Eglise gal- 
licanne , mais encore de l'autorité de tous les Rois et 

de la lettre le nom de personnes auxquelles elle ne fut point 
adressée. Cette licence laisserait le droit d'en supposer d'autres 
dans la relation même des faits. Dans la lettre ci-jointe se trou- 
vent des détails évidemment inexacts. 

(1) Richer n'avait que soixante-onze ans lorsqu'il mourut. 

(2) Ce ne fut point le prince de Condé , mais bien Nicolas dt) 
Verdun , qui décida Richer à écrire sou livre De eecteiiastieà^ etc. 

IP SÉRIE, T. IV. 16 
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de tous les princes souverains. Il fut néanmoins désa- 
gréable au Souverain Pontife , qui promit au duc d'E- 
pernon de faire cardinal son fils de la Valette , à con- 
dition qu'il lui livreroit Richer pour être jugé par l'in- 
quisition. Ce fut en cette vue que le duc d'Epemon fit 
prendre Richer dans le collège du cardinal le Moine par 
des archers qui le traînèrent , sans qu'il fit aucune résis- 
tance , dans la prison de Saint- Victor, qui étoit proche. 

» Le prince de Condé, quiavoit toujours honoré le pri- 
sonnier de sa protection , ne fit nulle démarche en sa 
faveur par la crainte qu'il eut du grand crédit du duc 
d'Epemon auprès de la Reine Marie de Médicis; mais 
ses amis et toute l'université de Paris présentèrent une 
requeste pour lui au parlement, devant lequel ayant 
comparu , il plaida si bien sa cause qu'on l'arracha au 
duc d'Epemon et qu'on le rétablit dans sa liberté et 
dans ses biens. 

» Cet opuscule , malgré la fureur des ennemis de la 
seureté de nos Rois et de la gloire du royaume , durera 
longtemps , et fera passer à nos dessendans le nom de 
son illustre auteur. Un long et profond oubli envelopera 
les envieux, les calomniateurs et les parricides; au 
contraire la mémoire des gens de bien sera éternelle. 
On ne célébrera pas seulement leurs personnes , mais 
encore leurs actions , leur mérite et leur doctrine. En 
quoi la vertu est semblable au palmier, qui porte sa 
cime dans les nues et s'élève à mesure qu'on tâche 
de l'abaisser. Les méchans, et ces grands noms que le 
monde révère , seront ensevelis dans l'obscurité d'une 
profonde nuit; il n'en sera pas ainsi de notre ami 
Richer. 

» Il ne me reste qu'à vous dire qu'il y a déjà longtemps, 
comme vous le savez, que le Pape, satisfait de l'offi- 
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cieuse tentative du duc d'Epcrnon , a honoré son fils 
de la Valette de la pourpre romaine ; c'est le premier 
effet du petit ouvrage de Richer; en voicy un autre qui 
lui coûta la vie. 

» Le cardinal de Richelieu ayant prié Urbain VIII de 
donner aussi le chapeau à son frère aine, qui étoit char- 
treux, on le lui promit, pourvu que Richer rétractât 
l'opuscule dont on a déjà parlé. Le Pape envoya à 
Paris un notaire apostolique qui logea chez le Père Josef, 
capucin , qui demeuroit en ville , hors de son couvent. 
Dans les fêtes de Pâques , ce Père fit inviter Richer à 
dîner par un des principaux de Sorbonne qu'il connois* 
soit , et qui se disoit ami de Richer, sous prétexte de le 
consulter sur une question de religion qu'on avoit de- 
puis peu agitée chez lui sans rien conclure. 

» Richer s'en excusa sur ce qu'il n'alloit jamais man- 
ger en ville, promettant de se rendre à l'assignation 
après le diner. Cependant, à force d'être prié, il alla 
comme lui à ce repas, pour ne pas paroltre incivil et 
sauvage. 

» Il se mit à table avec le Père Josef, le notaire aposto- 
lique et le docteur qui l'avoit invité. D'abord après le 
repas , on agita à dessein la question de l'autorité du 
Pape, Après que Richer eut dit son avis avec modestie 
et discrétion , le Père Josef, prenant la parole , lui dit : 
a Monsieur > il faut mourir aujourd'hui, ou rétracter 
votre livre de la Puissance ecclésiastique et politique, » Et 
au même instant sortirent de derrière la tapisserie des 
satellites qui lui mirent chacun le poignard à la gorge. 
Le vieillard effrayé pâlit, et d'une main tremblante si- 
gna la rétractation qu'on lui présenta toute dressée , et 
sur-le-champ on le remena chez lui en carosse. Là , après 
avoir meurement refléchi sur la faute qu'il venoit de 
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faire , il m'écrivit son aventure, ajoutant qu'un homme à 
qui la constance avoit manqué à la fin d'une très longue 
vie seroit indigne de mon amitié, n'étoit que les coups 
subits et imprévus déconcertent les plus intrépides; mais 
que , puisqu'il n'avoit pas eu le courage d'embrasser une 
mort glorieuse et digne de sa vie, il étoit juste qu'il en 
mourût de douleur, pour expier sa lâcheté par son re- 
pentir; qu'ainsi il me disoit le dernier adieu comme un 
homme qui alloit mourir. Après quoi ayant plié et ca- 
cheté sa lettre , comme je viens d'apprendre tout récem- 
ment , il s'est panché sur un lit qui étoit proche de sa 
table , où , succombant sous son nouveau mal et élevant 
les yeux au ciel , il est mort en priant Dieu (1) . C'est 
ainsi que notre ami Richer , après s'être élevé au-dessus 
de sa naissance par son rare mérite , qui l'a égalé aux 
plus grands hommes, a passé de cette vie mortelle à une 
bienheureuse immortalité. » 

ADijoa,le27avrii 1633(2). 

Revenons présentement à la vie du Père Josef. 
Tous les soins que le Roi avoit pris pour rétablir la 
paix en Italie n'ôtèrent point l'envie à l'Empereur ni 

(1) Il esl bien certaia que Richer survécat encore plus d*un 
an à la scène qu'on suppose s'être passée entre lui et le Père Jo- 
seph ; c'est ce que raoteur semble vouloir laisser ignorer. 

(*2) Morisot paraît , dans toute sa lettre , écrire au sieur Curet 
comme pour lui faire part de la nouvelle d'un événement tout-à- 
fail récent , et cependant, au 27 avril 1633, il y avait déjà dix-sept 
mois que Richer n'existait' plus. Depuis long-temps malade, et 
ayant subi fans succès l'opération de la taille , Richer s'éteignit 
le 28 novembre 1631. Il fat enterré à la Sorbonne , où chaque an- 
Dée on disait une messe à son intention. 
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sux Espagnols de dépouiller le duc de Mantoue et do 
le renvoyer à Nevers. Sur la fin de Tannée 1629 , il ve- 
Tioit des courriers de toutes parts qui assuroient que les 
deux armées entroient en Italie , et qu'on en levoit une 
troisième pour empêcher le secours. Le Pape , la répu- 
blique de Venise et tous les princes d'Italie, qui crai- 
^oient que la maison d'Autriche , qui avoit déjà oppri- 
mé les princes d'Allemagne , venant à s'emparer du 
Mantouan et du Montferrat, n'entreprit ensuite sur leurs 
Etats , prioient instamment le Roi de continuer sa pro- 
tection au duc de Mantoue , et de les garantir par là de 
l'opression de l'Empereur et du Roi d'Espagne. CoUate , 
général de l'Empereur , étoit déjà entré dans le Man- 
touan avec vingt -deux mille hommes d'infanterie et 
quatre mille de cavalerie ; Spinola , qui avoit quinze mille 
hommes de pied et trois mille chevaux , devoit entrer 
dans le Montferrat et assiéger Casai. Il fit dire au duc de 
Mantoue , que , s'il vouloit entrer en accommodement 
avec lui sans appeler le secours de la France, on lui 
donneroit toute sorte de satisfaction. Mais bien lui prit 
de tenir ferme et de n'écouter aucunes propositions de 
la part des Espagnols, qui n'auroient pas fait scrupule de 
le tromper. • 

Le Roi , voyant qu'il n'y avoit point de temps à perdre 
dans le pressant besoin où se trouvoit son allié, partit 
de Paris avec le cardinal le 29 décembre, et, malgré la 
rigueur de la saison, passa les Alpes , prit plusieurs villes 
au duc de Savoye, qui contrevenoit déjà au traité de 
Siise et vouloit faire périr l'armée du Roi par le refus 
de toutes les choses qu'il avoit promis de fournir. Le 
Père Josef suivoit la cour , comme celui qui , étant mieux 
instruit que personne de l'affaire dont il s'agissoit , étoit 
aussi le seul qui pût dresser les instructions pour ceux 
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que le Roi envoyoit vers les princes d'Italie et d'Allema- 
gne , pour les faire entrer dans ses intérêts. Quoique dès 
ce temps-là il eût un carosse à six chevaux et un grand 
nombre de domestiques, qui rendirent sa maison consi- « 
dérable et la faisoient envier par les seigneurs de la^^ 
cour , il ne laissoit pas quelquefois de suivre les meuve — 
mens de son humeur martiale ; il montoit à cheval » s^ 
mettoit à la tête de l'armée , animoit les soldats , et s^ 
trouvoit même dans des occasions où il ne feignoit pas 
d'exposer sa vie. Cette noble hardiesse le faisoit distin- 
guer » respecter et craindre dans les troupes. 

Pendant que l'Italie étoit le théâtre de la guerre, que 
Spinola tenoit Casai assiégé, et que le Pape travailloit 
inutilement à procurer la paix , le Roi , qui en voyoit 
l'impossibilité dans une conjoncture où les Espagnols 
faisoient les maîtres, écouta les avis du Père Josef , qui 
lui conseilla d'envoyer des ambassadeurs à la diète de 
Ratisbonne, où il trouveroit plus d'ouverture à négo- 
cier qu'en Italie. « Comme , disoit-il , le principal des- 
sein de l'Empereur est de faire élire le Roi de Hongrie, 
son fils , Roi des Romains , il sera aisé à vos ministres de 
faire entendre raison aux électeurs en les piquant de 
jaloq^ie contre l'Empereur, qui, selon les loix de l'Em- 
pire , ne peut ni ne doit faire la guerre sans leur partici- 
pation ; ce qui sera d'autant plus e£Qcace que l'Empe- 
reur ayant besoin d'eux pour parvenir à l'élection qu!ïl 
prétend , et qui est en effet tout ce qu'il a maintenant à 
désirer au monde , ils en seront plus hardis à soutenir 
leurs droits et à lui refuser ce qu'il demande pour son 
fils s'il ne se désiste de la guerre de Mantoue. En tout 
cas , Votre Majesté fera connoltre que , dans cette occur- 
rence, elle n'a point d'autre vue que celle de secourir un 
prince à qui elle doit sa protection , non - seulement 
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parce qu'il est né François et qu'il a des terres en 
IVance , mais encore davantage parce que la justice est 
de son côté. » 

Le Roi et le cardinal se rendirent d'abord à cet avis ; 
il ne s'agissoit plus que de trouver une personne propre 
pour cette importante négociation. Il falloit un homme 
instruit de tout ce qui s'étoit passé en Italie » et en qui le 
cardinal pût prendre une entière confiance. Ces deux 
conditions se rencontroient heureusement dans la per- 
sonne du Père Josef » qui étoit depuis longtemps le dé- 
3>ositaire des secrets du cardinal , et qui jusques-là avoit 
seul conduit la négociation du partage du Montferrat. 
Mais deux considérations suspendoient la délibération 
de l'envoyer à la diète de Ratisbonne : la première 
étoit que le cardinal se trouvoit dans une situation où » 
parmi beaucoup d'ennemis couverts qui travaillolent à 
le ruiner dans l'esprit du Roi , il avoit besoin plus que 
jamais de la présence et des avis d'un ami dont la vi- 
gilance et le courage prévenoient toutes les surprises; 
l'autre difficulté venoit du Père Josef même, qui, à cause 
de son habit , ne croyoit pas avoir assez de relief pour 
agir avec autorité dans une diète composée de tant de 
princes 9 d'ambassadeurs, de députez et de personnes 
illustres. Mais l'un et l'autre passèrent enfin sur ces con- 
sidérations pour le bien de l'Etat. Il ne restoit plus qu'à 
trouver un homme capable de cette ambassade , à la 
tête de laquelle il n'étoit pas à propos de mettre un ca- 
pucin , dont la règle et le vœu de pauvreté s'accordoient 
mai avec la pompe et la magnificence que demande 
l'honneur de représenter la personne et la majesté du 
premier Roi de l'Europe. Le choix tomba sur le sieur 
Brulart de Léon , qui résidoit alors en Suisse avec le 
titre d'ambassadeur. Gomme la lettre de créance dont 
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il fut chargé pour TEmpereur lui donnoit pour adjoint 
le Père Josef, il est nécessaire de l'insérer ici , afin de 
montrer la confiance que le Roi prenoit en ce religieux 
et la bonne opinion qu'il avoit de sa prudence et de sa 
probité. 

«Très haut , très excellent et très puissant Prince , notre 

cher bon frère et cousin. 

» Pour rendre à Votre Majesté un témoignage très 
assuré du désir que nous avons de voir sortir de la diète 
électorale , qui doit être tenue à Ratisbonne , les bonnes 
résolutions qui sont attendues pour le bien de l'Em- 
pire, et pour y contribuer tout ce qui peut dépendre 
de nous 9 outre le sieur de Léon Brulart, conseiller en 
notre conseil-d'Etat, que nous envoyons notre ambas- 
sadeur extraordinaire en cette assemblée , nous avons 
résolu d'y faire trouver avec lui, de notre part, le Père 
Josef, l'un de nos prédicateurs ordinaires, afin que, se^ 
Ion la confiance toute particulière que nous avons eD 
lui, il vous puisse faire connoitre les intentions sincères 
que nous avons pour le bien général des affaires et pour 
votre particulier contentement, qui nous sera toujours 
en la même considération que le nôtre propre , comme 
ledit Père Josef vous dira plus particulièrement de no- 
tre part. Sur ce nous prions Dieu, très haut, très excel- 
lent et très puissant Prince , notre très cher bon frère et 
cousin , vous avoir en sa sainte garde. Ecrit à Grenoble , 
le 29« jour de juin 1630. Signé LOUIS, Boutillier. • 

'Le Roi écrivit de semblables lettres au Roi de Hon- 
grie et à tous les électeurs ; on donna une instruction 
générale à l'ambassadeur, et une secrète au Père Josef, 
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^ui partit de Grenoble le 2 juillet, accompagné du 
Père Ange de Mortagne et du Père Hiacinte de Paris , 
ses compagnons. Il avoit aussi avec lui les sieurs de 
Saint-Etienne, son beau-frère, de Creil et Bachelier, 
q[ui allèrent tous à Soleurre (résidence ordinaire de nos 
amabasseurs) pour y prendre monsieur Brulart de Léon ; 
ils en sortirent le 15, et arrivèrent le 23 àMemminghen -, 
où ils furent reçus par le fameux Albert de Walstein , 
«luti de Fridland , qui vint au-devant d'eux avec dix-huit 
c^arosses ouverts, remplis de princes, ducs, palatins 
«l'Hongrie et de Bohême , et d'autres seigneurs des mai- 
sons d'Allemagne ; car sa cour étoit aussi nombreuse 
que celle de l'Empereur. Il fit entrer l'ambassadeur et 
le Père Josef dans son caresse , pour les conduire à 
l'hôtel qui leur étoit destiné. Le duc> qui savoit que 
le Père Josef avoit le secret de la négociation , s'entre- 
tint longtemps en particulier avec lui, et il n'y eut 
sorte d'honneurs qu'il ne lui rendit. G'étoit un des plus 
grands hommes de son siècle, qui s'étoit rendu for- 
midable à toute l'Allemagne et à l'Empereur môme, 
bon catholique , et qui entroit assez dans les vues du 
Père Josef pour détrôner le Grand-Seigneur et conqué- 
rir la Terre-Sainte. 

L'Ambassadeur de France et le Père Josef arrivèrent 
à Katisbonne (1) et y furent reçus dans les caresses de 
l'Empereur et des électeurs, avec toute la pompe ima- 
ginable ; ils y furent visitez de tous les ambassadeurs et 
députez. Le cardinal Bagni , nonce du Pape en France , 
avoit envoyé à Ratisbonne un courrier au nonce qui 
résidoit auprès de l'Empereur, pour l'instruire de la 
négociation commencée en Italie par la médiation du 

(1) Le 30 juillet 16:iO. 
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cardinal Aotoine Barbrin , neveu du Pape Urbain VIII 
et son légat , et des sieurs Panzirol et Mazarin , entre le 
cardinal de Richelieu pour la France et le duc de Sa- 
voye pour lui-même , le comte de GoUalto pour l'Em- 
pereur et le marquis de Spinola pour l'Espagne » et lui 
avoit mandé en quels termes on en étoit, afin de renouer 
ce traité à Ratisbonne entre TEmpereur et les ambas- 
sadeurs de France , ne doutant point que le Saint-Père 
Qe lui donnât ordre de travailler à cette paix et de 
presser les électeurs d'y employer leur crédit. Il prioit 
aussi le duc de Bavière de prendre confiance au Père 
Josef, l'assurant que ce religieux avoit un plein pou- 
voir d'ajuster tous les dififérends comme il voudroit, 
sans crainte d'être désavoué par le Roi ni par le car- 
dinal p qui s'en rapportoient entièrement à sa prudence. 
Monsieur de Léon et le Père Josef se servirent du même 
courrier pour mander au Roi et au cardinal ce qui 
fi'étoit passé à leur arrivée : qu'ils avoient appris que 
les partisans de Savoye et de Lorraine avoient pris om- 
brage de leur venue à Ratisbonne , et persuadé à l'Em- 
pereur que leur principal dessein étoit de traverser l'es- 
lection du Roi des Romains, de le brouiller avec les 
électeurs, et d'éloigner par ce moyen le dessein qu'il 
avoit d'attaquer la France par la Champagne et par le 
pays de Metz , Toul et Verdun ; qu'on ne voyoit par- 
tout que libelles imprimez contre l'Empereur et contre 
la maison d'Autriche , mais qu'ils avoient si bien ras- 
suré l'Empereur qu'il avoit voulu nommer des com- 
missaires pour travailler sur les derniers erremens du 
traité de paix commencé en Italie, conformément à ce 
qu'en avoit mandé le cardinal Bagni ; que cependant ils 
l'avoient empêché, en remontrant à Sa Majesté Impé- 
riale qu'il étoit plus à propos de laisser terminer cette 
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à ceax qui Tavoient mise en train » ajoutant qu'il 
%inportoit fort à la France de renouer ce traité dans 11- 
i^alie même , où Ton pourroit agir plus sûrement et plus 
promptement , selon que le siège de Casai avanceroit 
ou reculeroit. 

Il y a bien de l'apparence que les soupçons dont on 
avoit prévenu l'Empereur n'étoient pas sans fondement, 
puisque la suite en vérifia une partie. Gomme le cardi- 
nal de Richelieu étoit trop habile pour ne pas profiter 
d*une si belle occasion de renverser les desseins de la 
xnaison d'Autriche, la principale obligation du Père 
Josef fut de s'insinuer dans l'esprit de Télecteur de 
Bavière, le seul qui fût alors en état de faire tête à 
l'Empereur, étant frère de l'électeur de Cologne et lié 
d'une très étroite amitié avec les électeurs de Mayence 
et de Trêves. Ceux de Saxe et de Brandebourg, ayant 
favorisé l'entrée du Roi de Suède en Allemagne , ne vou- 
lurent point se trouver à celte diète, se contentant d'y 
envoyer leurs ambassadeurs , avec ordre de concerter 
avec les nôtres les mesures qu'il falloit prendre pour 
faire sortir de la maison d'Autriche la couronne im- 
périale qu'elle prétendoit rendre héréditaire. 

Le duc de Bavière étoit brave, mais il n'avoit ni assez 
de prévoyance , ni assez de fermeté pour conduire heu- 
reusement une grande entreprise ; il avoit besoin d'un 
génie supérieur qui lui fît bien connoître ses forces et 
la nécessité de se joindre avec les autres électeurs» qui 
ne cherchoient qu'un honnête prétexte pour se décla- 
rer contre l'Empereur. Le Père Josef vint fort à propos 
pour cela; il assura le collège électoral qu'il pouvoit 
compter sur la protection de la couronne de France , et, 
pour leur montrer qu'il traitoit rondement avec eux , il 
leur dit que le Roi Très Chrétien avoit autant d'intérêt 
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qu'eux en celle affaire, comme étanl bien informé 
que le dessein de TEmpereur étail de fondre sur la 
France après qu'il auroil fail la loi à rAUemagne. 
Ces princes prêtèrenl d'autanl plus volontiers l'oreille 
à celle invilalion qu'ils voyoienl évidemment que 
le Roi de France éloil Tunique en l'Europe qui pût 
les assister et faire un juste contrepoids au secours 
que le Roi d'Espagne pourroil envoyer à l'Empereur. 
C'éloil déjà beaucoup d'avoir gagné ce point; mais 
le Père Josef n'en demeura pas là : il fit sentir au duc 
de Bavière qu'en vain les princes d'Allemagne s'u- 
niroienl contre l'Empereur si le commandement de 
ses armées resloit entre les mains de Walstein , qui éloit 
devenu formidable à tout le corps de l'Empire , et qui 
par l'aulorilé qu'il avoit sur les gens de guerre , dont il 
éloit adoré, se trouvcroit bientôt assez fort pour se faire 
lui-même Empereur, à la barbe des électeurs; que la 
conjoncture éloil telle qu'il n'y avoit plus de temps à 
perdre, et qu'ainsi il falloil prendre une bonne cl 
prompte résolution pour prévenir le mal dont ils 
étoient menacez si l'Empereur venoit à bout de faire 
élire son fils Roi des Romains ; que, pour éviter la honte 
d'y être contraints, comme il alloit arriver sans doute, 
ils dévoient embrasser courageusement le parti que la 
France leur proposoil, et peut-être le seul qui fût pro- 
pre à rétablir leur autorité chancelante : c'éloil de décla- 
rer unanimement à l'Empereur qu'ils ne pouvoient pro- 
céder avec honneur à l'élection qu'il désiroit qu'aupa- 
vanl il n*eûl licencié ses troupes et congédié Walstein, 
qui exerçoit une dictature injurieuse à leur liberté et 
onéreuse à toule l'Allemagne. » Cette déclaration , di- 
soit-il, cmbarassera bien l'Empereur; l'espérance de 
faire élire son fils , la juste crainte d'aliéner tons les prin- 
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ces de TEnipire , et la julousie qu'il aura de leur union 
avec la France , le feront infailliblement consentir à la 
déposition de Walstein. » Tous les électeurs ayant ap- 
prouvé cet avis , le duc de Bavière le proposa dans la 
première assemblée. L'Empereur, qui ne s'y attendoit 
^as, mit tout en usage pour les diviser et pour les brouil- 
er les uns avec les autres » par la contrariété de leurs 
ntérêts particuliers; mais quand il vit que la partie 
^toit si bien liée que la cause commune prévaloit et 
]ue chacun tenoit ferme contre ses artifices et contre 
les promesses, avec protestation de ne vouloir entamer 
aucune matière qu'après avoir obtenu leur demande, 
il reconnut qu'il n'y avoit que deux partis à prendre, 
savoir : de continuer le généralat à Walstein, ou de 
rompre la diète sans rien faire. Le Père Josef, quin'a- 
voit point paru dans cette scène, dont il avoit laissé 
loute la conduite à l'électeur de Bavière , suggéra adroi- 
tement aux ministres de l'Empereur qu'il seroit plus 
glorieux à Sa Majesté Impériale de venir à bout de cette 
élection sans avoir une armée sur pied , qu'il pouvoit 
la congédier pour un temps et rendre le généralat à 
Walstein trois mois après la diète. L'Empereur tomba 
dans le piège adroitement tendu parle capucin; il pro- 
mit de renvoyer ses troupes; mais la di£Qculté étoit 
d'y faire consentir Walstein, sans quoi il n'étoit pas 
possible de le déposer. Verda, chancelier de l'Empe- 
reur, fut chargé de lui en faire la proposition ; il s'en 
aquitta avec toute la prudence imaginable, et, après 
plusieurs allées et venues à Memminghen , Walstein , 
voyant que les électeurs étoient résolus de se retirer de 
Ratisbonne sans vouloir entendre aucune proposition , 
ae démit du généralat, sur les assurances qu'on lui 
donna qu'il y rentreroit trois mois après la clôture de la 
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diète. Et ce qui aida fort à l'y résoudre fut que le Père 
Josef lui fit voir que l'Empereur ne pourroit se passer 
de lui tandis que Gustave-Adolphe , Roi de Suède , feroit , 
la loi à toute l'Allemagne : d'où l'on inféroit que le ^ 
capucin avoit déjà conclu l'alliance de la France avec^ 
ce Roi protestant ou qu'il étoit sur le point de la con- — 
dure. 

Après son abdication , l'Empereur proposa l'électio: 
de son fils, et, pour y parvenir, caressa les électeurs, les 
assurant que , bien loin de vouloir donner atteinte à 
leurs droits et forcer leur liberté , il étoit prêt à aug- 
menter leurs privilèges par une extension de la Bulle 
d'Or , et à faire avec eux la capitulation qu'ils vou- 
droient. Mais les électeurs, qui avoient ce qu'ils deman- 
doient, lui remontrèrent, après l'avoir concerté avec le 
Père Josef, qui étoit l'ame de cette intrigue, que Sa Ma- 
jesté Impériale n'étoit pas encore assez avancée en âge 
pour avoir besoin d'un collègue ; qu'elle jouissoit d'une 
santé qui lui promettoit un long règne ; que le Roi son 
fils avoit le temps d'attendre une couronne qui ne luy 
pouvoit manquer, vu l'atachement que les princes et 
la noblesse d'Allemagne avoient pour le sang d'Autriche , 
et que d'ailleurs la bienséance exîgeoit que le collège 
électoral nç contrevînt point sans nécessité aux an- 
ciennes constitutions de l'Empire ni aux bulles sacrées 
des Empereurs. Les députés de Saxe et de Brandebourg 
s'excusoient sur le défaut de leurs pouvoirs , et soutif- 
noient que la présence de leurs maîtres étoit absolument 
nécessaire à la validité de cette élection , ajoutant qu'il 
y avoit deux affaires plus pressées que celle-là rl'une» de 
s'opposer à la rapidité des conquêtes du Roi de Suède; 
l'autre^ de terminer les différends d'entre Savoie et 
Mantoue, comme aussi de traiter la paix avec la France^ 
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pendant que monsieur de Léon et le Père Josef étoîent 
présens à la diète avec un plein pouvoir. 

L'Empereur reconnut, mais trop tard, qu'il avoitélé 
trompé; que les électeurs, séduits par les intrigues du 
capucin , reprenoient courage , et qu'ils commençoient 
à respirer le doux air de la liberté depuis qu'il avoit 
licencié ses troupes et sacrifié Walstein , qui les faisoit 
tous trembler auparavant. Il dit plus d'une fois avec 
douleur « qu'un pauvre capucin l'avoit désarmé avec 
son chapelet, et que, tout étroit qu'étoit son coquelu- 
chon , il avoit sçu y faire entrer six bonnets électoraux. » 
Cependant comme Fétat de ses aflFaires ne lui permettoit 
pas de rompre ouvertement avec la France, il dissimula 
le tour qui lui avoit été joué , et nomma trois conmiis- 
saires pour traiter avec monsieur de Léon et le Père Jo- 
sef: Antoine , abbé de Rrembsmunster; Oton , libre ba- 
ron de Nostirz, vice-chancelier de Bohême , et Herman, 
libre baron de Questemberg , conseiller d'Etat. Ce 
n'étoit pas ce que demandoient ces deux ministres, 
qui auroient bien voulu renvoyer en Italie l'affaire de 
Casai et de Mantoue, contens d'avoir habilement rompu 
la diète de Ratisbonne. Les conférences commencèrent; 
on suivit les derniers erremens , et on arrêtoit chaque 
article l'un après l'autre , avec beaucoup d'ordre et de 
diligence , quoique les commissaires impériaux affec- 
tassent de tirer la négociation en longueur pour don- 
ner le temps aux Espagnols de prendre Casai. Ceux-ci 
promettoient à l'Empereur que dès qu'ils auroient pris 
cette place , ils l'assisteroient puissamment contre le Roi 
de Suède. Les électeurs , au contraire , et l'ambassadeur 
de France vouloient finir l'affaire de Mantoue , et di- 
soient que , le Roi n'y étant entré que par honneur et 
pour secourir son allié et son vassal; il faloit au plus tôt 
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s'accorder avec lui, afin qu'il retirât ses années d'Italie. 

Pendant qu'on traitoit à Ratisbonne, l'accomode- 
ment d'Italie n'avançoit point ; Gollalte et Spinola, ja- - 
loux l'un de l'autre, y apportoient mille difficultez; - 
de sorte que le Roi , voyant qu'il ne pouvoit sauver Casalfl 
que par le traité entamé à Ratisbonne, donna lacart^ 
blanche au sieur de Léon et au Père Josef pour con — 
dure à quelque condition que ce fût, pourvu que l'hons^. 
heur de Sa Majesté et Casai y fussent sauvez. La saiso^n 
s'avançoit , les pluies rendoient les chemins difficiles. , 
on manquoit de vivres dans l'armée et dans la viUe , La 
peste étoit déjà dans les troupes, la santé du Roi étoif 
languissante, la haine de la Reine augmentoit contre le 
cardinal ; il craignoit de tomber en disgrâce s'il avoit 
une mauvaise issue d'une entreprise où l'honneur du 
Royaume périclitoit: tout cela le détermina à envoyer 
au Père Josef un ordre secret de signer le traité à quel- 
que prix que ce fût. 

Jusques-là monsieur de liéon et le Père Josef alloient 
assez lentement ; ils ne songeoient pas encore à con- 
clure, voulant voir quel train prendroient les affaires 
d'Italie; mais quand ils eurent reçu l'ordre que je viem 
de dire, avec un pouvoir qui ne leur limitoit rien, ils pres- 
sèrent tout de bon la conclusion du traité ; à quoi deux 
choses aidèrent par hazard , Tune de la part de l'Empe- 
reur, et l'autre de la part de la France. 

Il vint un courrier de l'électeur de Saxe qui ordonnoit 
à son député de faire savoir à l'Empereur que le Roi 
de Suède s'étoit avancé dans la Poméranie avec douze 
mille chevaux et cinquante mille hommes d'infanterie; 
qu'il avoit dessein de pousser plus loin ses conquêtes^ 
attendu qu'il ne trouvoit presque point de résistance par- 
tout où il passoit; que, pour y aporter quelque remède , 
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Son Altesse Électorale avoit jugé à propos de convoquer 
les villes et les princes protestans pour s'oposer à la rapi- 
dité des conquêtes du Suédois» et qu'il suplioit Sa Majesté 
Impériale de ne le pas trouver mauvais. Le député pré- 
senta la lettre de son maître au prince d'Ëchemberg, qui 
la renvoya à l'Empereur; et sur cette nouvelle, qui causa 
une consternation générale dans la diète » l'Empereur 
commanda à ses commissaires de signer incessament le 
traité. 

Monsieur de Léon et le Père Josef n'en firent pas 
EQoins d'instance ; car ayant apris au même temps que 
le Roi étoit à l'extrémité , ils apréhendoient que , s'il ve- 
noit à mourir, comme toutes les apparences y étoient , 
selon ce qu'on leur avoit écrit de Lyon , l'Empereur ne 
voulût plus d'accomodement; de sorte que le traité fut 
conclu le 13 octobre avec un empressement récipro- 
que« Le Père Josef, soit par humilité ou par finesse, 
refusoit de le signer, disant qu'il n'étoit point le collè- 
gue de l'ambassadeur ni par conséquent un ministre , 
représentant; mais les commissaires impériaux, qui sa- 
voient qu'il avoit un plein pouvoir et toute la confiance 
du cardinal, voulurent absolument qu'il signât, protes- 
tant qu'ils ne signeroient pas sans lui. Ainsi le Père Josef 
fut obligé d'en passer par là ou de rompre. 

Je ne raporterai point ici les articles du traité , qui se 
trouvent dans la plupart des mémoires ou des histoires de 
ce temps-là, et particulièrement dans le quatrième tome 
du recueil de Frédéric Léonard , imprimé depuis quel- 
ques années; c'est pourquoi je me contenterai de dire 
que le Roi eut tout ce qu'il demandoit : le Mantouan et 
leMontferrat furent conservez au duc Charles, excepté 
les lieux promis et accordez au duc de Savoie par les 
traitez de Suze et de Bussolin , et le siège de Gazai fut levé 
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même main dont le Père Josef avoit signé le traité de 
paix pour l'Italie avoit aussi signé la confédération avec 
Gustave-Adolphe , Roi de Suède ; mais il est certain que 
cette alliance ne fut conclue que Tannée suivante, au 
mois de janvier 1631 , aif camp de Berwald en Brande- 
bourg, et les articles signez par le baron de Gharnacé , 
ambassadeur de France , et par les commissaires sué- 
dois Hom, maréchal de camp, et Bannier, général de 
l'infanterie suédoise. Le Père Josefé toit de retour à Pa- 
ris au mois de décembre 1630. Je crois bien que le car- 
dinal de Richelieu , qui se reposoit entièrement sur lui 
du soin de toutes les affaires étrangères , lui avoit encore 
confié celle-cy, qui étoit d'une grande importance , et 
que , pendant qu'il étoit à Ratisbonne , il négocia peut- 
être secrètement avec un envoyé du Roi de Suède ; car 
je trouve dans l'Histoire du ministère du cardinal de 
Richelieu que le Roi , après avoir signé le traité de Ratis- 
bonne , signa celui d'alliance avec le Roi de Suède • 
dont on avoit cencerté les articles depuis trois ou quatre 
mois. L'histoire ne dit point positivement comment et 
par qui cette négociation fut ébauchée; mais on peut 
dire, malgré les ennemis du Père Josef, que les catholi- 
ques n'eurent aucun sujet de s'en plaindre , puisque le 
Roi de Suède promit expressément de ne rien innover 
sur le fait de la religion dans les villes catholiques 
dont il deviendroit le maître , le Roi n'estimant pas 
que ce fût assez de suivre les sentimens de la justice qui 
le portoit à défendre son aUié, s'il ne les accompagnoit 
de ceux de sa piété en ménageant , comme il le fit, les 
intérests de l'Eglise. 

Gomme tous les ennemis du cardinal l'étoient aussi 
du Père Josef, on n'écrivoit jamais contre l'un que l'au- 
tre n'eût sa part aux calomnies. Mais la condition du 
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capucin étoitpire, en ce que l'étroite liaison qu'il avoit 
avec le cardinal le faisoit souvent croire auteur de beau- 
coup de choses qu'il n'avoit pas conseillées , quoiqu'il 
fût fort entreprenant. Quant à l'alliance faite avec la 
couronne de Suède, contre laquelle on a fait tant de li- 
belles 9 la cour de Rome même , qui sembloit être la 
plus intéressée dans cette affaire à cause de la religion , 
n'en jugea pas comme la maison d'Autriche , puisque le 
cardinal Barberin en écrivit une lettre de compliment 
de la part du Pape, dattée de Gastel-Gandolphe » dut 
26 d'octobre, lorsque ce Père étoit encore à Ratisbonne» 
et une autre datée de Rome du 9 décembre sur le même 
sujet. Le cardinal Antoine , neveu du Pape , lui fit le 
même honneur ; les cardinaux Ludovisio et Bentivoglio 
lui écrivirent aussi en des termes qui marquoient l'esti- 
me très particulière qu'ils faisoient de sa personne, et le 
contentement que le Pape , le sacré collège et les prin- 
ces d'Italie avoient de sa négociation. 

Le même jour que monsieur de Léon et le Père Josef 
dépêchèrent le sieur de Saint-Estienne en Italie, ils 
envoyèrent , par le sieur de Mesme , secrétaire de l'am- 
bassade , le traité de Ratisbonne au Roi. Us y avoient 
joint un long mémoire contenant des éclaircissemens 
sur chaque article , et les raisons pressantes qui les 
avoient déterminez à signer l'accord si promptement 
De Mesme trouva le Roy à Lion, qui relevoit de maladie; 
il donna son paquet à monsieur de Ghavigny, secrétaire 
d'Etat, et celui-ci, sans l'ouvrir, se contenta de dire à 
Sa Majesté que la paix étoit faite , et dépêcha sur le 
champ un courrier à Rouanne, où le cardinal étoit pour 
lors avec la Reine. 

Le cardinal, ayant ouvert le paquet , le laissa quelque 
temps sur sa table pour ne pas faire attendre la Reine 
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qui Fenvoyoit quérir. Un courtisan curieux, qui s'étoit 
trouvé à l'ouverture du paquet , en tira subtilement le 
mémoire qui accompagnoit les articles du traité , et 
cette infidélité pensa perdre le Père Josef dans l'esprit 
du cardinal » qui , trouvant beaucoup à redire à ce traité, 
s'étonnoit fort que l'ambassadeur et le capucin l'eus- 
sent signé si précipitamment , au lieu que s'il eût véu la 
justification qui venoit d'en être soustraite , il auroit du 
moins excusé leur conduite. Quoi qu'il en soit , il entra 
dans une telle colère contre eux qu'il ne feignit point 
de dire en pleine compagnie qu'ils avoient outrepassé 
leurs ordres et leurs pouvoirs, et que le Roi ne ratifie- 
roit jamais un traité comme celui-là, qui étoit injurieux 
à l'excellence de sa couronne , en ce qu'il n'y étoit pas 
nommé une seule fois avec le titre de Majesté , que l'on 
donnoit vingt-sept fois à l'Empereur , et préjudiciable à 
sa souveraineté sur les évêchez de Metz, Toul et Verdun , 
laquelle y sembloit être révoquée en doute ; encore plus 
à sa réputation, en ce qu'on lui faisoit promettre, contre 
toute justice et raison , de n'assister ni directement ni 
indirectement ceux de ses alliez que l'Empereur décla- 
reroit être ses ennemis : « Neque inimicis Majestatis sua 
Casareœ, qui nunc sunt aut cUiquandb declarabuntur, ope, 
consUio , pecuniâ , armis , commeatu vel alla quâvis ratione 
assist€t;n condition la plus dure et la plus honteuse 
que pourroit jamais subir un prince qui seroit à la mer- 
ci d'un autre. Quoique le Père Josef ne fût que le su- 
balterne de monsieur de Léon, on cria bien plus contre 
lui que contre l'ambassadeur, parce qu'on lui porloil 
plus d'envie, comme à celui que l'on sçavoit être le prin- 
cipal confident du cardinal et son esprit auxiliaire. Le 
gouverneur de la Bastille , las d'entendre tout ce qu'où 
disoit de son frère, el piqué de voir que le cardinal y 
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prêtoit l'oreille, soit que ce fût pour se disculper de ce 
qu'il avoit ordonné lui-même ou qu'il crût en son ame 
que l'ambassadeur et le capucin avoient manqué à leur 
devoir, alla voir le cardinal, et lui dit résolument que, 
si le Père Josef avoit failli (ce qu'il ne croyoit point, le 
connoissant à fond) il falloit que sa tête en répondit, 
tout religieux et prêtre qu'il étoit, n'y ayant rien qui 
doive être plus sacré dans la société civile que la fidélité 
du sujet envers son prince, et que toute la grâce qu'il 
demandoit à Son Eminence étoit de suspendre son juge- 
ment jusqu'au retour de son frère , qui venoit actuelle- 
ment à Paris. 

Le cardinal ne lui répondit rien, tant il étoit prévenu 
ou faisoit semblant de Têtre , pour la raison que je viens 
de dire ; il dépêcha même un courrier au Père Josef, 
lequel lui porta l'ordre de se retirer à Paris dans son 
couvent de la rue Saint-Honoré , et à monsieur de Léon 
celui de retourner incessamment à la cour de l'Empe- 
reur pour y faire modérer ou réformer le traité de Ratis- 
bonne , conformément à la nouvelle instruction qu'on 
lui envoyoit. Pendant que monsieur de Léon retoumoit 
à Vienne en Autriche , le Père Josef arriva à Paris au 
mois de décembre de l'année 1630 , et rentra dans son 
couvent avec autant d'indifférence que s'il n'eût fait que 
sortir d'un autre ; content de son innocence, il ne son- 
geoit plus à se justifier. Il trouvoit dans sa solitude des 
douceurs qui lui tenoient lieu de toute la consolation 
dont il auroit eu besoin s'il eût eu moins de force d'esprit 
et de désintéressement. Firga tua, disoit-il de tenoips en 
temps au pied du crucifix , et baculus tuus, ipsa me conso- 
lata sunt. Tout ce que sa mère , qui vivoit encore , et son 
frère, qui apréhendoit de perdre le gouvernement de 
la Bastille et sa fortune , purent obtenir de lui à force 
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de prières et d'importunité , fut qu'il envoyât au cardi- 
nal une copie du mémoire justificatif qui avoit été 
soustrait du paquet que le sieur de Mesme lui avoit 
aporté à Rouanne. Par bonheur le cardinal étoit déjà 
revenu de sa colère lorsque ce mémoire lui fut rendu 
de la part du Père Josef, parce qu'il en étoit venu un 
autre tout semblable au Roi , lequel indiquoit l'envoi du 
premier, et que d'ailleurs le courtisan qui l'avoit sous- 
trait s'étoit découvert lui-même par quelques paroles 
dites imprudemment, qui le firent punir de son infidé- 
lité ; de sorte que le Père Josef se trouva justifié sans y 
avoir travaillé. Le cardinal reconnut sa faute et songea 
tout de bon à la réparer par un procédé tout contraire , 
comme font les âmes véritablement généreuses. Il alla 
voir le Père Josef, et lui donna tant de marques de son 
estime et de sa confiance qu'il le fit consentir à revenir 
à la cour et à partager avec lui les soins du gouverne- 
ment. Il commença par lui donner un appartement à 
Ruel , qui étoit sa maison de plaisance , et bientôt après 
il lui en fit assigner un au Louvre , et un autre à Saint- 
Germain-en-Laye, et encore un autre à Fontainebleau ; 
et partout ils étoient tous deux si près l'un de l'autre 
que le capucin pouvoit entrer à toute heure dans le ca- 
binet ou dans une chambre secrète du cardinal , et le 
cardinal chez le capucin, sans être vus de personne. 
Gomme le Roi aimoit naturellement le Père Josef, dont 
il s'étoit souvent servi pour ses affaires domestiques , il 
lui assigna de son propre mouvement une pension pour 
sa nourriture et pour celle de quatre capucins qui tra- 
vailloient sous lui, avec un caresse qui lui fut toujours 
entretenu depuis le premier jour de l'an mil six cents 
trente-un jusques à sa mort. Voilà le commencement 
et la fin de cette disgrâce que plusieurs ont cru n'avoir 
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été qu'une feinte , et voici en françois ce qu'en dit Vii- 
torio Siri en italien : c Les courtisans , dit-il ^ qui apro- 
fondissent toujours subtilement les sentimens des mi- 
nistres absolus , ne pouvoient se laisser persuader que 
Brulart, honmie d'entendement et d'expérience, eût 
excédé les ordres du Roi , ni s'ôter de l'esprit que c'étoii 
plutôt le cardinal qui avoit changé d'avis. Conmoient, 
disoient-ils , l'ambassadeur a-t-il pu s^émanciper, ayant 
pour adjoint le Père Josef , qui n'est pas seulement le dé- 
positaire des plus secrètes intentions du cardinal, mais 
qui est encore le suprême directeur de ses desseins et 
l'unique ouvrier de toutes les négociations de la France 
en Allemagne et dans le Nord? N'est-il pas plus vrai- 
semblable que le cardinal , variant selon les temps et 
les événemens , faisoit tantôt semblant de désirer plus 
la paix qu'il n'avoit envie de la faire , et tantôt la vou- 
loit tout de bon , selon que les affaires du royaume 
alloient bien ou mal, et que se voyant alors sorti d'un 
, grand danger par la guérison presque miraculeuse du 
Roi , il trouva qu'il étoit plus de son intérest de conti- 
nuer la guerre , pour rendre son service absolument 
nécessaire à son maître , qu'il savoit n'être point d'hu- 
meur à abandonner ceux dont il croyoit avoir besoin 
pour achever les entreprises qu'il avoit conmaencées. 
On ajoute ( mais je ne le crois pas , quoique cela se 
soit dit par les plus grands seigneurs de la cour ) que le 
Roi, étant à Lyon, promit à la Reine sa mère, à force 
d'en être importuné , de chasser le cardinal aussitôt que 
la paix seroit faite; mais que le cardinal ayant pris 
ombrage de la joie excessive que la Reine mère et tous 
ceux de sa cabale firent éclater lorsque le Roi eut reçu 
la nouvelle de la paix de Ratisbonne , signée ou prête à 
signer, il sonda si bien l'esprit de son maître , qu'il en 
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tira le secret delà promesse faite à la Reine. Sur quoi le 
cardinal dépêcha en toute diligence un courrier à l'am- 
bassadeur Brulart, avec un ordre de ne point signer le 
traité , sous prétexte qu'il étoit contraire à son instruc- 
tion , déterminé d'ailleurs à cela par l'espérance pro- 
chaine de la conclusion d'une ligue que le baron de 
Chamace négocioit actuellement avec le Roi de Suède , 
de laquelle il se promettoit de très grands avantages sur 
la maison d'Autriche. » 

La cabale dont parle ici l'abbé Siri étoit composée 
de la princesse de Conty, de la duchesse d'Elbeuf, des 
deux Marillac, le maréchal et le garde-des-sceaux, de 
la duchesse d'Omano , fille de Charles de Loraine » duc 
de Mayenne , de la duchesse de Lesdiguière , de la com- 
tesse du Fargis, du maréchal de Bassompierre et de 
quelques autres seigneurs et dames. Les uns disoient 
qu'il falloit le faire mourir, les autres qu'il falloit le ban- 
nir du Royaume , et d'autres qu'on devoitle mettre à la 
Bastille et lui faire son procez dans les formes. Le Roi, 
obsédé par les deux Reines , sa mère et sa femme , du- 
rant la maladie qu'il eut à Lyon , et dont il pensa mou- 
rir, leur avoit promis en effet que, dès que l'affaire de 
Ratisbonne seroit terminée et la paix faite, il renvoye- 
roit le cardinal à Luçon ; mais après sa convalescence , 
ayant pris conseil du jeune Saint-Simon , son nouveau 
favori, celui-ci lui représenta que le cardinal avoit 
rendu de grands services à l'Etat et étoit capable d'en 
rendre encore d'autres plus importans; qu'à bien exami- 
ner toute sa conduite , l'on trouveroit que tout son cri- 
me étoit de s'être oposé avec beaucoup de fermeté aux 
entreprises de la Reine mère , qui vouloit gouverner tout 
à sa fantaisie et perpétuer sa régence , au grand mépris 
de l'autorité royale; que, depuis que le cardinal étoit 
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entré dans l'administration des affaires, tout avoit réussi 
à souhait, et qu'ainsi le Roi devoit à son tour tenir ferme 
contre la Reine, qui ne songeoit qu'à ses intérêts 
particuliers ; qu'il y alloit de la gloire et de la réputa- 
tion de Sa Majesté de ne pas sacrifier, sur des plaintes 
mal fondées, un ministre qui l'avoit si bien servi, et 
dont elle ne se seroit pas plus tôt défaite qu'elle retom- 
beroit sous la main d'une mère impérieuse et toujours 
insuportable. Ces paroles entrèrent bien avant dans 
l'esprit du Roi, qui , outre qu'il étoit très jaloux de son 
autorité, se souvenoit de toutes les brouilleries qu'il 
avoit eues avec sa mère depuis la mort du maréchal 
d'Ancre. 

Enfin le Roi, étant parfaitement remis de sa maladie, 
s'embarqua à Rouanne avec les Reines et le cardinal 
dans le même bateau pour retourner à Paris. Durant 
tout le voyage il ne parut rien de leur mésintelligence, 
tant les Reines et ce ministre sçurent bien dissimuler. 

J'ai déjà dit que le cardinal avoit envoyé secrètement 
un courrier au Père Josef avec un ordre de ne point si- 
gner la paix de Ratisbonne , afin que , la guerre conti- 
nuant, le Roi eût toujours besoin de lui; mais le traité 
ayant été signé deux jours avant l'arrivée du courrier, il 
ne lui restoit plus qu'un expédient , qui fut de désavouer 
le traité, sous prétexte que l'ambassadeur et le Père 
Josef avoient excédé leur pouvoir, qui ne s'étendoit qu'à 
l'affaire de Mantoue et du Montferat (1). Le Roi , qui ne 

(1) Le procarateur Battista Nani en parle ainsi : « Gessare per 
)) taulo le cause , pcr le qaali haveva al cappuccino segretamenfe 
» commesso , che in Ratisbona ad ogni partito si conchiudesse 
)) finse grande aKeratione contra lui et il signor di Léon , perche 
» havessero assentito à (rattato , nel qaale trangredendosi i H- 
» mi(i délie cose dKalia , vi fossero mentovate qaelle ceU' Impe- 
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• 

pénétroitpas plus avant, crut en effet que M. de Léon 
et le Père Josef avoient tort. Il éloit fâché de voir conti- 
nuer la guerre d'Italie ; mais les Reines le furent bien 
davantage de ce que le cardinal alloit devenir par là 
plus nécessaire que jamais, et par conséquent plus auto- 
risé dans le ministère. La Reine mère et ses partisans 
ne laissèrent pas de revenir à la charge , et quelque 
chose que le Roi fît pour réconcilier le cardinal avec sa 
mère, il ne put jamais y réussir. Les prières du Roi et 
les soumissions du ministre l'aigrirent au lieu de la ra- 
doucir. Elle se mit en tête que , si elle tenoit ferme , le 
Roi, pour la contenter, consentiroit à sa demande. Le 
cardinal, faisant semblant de céder à la force , fit embal- 
ler ses meubles et partir son équipage , soit à l'insçu du 
Roi , ou de concert avec lui , comme la suite le montra. 
Il étoitsur le point de partir pour Pontoise , où il pré- 
tendoit se retirer, lorsque tout d'un coup il changea 
l'ordre qu'il avoit donné deux heures auparavant à son 
écuyer en celui d'aller incessamment à Versailles; et 
ce fut là que le Roi , touché de sa présence , lui com- 
manda de rester auprès de sa personne , et lui promit 
de ne l'abandonner jamais; et ce jour-là, qui étoit 
l'onzième de novembre , fut appelle depuis à la cour 
la Saint-Martin des Dupes. 

Tandis que ces changemens de scènes se faisoient à la 
cour, le Père Josef, que tous les courtisans avoient cru 
disgracié , y vint faire un personnage auquel personne 
ne s'attendoit ; il y parut bien avec le même habit de 
capucin, mais ce fut presque avec l'autorité d'un Ximé- 

» rio, qoe della Lorena. » Hisloria Veneta , lib.S. Ce passage 

coDÛrme celai deVittorio Siri que je viens de rapporter, et moDtre 

que la disgrâce du Père Josef n'avoit été qu*uoe feinte. 

(Note de V Auteur.) 
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nés , et avec tous les agrémens qui accompagnent la fa- 
veur. Depuis ce temps-là il posséda celle du cardinal à 
tel point que les courtisans disoient en proverbe que 
c*étoient deux têtes dans un bonnet. Ainsi il y a de quoi 
s*étonner que l'avocat Aubery , qui s'est mêlé de faire la 
vie du cardinal de Richelieu, ait aussi peu parlé du Père 
Josef que si c'eût été un simple capucin qui n'eût ja- 
mais fait autre chose que dire son bréviaire et son cha- 
pellet» au lieu que tous les meilleurs écrivains de ce 
temps-là» françois et étrangers , ont fait mention de lui 
comme d'un ministre d'Etat et d'un collègue du cardi- 
nal ; mais principalement l'abbé Siri, qui en parle en 
ces termes : Padre Giosefo capaccino , conscio non solc^ 
mente délie pià arcane intentioni del cardinale, ma mente 
suprema e régulatrice délie medesime in taie facenda , e fa- 
bro e proponitore di tutte le negotiationi d*Alniagna e 
del Norte, che se gli lasciarono raggirare con pià gli cra 
in grado, a causa délia perfetta notitia che haveva degl' 
interessi e convenienze di quegli Stati e principi, tome 7 
de ses Mémoires secrets; et le procurateur Battista 
Nani , parlant de la diète de Ratisbonne , de l'an 16*0: 
/ France*/, dit-il, v'espedirono il signor diLeon coll\ assis- 
tenta del Padre Giuseppe, cappuccino, col quale non solo il 
Richelieu communicava la confidenza , ma pareva c*havesse 
quasi ripartito l'ingegno. Wicquefort (1) a fait tout le con- 
traire d'Aubery ; après avoir dit que les moines ne sont 
dans un Etat que co que les guêpes sont dans une ruche, 
ignavum pecus , et qu'ils ne peuvent pas avoir cette élé- 
vation d'ame qui est une des plus nécessaires parties 
de l'ambassadeur , il s'avise de flétrir la réputation des 
deux plus illustres capucins qui ayent jamais été en 

(1) Section 9 du !«' lome de son Ambassadeur. 
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France, dont l'un a commandé les armées avec la permis- 
sion du Pape , et l'autre a conduit les plus grandes affai- 
res du Cabinet. < Gomment, dit-il, peut-on n'avoir pas 
une très méchante opinion d'un capucin qui sort de son 
couvent pour se mettre à la tête d'un armée de rebelles , 
comme le Père Ange de Joyeuse , ou pour se charger de 
toutes sortes d'affaires politiques et militaires, comme le 
Père Josef.D II montre au moins, par ces deux exemples , 
que tous les moines ne sont pas ignavum pecus , et qu'il y 
en peut avoir qui ayent assez d'élévation d'esprit pour 
être capables de conduire heureusement les plus hautes 
entreprises. Quoi qu'il en soit, l'abbé de Morgues de 
Saint^Germain (1) , aumônier de la Reine mère , l'a dit 
mille fois avant moi dans ses remontrances au Roi et 
dans le discours qu'il intitule Vrais et bons Avis de 
François fidèle, que le Père Josef étoit ministre. Quoi- 
qu'il fût l'ennemi juré du cardinal de Richelieu et de ce 
capucin , et qu'il ait fait imprimer plusieurs pièces sati- 
riques contr'eux, il convient pourtant en beaucoup d'en- 
droits que ce religieux , en qualité de ministre , avoit 
la direction de toutes les affaires étrangères, et qu'il ne 
s'en faisoit aucune publique et particulière où il ne fût 
consulté. Voici comment il parle au Père Josef dans ce 
livre dédié au Roi : 



(1) Au temps do crédit de la Reine mère , Mathieu de Morgues , 
abbé de Saint-Germain , avait été nommé prédicateur de Mar- 
guerite de Valois, en 1613. Puis Louis XIII lui avait accordé 
le même titre en 1620. La Reine mère se l'était attaché en qua- 
lité d'aumônier, et Tavait fait nommer à révéché de Toulon; 
mais le Pape ne confirma pas sa nomination. Cet écrivain était 
né dans le Velay, en 1582, d'une famille noble. Il rentra en 
France après la mort de Richelieu , et mourut lui-même à Paris 
en 1660. 
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Cl Vous avez cru que vous pouviez être caution suffi- 
sante de monsieur le cardinal, depuis que vous êtes 
devenu ministre secret comme il est ministre public, 
et que vous avez eu quatre secrétaires de votre robe, 
ausquels vous avez distribué par départemens tout ce 
qui vous est renvoyé. Le premier a Rome et l'Ita- 
lie , le second la France ; le troisième a l'Espagne 
et les princes catholiques, et le quatrième, qui est 
le plus employé, a les dépêches pour l'avancement 
des protestans d'Allemagne , des HoUandois et de ceux 
de la religion prétendue reformée de France. Tout ce 
qui regarde les progrez de ces gens-là est à votre dispo- 
sition , ne s' ordonnant rien pour leur avantage que par 
votre rapport. Il n'y a point de lettres , mémoires ni 
instructions, pour ce qui regarde leurs affaires, qui ne 
soient expédiées par vos ordres , que le secrétaire d'Etat, 
qui vous est affîdé , reçoit et met la signature du Roi 
avec la sienne là où l'on juge que la vôtre n'est pas suf- 
fisante. » 

D^où il s'ensuit que le Père Josef étoit véritablement 
ministre , puisque l'abbé de Saint-Germain , son grand 
ennemi , en demeure d'accord en lui parlant. Et il y pa- 
rut bien après sa mort , lorsque le cardinal se saisit à 
Ruel et aux Capucins de la rue Saint-Honoré de tous 
les papiers qu'il avoit, en brûla quelques-uns et em- 
porta les autres , ne se fiant pour cela à personne. 

Quant à ce que cet écrivain ajoute que la principale 
affaire du Père Josef étoit de procurer l'avancement des 
protestans d'Allemagne et des huguenots de France, 
cette calomnie est trop grossière pour avoir besoin d'ê- 
tre réfutée. Tout ce que ce Père fit pour persuader au 
Roi d'assiéger La Rochelle , contre l'avis même des prin- 
cipaux de son conseil, qui scutenoient que cette en- 
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Ireprise étoit téméraire , est une preuve invincible de 
son zèle pour l'exaltation de la religion catholique et 
de son ardeur à détruire Thérésie. 

Après que le cardinal eut obligé le Père Josef de de- 
meurer à la cour, il n'y eut point d'affaires où ce capu- 
cin n'eût part, point de conseils où il ne fût appelle, 
point d'entreprises qu'il ne conduisît. Les secrétaires 
d'Etat, qui allolent tous les matins faire leur cour au car- 
dinal, entroient ensuite chez le capucin pour recevoir 
les ordres, lesquels ils faisoient ensuite exécuter dans 
leurs départemens. Vers ce temps-là , le Père Josef par- 
tit avec le cardinal pour aller en Piémont, où le duc 
de Savoie , bien loin d'observer le traité de Suse , ca- 
baloit encore la ruine du duc de Mantoue avec les Espa- 
gnols, qui lui promettoient de le mettre en possession de 
tout le Monferrat Mais ce duc se trouva loin de son 
compte; les troupes du Roi, commandées par le cardi- 
nal, ravagèrent son pays et lui enlevèrent Pignerol ; son 
armée fut défaite , et lui contraint de demander hon- 
teusement la paix. Il s'adressa au Père Josef, comme 
nous l'apprend la lettre suivante du Père Valérien (1), 
écrite au Père Josef en ces termes : 

«Mon Révérend Père, j'ai reçu l'écrit qui m'a été 
envoyé par un trompette de monsieur de Savoie ; il se- 
roit inutile de répondre à beaucoup de choses, les- 
quelles je veux croire n'être pas conformes à vos senti- 
mens. } 

» Cependant , je vous dirai que ceux qui blâment Tari 
et les finesses en telles occasions que celle^ ont grande 

(1) Elle est dans le II* tome des Mémoires recaeillis par l'avocat 
Aobery. 
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raison, puisque rien n'a empêché Tezécution des trai- 
tez passez sur les affaires dont il s'agit présentemen 
que celles qu'on y a pratiquées contre votre déûr et vo-— 
tre espérance. Il est bien facile de connoitre les desseins 
de ceux qui ont toujours parlé aussi clairement qu'on a 
fait de deçà, mais impossible de leur faire dire des 
choses qui ne dépendent pas de leur puissance. On es- 
time trop la prudence de.ceux qui sont mêlez en cette 
affaire pour avoir dessein de retarder les préparatifis 
qu'ils veulent faire pour la guerre. Si de deçà l'on y 
pense , le proverbe qui porte : Si vis pacem , para belLum , 
en sera la cause. En un mot, ni les pensées > ni les des- 
seins de deçà ne sont point tels que l'écrit que vous 
m'avez envoyez les représente. On désire la paix sincè- 
rement» mais une paix sûre et raisonnable , et quand on 
verra en effet les sûretez que Votre Révérence a propo- 
sées, la déclaration du traité de Monzon , dont vous par- 
lés, et la réparation effective des contraventions faites au- 
dit traité, conmie votre écrit témoigne que monsieur le 
marquis Spinola a volonté de faire, lors on croira que 
ces messieurs ne s'éloignent pas de la paix, et on verra 
clairement s'ils ont raison de dire que la France ne la 
veut pas. Vous dites que de cette part il faudroit des 
effets» et de la vôtre vous ne proposez que vos pensées» 
sur lesquelles vous savez que l'on ne peut faire fonde- 
ment. 

» Monseigneur le cardinal a toujours parlé nettement 
selon le pouvoir qu'il a en une affaire sur laquelle il 
n'a pas encore pu savoir la volonté du Roi. Il n'a autre 
désir ni autre fin que le bien et le repos de la chrétienté, 
et quand il saura les intentions de Sa Majesté , il les dira 
aussi librement qu'il a fait jusques ici ses particuliers 
sentimens. Je prie Dieu qu'il conduise le tout à bonne 
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fin » qui est ce que je sçai que nous devons désirer et 
désirons également tous deux. Je suis , etc. » 

Après que la ville de Pignerol fut rendue^ le cardinal 
envoya le Père Josef à Rome pour informer Sa Sainteté 
que Sa Majesté n'avoit point d'autre dessein que de ré« 
tablir la paix et de maintenir le duc de Mantoue dans la 
possession de ses Etats. Le Pape avoit lui-même prié le 
Roi d'envoyer une armée en Italie pour la tranquilité du 
Saint-Siège. Cependant, quand elle y fut, les ministres 
de Sa Sainteté dans l'Etat de Ferrare donnoient des 
bleds aux Allemands à bas prix et les vendoient cher 
aux François ; le Pape même donna plusieurs fois pas- 
sage aux troupes qui venoient de Naples dans le Mila- 
nés et le refusa aux nôtres ; ce qui détermina le /car- 
dinal à mettre cette négociation entre les mains du Père 
Josef. En effet , il s'en acquitta si bien que le Pape , qui 
avoit paru nous abandonner, fit en cette rencontre tout 
ce que pouvoit désirer le Roi. Monsieur de Béthune, 
ambassadeur à Rome , avoit fait publiquement ses de- 
mandes au Saint-Père pour l'armée du Roi et n' avoit 
pu réussir; le Pape tiroit toujours en longueur; mais il 
ne tint pas contre les solicitations vives , insinuantes et 
respectueuses , que lui fit le Père Josef qui revint tout 
glorieux d'avoir si bien servi son Roi dans une négocia- 
tion si importante. 

Dès qu'il fut de retour à Paris , il s'appliqua à faire 
un livre , sous le nom du sieur des Montagnes , intitulé : 
Défense du Roi et de ses ministres, mais si avantageux pour 
le Roi et pour ceux à qui Sa Majesté avoit confié le ma- 
niment de ses affaires que l'abbé de Morgues, qui y ré- 
pondit par un long discours, sous le titre de Frais et 
bons Avis de François fidèle , eut besoin de recourir aux 
injures et aux calomnies au défaut des raisons; il n'y 

II* SÉRIE, T. IV. 18 
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a qu'à lire les satires de cet abbé pour en convenir. Ea 
même temps, on remarquera que le Père Josef, mal- 
gré toutes les affaires qui l'accabloient, ne laissoit paa 
de donner tous les ans des productions de son esprit. II 
avoit fait, sous le nom de Cléonville, un Avertissement 
aux provinces , pour prévenir les peuples sur la sortie de 
la Reine et de Monsieur, sur la mort, la prison et l'é- 
loignement de plusieurs courtisans qui cabaloient; il 
justifioit la conduite du Roi et du cardinal. Gela ne plai- 
soit pas à l'abbé de Morgues , qui étoit vif sur la ré- 
ponse. Voici de quelle manière il s'explique dans son 
Avertissement de Nicocléon à Cléonville, qui est le Père 
Josef : t Tu nous représentes une grande cabale que tu 
appçUes amas de broussailles et ordure au-dessus d'une 
écluse, qui est à la fin emportée par l'impétuosité de 
l'eau arrêtée par tant de bois traversez. Tu te sers en 
cet endroit du même discours , presque mot à mot , que 
tu as fait dans ton Coup d'Etat (1). C'est un témoignage 
de la disette de tes pensées , qui t'ont contraint d'être 
larron à toi-même; c'est aussi un argument que tu 
veux remplir ton livre et le rendre de la grandeur de 
l'autre, pour payer tous les ans par un ouvrage du 
même poids, que tu présentes à la fin de Tannée pour 
retirer l'ordonnance de ta pension. » La vivacité de ces 
reproches , dont les ouvrages de l'abbé de Morgues sont 
ren^plis, ne diminua jamais rien de l'estime que le Père 
Josef s'étoit acquise dans toutes les cours de l'Europe. 
Le nonce , les ambassadeurs et les envoyez qui demeu- 
roient en France, ne proposoient point d'affaire au Roi 
et au cardinal qu'ils ne l'eussent auparavant concertée 
avec ce capucin. De là vient qu'ils obtenoient toujours 

(1) C'csl uu autre livre fait par le Père Josef. (Note de t' Auteur.) 
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ce qu'ils demandoient, parce que, sachant par son 
moyen les plus secrètes résolutions du cardinal , il les 
empêchoit de rien proposer qui n'y fût conforme. 

Ce grand crédit, qui n'avoit point de bornes, mit en 
faveur le nonce Mazarin quand il vint en France. Le 
Pape Urbain VIII , qui avoit à cœur de le faire bien re- 
cevoir en cette cour, l'adressa au Père Josef , avec lequel 
il avoit déjà négocié plusieurs affaires; et je ne crains 
pas de dire , après les personnes qui savent l'histoire se- 
crette de ce temps-là , que le cardinal Mazarin étoit re- 
devable des commencemens de sa fortune à notre ca- 
pucin, qui le fit connoitre au Roi et au cardinal de 
Richelieu (1). 

Je ferai voir dans la suite, en parlant delà nomination 
du Père Josef au cardinalat, que l'intérêt que prit ce 
capucin à l'avancement du nonce Mazarin fut si grand , 
et les services qu'il lui rendit si efficaces, que le Roi lui 
donna, après lamort du Père Josef, par préférence à tout 



(1) Voici le bref du Pape : 

« Urhanus P. P. VIIL 

» Dilecte Fili, salatem et apostolicam beoediclionem. 

» Adibit te nostro ju$8a dilectus ûlius magisler Jalias Maza- 
» rinas, ulriusqae sigoataraB refereudarius, Apo8lolic£ Sedis ad 
» Regem Ghristianissimam Doncias , multaque tecum aget qui- 
T» bas, tanqaam si à nobis dicerentar, fidem haberi volamos. Idem 
T» pontificiâ (e benediclione impertiet , teslabi torque paterDas 
9 Dostrae ergà te charitali novam quotidiè vîrtutom tuarom me- 
» rito accessionem fîeri. £am, abi opas esse videris, abs te javari 
» cupimus, itàqoe excipi qaemadmodam egregias ejas virtates, 
i> com plurimo rerom usa atque amplissimo muoere conjanctas, 
D postulare intelliges. Datum Romae , apod Sanctam-Mariam-Ma- 
»jorem, sub atmullo piscatoris, die vigesimâ prima Augusli 
» M. G. D. XXXIV, aono poutificatûs Dostri XIT. Franciscus 
p Nebtera. » 
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autre , la nomination au cardinalat qu'il avoil donnée à 
ce religieux. Mais je dois aussi rendre ce témoignage à 
la mémoire du cardinal Mazarin que personne , après 
le cardinal de Richelieu , ne fut plus affligé que lui de 
la mort du Père Josef , dont il parla toujours depuis 
comme de son bienfaicteur. 

Le Roi ne fut pas plus tôt de retour à Paris qu'il lit vé- 
rifier au parlement une déclaration contre les mécon- 
tens ; il envoya des troupes dans le Languedoc pour 
s'opposer à l'armée qui avoit pris le parti de Monsieur. 
Elle étoit commandée par le duc de Mommorency ; 
mais comme le mal étoit grand , la présence du Roy y 
étoit nécessaire. Le conseil n'aprouvoit point que Sa 
Majesté allât elle-même à la poursuite de son frère , et 
les maréchaux de la Force et de Schombert ne vouloienl 
pas non plus porter eux-mêmes les armes contre l'hé- 
ritier présomptif de la couronne , qui pouvoit être tué 
comme un autre homme dans le combat. Le Roi n'ayant 
point d'enfans , tous les François n'auroient jamais par- 
donné à ces généraux la mort de ce prince ; on avoit 
ordre de respecter sa personne, quelque sort qu'eussent 
les armes. Mais le Père Josef, dont l'avis étoit décisif, 
persuada au Roi qu'il devoit absolument se mettre à la 
tète de son armée pour vaincre les rebelles. Le nombre 
en augmentoit tous les jours dans le Languedoc. Cet 
avis fut suivi; le Roi et la Reine se mirent enchemin ; 
le cardinal et le Père Josef accompagnèrent Leurs Ma- 
jestés. Tous les historiens nous aprennent bien que le 
cardinal y étoit; mais ils ne parlent point du capucin; 
il n'y a que le nûiarquis de Monbrun , fils naturel du duc 
de Bellegarde, qui ne nous permet pas d'en douter. Voicy 
comme il en parle dans ses mémoires imprimés nouvel- 
lement en 1702 , pages 306 et suivantes : 
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« Je pris la poste , cependant , pour m'acquiter de ce 
que mon père me recommandoit ; je n'eus pas grande 
traite à faire , parce que la cour éloit déjà arrivée à 
Valence en Dauphiné , où elle devoit faire quelque sé- 
jour. Il y avoit une garde à la porte de la ville, comme 
il ne pouvoit pas manquer d'y en avoir. »J'y fus arrêté, 
et la sentinelle me demanda ( comme c'est toujours l'or- 
dinaire ) d'où je venois, où j'allois, qui j'étois^ et si je 
mettrois pied à terre dans la ville. Monsieur de Belle- 
garde, qui savoit bien que cela n'arriveroit pas autrement, 
m'avoit donné une réponse sur tous ces articles, de 
sorte que je savois ma leçon tout auçsi bien qu'un péro- 
quet la peut savoir. Il m'avoit ordonné, entr'autres cho- 
ses, de dire que j'étois un parent du Père Josçf, capucin, 
confident du cardinal. Je ne pouvois avoir de meilleur 
passeport que celui-là; aussimefit-on toute sorte d'hon- 
neur dès qu'on vit que je me renommois de si bonne 
part. Eo effet, on ne sauroit estre mal receu en aucun 
endroit quaxid on se trouve parent d'un ministre ou 
seulement parent d'un de ses amis. Gomme le bouPère 
ne quitoit point Son Eminence , à moinç que ce ne fût 
pour quelques négociations secrettes. ausquelles le mi- 
nistre l'employoit volontiers , on me donna un sergent 
et deux soldats pour me mener chez luy ; si je me fusse 
renonuné d'un autre , on ne m'eût donné qu'un soldat 
comme c'est la coutume ; mais lorsqu'on m'en donnoit 
ainsi deux avec un sergent , c'estoit apparemment pour 
montrer que }e n'étois pas un homme du comniun. Le 
bon Père étoit logé dans le même logia où étoit mon-r 
sieur le cardinal; car ils n'avoient jamais guères qu'une 
même demeure. Au reste , ce sergent m'^yant consigné 
à la garde de Son Eminence, parce qu'il ne lui étoit pas 
permis d'entrer avec ses armes dans une maison comme 
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celle-là , on fui dire au Père Josef qu'il y avoit un de 
ses parens qui demandoit à luiparler, qui venoil de l'ar- 
mée de Monsieur, avec un passeport en bonne forme 
du maréchal de Schombert, etc.; qu'il l'avoit fait voir 
à la garde. Le Père répondit tout aussitôt qu'il falloit 
que je fusse quelque imposteur, qu'il n'avoit point de 
parent qui fût traître au Roi , et que s'il en avoit quel- 
qu'un par malheur de cette sorte , il ne mourroit jamais 
que de sa main , suposé toutesfois que sa robbe ne lui 
défendit pas de commettre un homicide. Cependant, 
après avoir tenu ce langage , qui étoit plutôt celui d'un 
fier-à-bras que d'un capucin , il conmianda qu'on eût 
à sçavoir de moy qui j'étois , ce qui m'embarassa beau- 
coup , parce que, dans les instructions que monsieur de 
Bellegarde m'avoit données , il ne m'avoit point dit ce 
que j'aurois à répondre à cette demande en cas qu'on 
vint à me la faire. Néanmoins, comme celui qui me la 
faisoit de sa part n'avoit point veu mon passeport, quoi- 
qu'il lui en eût parlé , et que ce qu'il en avoit dit n'a- 
voit été que sur le raport qui lui en avoit esté fiait par 
le sergent qui m'avoit amené à lui, je crus que je pou- 
rois lui dire un autre nom que celui qui y étoit employé; 
ainsi je lui répondis hardiment que je m'appellois du 
Tremblay. G'estoit le nom de son frère, qui étoit gou- 
verneur de la Bastille, dont j'avois ouy parler plusieurs 
fois et à monsieur de Bellegarde et à plusieurs autres 
personnes de condition. Je ne savois pourtant guères 
ce que je disois , surtout après qu'il m'avoit déjà traité 
d'imposteur; mais je ne savois pas qu'il m'eût donné 
cette belle qualité , de sorte que j'eusse été excusable si 
je n'eusse manqué que par là. Mais en quoi je manquois 
bien plus, c'est que monsieur du Tremblay n'avoit 
point d'enfans qui fussent à l'armée, et encore dans une 
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armée comme celle d'où je venois. Il n'avoit point de 
parens non plus qui portassent son nom » du moins à 
ce que j'ay seu depuis; ainsi je courois risque qu'il 
m'en arrivât quelque affront, si le bon Père ne se fût 
montré plus prudent que moy. 

» Gomme il étoit accoutumé aux intrigues tout autant 
du moins qu'à dire son bréviaire , il se douta que c'étoit 
quelqu'un qui se servoit de ce prétexte pour lui parler 
seurement ; de sorte que, faisant de même que s'il m'eût 
connu de longue main , il commanda qu'on m'amenât 
dans sa chambre. Il fit même bien plus ; quand il me 
vit, il me vint embrasser, ni plus ni moins que si nous 
eussions été véritablement parens ; il me nomma même 
son cousin, et me demanda comment je me portois : 
tant il est vrai que, quand on est accoutumé au ménage 
du inonde, on n'a point de peine à changer de figure, 
ni plus ni moins qu'un caméléon. Je secondai sa ruse, 
me doutant bien des raisons qu'il avoit pour en user de 
la sorte. Cependant, quand le soldat qui m'avoit amené 
à lui s'en fut retourné à son corps-de-garde, le bon 
Père me demanda, avec toute la cordialité possible, qui 
j'étois, et de quelle part je lui étois envoyé. Je satisfis 
à l'un et à l'autre; et lui ayant rendu mes lettres, il me 
demanda si je n'en avois point d'autres pour quelqu'un. 
Je lui répondis qu'oui , que j'en avois encore une pour 
monsieur de Cavoye, l'un des principaux ofiiciers de 
Son Eminence , et qui n'étoit pas mal avec elle ; mais 
comme monsieur de Bellegarde ne me l'avoit donnée 
qu'en cas que je ne le trouvasse pas, j'avois ordre de ne 
m'en point servir si j'étois si heureux que de le rencon- 
trer. Il me répliqua qu'il ne lui étoit pas difiicile de re^ 
connoitre monsieur de Bellegarde à ce caractère de poli- 
tesse, qu'il faisoit toujours bien ce qu'il faisoit; de sorte 
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que, pour s'être éloigné de la cour, l'on voyoii bien tou- 
jours qu'il n'en avoit pas encore perdu les manières; 
qu'il étoit ravi de voir qu'il le crût toujours de ses amis, 
et même qu'il le mit au nombre des plus affectionnez ; 
qu'il ne se trompoit pas assurément, et qu'il ne tien- 
droit jamais à lui qu'il ne lui en donnât des marques en 
toutes rencontres; qu'aussi espéroit-il, dans celle qui se 
présentoit maintenant, agir avec tant de succez que, 
quelque ressentiment qu'eût monsieur le cardinal de ce 
qui venoit d'arriver , il ne pourroit pas lui refuser tout 
ce qu'il lui demanderoit en sa faveur. Je reconnus à ce 
discours que le bon Père, en endossant l'habit de capu- 
cin , n'avoit pas encore renoncé à toutes les vanitez da 
monde ; aussi, comme il est aisé de juger sans être trop 
clairvoyant, vouloit-il, quand on avoit recours à lui pour 
une affaire , qu'on ne se servit que de son canal. Peut- 
estre même , et il y a assez d'aparence de le croire , 
puisque la chose est vraysemblable , qu'il estoit ravi 
qu'on vit un jour dans ses archives qu'un duc et pair 
de France , un gouverneur de province et un des pre- 
miers officiers de la couronne , eût eu recours à lui pour 
en faire son patron. Quoi qu'il en soit, sans me don- 
ner l'air davantage de le controller , il falloit bien que 
monsieur de Bellegarde le crût en grand crédit, puis- 
que , pour faire son affaire , il le choisissoit préférable- 
ment à un nombre infini d'amis qu'il avoiten ce pays-là. 
» Il estoit effectivement si puissant auprès de SonEmi- 
nence qu'il n'y avoit guère de choses qui fussent au- 
dessus de son pouvoir; aussi ne tarda-t-il guère à me 
le montrer; car, dès le même jour que je luy parlay, 
ayant dit à monsieur le cardinal que monsieur de Belle- 
garde m'avoit envoyé à la cour pour obtenir sa grâce, 
Son Eminence, à qui il avoit présenté une de ses lettres 
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qui étoit dans son paquet , luy fit réponse que mon père 
étoit bien coupable, mais qu'il savoit bien qu'il ne pour- 
voit rien refuser ; qu'il vouloit me voir avant que je 
m'en retournasse , parce qu'il avoit oui dire de moi des 
choses si particulières qu'elles excitoient sa curiosité. 
Le Père Josef m'ayant apris le dessein de monsieur le 
cardinal, je n'en fus point fâché du tout, parce que s'il 
avoit ouï dire de moi ce qu'on avoit bien voulu lui con- 
ter, j'avois, pourmoi, ou! dire tant de grandes choses de 
Son Eminence que je ne pouvois que je ne la regardasse 
avec un respect infini. Ainsi je priay le Père Josef de me 
présenter à elle , ce qu'il lit dès le soir même, lorsqu'elle 
étoit dans son cabinet. Après que j'eus eu l'honneur de 
lui faire la révérence et qu'elle m'eut regardé avec un 
air de ministre qui ne songe pas à se communiquer, ce 
qui ne me satisfit pas , je l'avoue , parce que je m'at- 
tendois à une autre réception ; après , dis-je , que je lui 
eus fait la révérence, elle me dit, en me regardant tou- 
jours du même œil, pour éprouver si j'avois quelque 
fermeté, que j'étois bien hardy de venir à la cour, moi 
qui avois peut-être encore les mains toutes sanglantes 
du sang que j'avois versé dans le combat de Gastelnau- 
dari ; si je ne sçavois pas que c'estoit un grand crime que 
d'avoir suivy Monsieur dans sa rébellion , et , si je le sça- 
vois , comment j'osois paroistre aujourd'huy devant 
elle ? etc. » 

Mais puisque je suis insensiblement tombé au com- 
bat de Gastelnaudary, où fut blessé et pris le duc de 
Montmorency, je veux raporter des circonstances de 
cette affaire qui ne sont peut-être dans aucun histo- 
rien, et que j'ay vues dans des mémoires qui regar- 
dent le Père Josef, beaucoup plus sûrs que ce qu'en 
raporte Bernard dans son Histoire de Louis XIU. 
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La déroute de l'armée rebelle » à laqueUe Monsieur ne 
s'atendoit pas, le fit entrer dans le repentir de ses fautes 
et l'obligea à recevoir le pardon de la bonté du Roi. 
BuUion, qui fut chargé de cette négociation » s'enaquitta 
a merveilles en suivant les conseils du Père Josef ; il ne 
faisoit aucune proposition à Son Altesse Royale sans la 
concerter avec le capucin, et comme le grand point étoit 
de faire rentrer Monsieur dans son devoir sans lui pro- 
mettre la grâce du duc de Montmorency ( quoiqu'il la 
demandât avec toute la vigueur imaginable), BuUion 
lui dit que le seul moyen de l'obtenir étoit de se sou- 
mettre entièrement à la volonté du Roi ; que lui en de- 
mander des assurances étoit l'irriter et blesser la con- 
fiance qu'il devoit prendre en sa bonté ; qu'étant une 
grâce dont le Roi devoit avoir la gloire toute entière, il 
faisoit tort au duc de Montmorency s'il ne la laissoitpas 
dans la disposition de Sa Majesté ; que l'obéissance aveu- 
gle qu'il rendroit au Roi dans cette occasion le devoit 
mettre hors de crainte et lui donner des espérances 
aussi certaines qu'il les pouvoit souhaiter. Monsieur, qui 
ne sçavoit pas que ce discours venoit du politique Père 
Josef, le prit pour un effet de la bonté du Roi. Bullion 
n'avoit garde de parler de la part de Sa Majesté. Le Père 
Josef, qui ménageoit partout l'honneur et la gloire de 
son prince, l'auroit exposée s'il avoit fait dire positive- 
ment à Gaston que le Roi feroit grâce au duc de Mont- 
morency. Le Père Josef crut que , dans une affaire de 
cette importance, il n'y auroit pas un grand mal d'expo- 
ser un ministre plutôt que le Roi aux reproches de 
Monsieur, quoiqu'on ne lui eût donné aucune parole 
positive; de sorte que l'accommodement se fit sans que 
Monsieur exigeât, comme il auroit pu faire, la grâce pour 
le duc ; on ne pensa plus après cela qu'à lui faire son 
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procez. Sa mort fut résolue dans le conseil étroit , entre 
le Roi , le cardinal et le Père Josef. Sa Majesté , qui in- 
clinoit à la douceur, eut beau représenter qu'il mettroit 
son frère au désespoir, qu'il lui feroit tout bazarder 
pour sauver son parent et son ami , qui n'étoit coupable 
que pour avoir pris son parti ; le cardinal et le Père 
Josef firent voir les conséquences de ce pardon. Le ca- 
pucin, quiétoit vif, plain de feu et de zèle pour la gloire 
de son prince , prit, sans y penser, la parole avant le car- 
dinal , et représenta avec une vigueur extraordinaire que 
le crime de ce puissant seigneur, pris les armes à la main 
contre le Roi , n'étoit pas un crime du commun et d'une 
simple rébellion, puisqu'il étoit cause que le duc d'Or- 
léans étoit entré armé en France , et qu'il avoit lui- 
même soulevé tout le Languedoc par délibération des 
Etats (chc*se qui n'étoit jamais arrivée), et que si on fai- 
sait grâce à ce criminel , c'étoit autoriser tous les rebel- 
les du Royaume , qui ne manqueroient pas de prier 
Monsieur de se mettre de nouveau à leur tête, puisqu'ils 
seroient sûrs de l'impunité et que ce prince demande- 
roit toujours leur grâce ; au lieu qu'en faisant mourir un 
cbef de ce rang et de cette qualité il ne se trouveroit pas 
une personne dans le royaume qui osât se déclarer pour 
le frère du Roi. Et il avoua qu'en opinant comme il 
faisoit il n'ignoroit pas qu'il exposoit sa vie et celle de 
monsieur le cardiiral, mais qu'il seroit glorieux de la 
perdre , puisqu'en la perdant ce seroit affermir la puis-^ 
sance du Roi et dissiper toutes les cabales de l'Etat. Le 
cardinal, qui se possédoit davantage, puisqu'il avoit beau- 
coup plus de flegme , ne laissa pas de donner dans ce 
sentiment, et l'un et l'autre prièrent le Roi d'être in- 
flexible ; de sorte qu'après cette délibération secrette le 
Roi assembla son conseil ordinaire. La question fut mise 
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sur le tapis. Le cardinal raporta , avec cette éloquence 
mâle et qui lui étoit naturelle , toutes les raisons qui 
pouvoient porter le Roi à la douceur; mais il fitbeaucoup 
mieux valoir toutes celles qui tendoient à la rigueur, et 
comme il opina le premier, personne n'osa le contre- 
dire; de sorte que, par arrêt , on donna des juges au duc 
de Montmorency. Il fut condamné à Toulouse à avoir la 
tète tranchée ; l'arrest fut exécuté le même jour 30 octo- 
bre 1632, et ce grand homme fut généralement regrété 
et pleuré de tout le monde. C'est dans, cette bataille 
qu'on a cru qu'Antoine de Bourbon , comte de Horet , 
avoit été tué. 

Sitôt que le duc de Montmorency fut exécuté, le Roi 
se rendit en poste à son château de Versailles, pendant 
que la Reine et le cardinal allèrent à Bordeaux. Ce mi- 
nistre fut dangereusement malade; le Père Josef ne le 
quitta pas un moment et ne se coucha point pendant sa 
maladie, pour lui donner des marques de son attache- 
ment. Dès que cette Eminence fut un peu rétablie , elle 
aprit qu'il s'étoit fait de grandes réjouissances pendant 
qu'il étoit presque abandonné ; elles coûtèrent cher à 
ceux qui s'y trouvèrent ; le cardinal ne put leur pardon- 
ner. Le premier qui s'en repentit fut Charles de l'Aubé- 
gine , marquis de Châteauneuf , à qui on 6ta les sceaux. 
La Reine retourna à Paris, le cardinal la suivit de près; 
le Roi vint au devant de lui jusques à Rochefort, à dix 
lieues de Paris, et lui fit l'honneur de le recevoir dans 
son carosse avec le Père Josef. Le capucin , qui vouloit 
faire plaisir au cardinal, dit au Roi que Châteauneuf 
avoit tenté de mettre de nouvelles brouilleries à la cour 
( tout son crime pourtant étoit d'avoir dansé dans un bal 
à Bordeaux pendant la maladie du cardinal) , et lui fit 
ôter les sceaux ; ils furent donnés â Pierre Séguier, prési 
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dent au Parlement ; et comme ce fut dans ce temps-là 
qu'on aprit la mort de Gustave-Adolphe, avec qui le Père 
Josef avoit négocié la confédération de la France, il fut 
encore chargé de renouveller cette alliance avec le chan- 
celier Oxenstiern. Le capucin instruisit le marquis de 
Feuquières (1), son parent, et l'envoya ensuite à Hel- 
bron ; le traité fut signé' le 5 avril 1633 ; on donna en 
conséquence un million par an à la Reine Christine, 
fille de Gustave, pour continuer la guerre en Allema- 
gne (2). Ce ne fut plus un mystère; le service que ce 

(i) Bien avant de prouver sa capacité diplomatiqae , Manassés 
de Pas , marquis de Feuquières , s'était signalé comme guerrier. 
Né en 1590 , il avait pris le mousquet dès l'âge de treize ans, et 
depuis lors jusqu'au moment où nous sommes arrivés, il n'avait 
pas perdu une seule occasion de se distinguer et de conquérir 
quelque nouveau grade, jusqu'à celui de lieutenant-général. Au 
siège de La Rochelle il avait dirigé la manœuvre par laquelle on 
devait s'emparer de la place. Tombé au pouvoir des assiégés , il 
eut la satisfaction de voir le Roi offrir, mais infructueusement, 
une rançon considérable pour son rachat. Toutefois , pendant sa 
captivité de neuf mois, Feuquières n'en servit pas moins directe- 
ment et activement les intérêts de Louis XIII, par la dame de 
Navailles, sa belle-mère , et contribua puissamment à la reddition 
de La Rochelle. Chargé de faire le siège de Thionville, la for- 
lune trompa l'habileté et la bravoure du marquis, tombé aux 
mains de ses ennemis. Sa rançon allait être payée lorsqu'il mou- 
rut, le 14 mars 1640. 

(2) Noos trouvons, dans les Manuscrits de Bélhune^ vol. cote 
959 7/6, fol. 259, le texte de ce traité : a II y aura une étroite 
alliance entre la séréniseime Reine de Suède et le très chrétien 
Louis XIII , Roi de France, et leurs deux couronnes , pour la dé- 
fense de leurs communs amis respectivement, et principalement de 
ceux qui, d'un commun consentement, sont entrés en celte al- 
liance; que dès à présent, comme à l'avenir, on aura soin de leur 
liberté , de leur dignité et de leur repos. La sûreté de la mer Bal- 
tique et de l'Océan sera conservée, et surtout l'on travaillera pour 
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politique venoit de rendre à l'Etat étoit trop grand pour 
le cacher : le Roi , pour l'en récompenser» promit de lui 
donner sa nomination au cardinalat , et la conduite des 
Espagnols y qui ne tenoient aucun traité et qui se jet- 
toient chez tous les princes d'Italie , servit beaucoup à 
justifier l'alliance dont le Père Josef avoit ménagé un 
renouvellement avec les Suédois , aux conditions que la 
religion catholique ne recevroit aucun préjudice de h 
confédération (1), 

établir et foarnir une bonne et juste paix dans l'Empire ro- 
main. La Reine et le royaume de Suède, avec tous ceax qui sont 
entrés on qui veulent entrer dans leur alliance , entretiendront 
et soudoieront à leurs dépens les troupes qu'ils ont sur pied , 
lesquelles troupes seront au moins composées de trente mille 
hommes à pied et de six mille cbevaux. Le Roi de France four- 
nira annuellement à la Reine et au royaume de Suède , en faveur 
de cette alliance, la somme d'un million de livres, payable à deux 
fois, la première au 15 mai et Taulre au 10 novembre, à Paris 
ou à Amsterdam , au choix de la Reine et du royaume de Suède. 
L'exercice de la religion catholique romaine sera inviolablement 
entretenu dans les lieux où elle a été trouvée. Sa Majesté Très 
Chrétienne s'assurera de nouveau de la neutralité da duc de 
Bavière et du prince de la Ligue catholique. Celte alliance durera 
jusqu'à ce que les troubles et les mouvemens qui sont à présent en 
Allemagne , soient appaisés et qu'il y ait une ferme paix établie. » 
(1) Pendant que le Père Josef goûtoit à longs traits les doaceors 
de la faveur, il eut le chagrin de voir paroitre , en 1632 , un li- 
belle intitulé Vrais et bons Avis de François fidèle^ où il fut accusé 
( page 10 de l'impression d'Anvers ) de faire battre de la fausse 
monnoye à la Bastille, par des prisonniers, nommément le Plessis. 
L'auteur dit que c'étoit pour enrichir le sieur du Tremblay , son 
frère , qui en avoit le goavernement. On Tavoit été à monsieur 
de Luxembourg pour le lui donner , et c'étoit par des raisons 
d'Etat. Le cardinal découvrit plus aisément les cabales des mé- 
contons , par le soin que prenoit le Père Josef de visiter les pri- 
sonniers et d'arracher leur secret. Ce capucin avoit une autorité 
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Sur la fin de l'année 1631, les députez du parlement 
de Paris se rendirent à Metz lorsque le Roi y étoît ; ils 
y demeurèrent quinze jours avant de pouvoir obtenir 
audiance de Sa Majesté, et ce ne fut que par l'entremise 
du Père Josef qu'ils eurent permission de l'avoir. Ils en 
reçurent une sévère réprimande pour avoir refusé de 
vérifier une déclaration concernant l'établissement 
d'une chambre de justice pour punir ceux qui oseroient 
prendre le parti de la Reine et de Monsieur, qui venoient 
de sortir du royaume. Le Roi fit ensuite avancer son 
armée sur les frontières d'Allemagne pour favoriser les 
conquêtes du Roi de Suède, qui estoient déjà si grandes 
que le cardinal et le Père Josef commencèrent à se re- 
pentir de l'avoir fait venir si près de la France. Ils eu- 
rent sur cela une sérieuse conversation avec le Roi , le 
2 janvier 1632, dont on n'a jamais pu découvrir le résul- 
tat ; on aprit seulement que le cardinal ne voulut point 
que les deux Rois eussent une entrevue , comme ils le 
souhaittoient. Son Eminence fit dire à Gustave- Adolphe 
que Louis XIII étoit indisposé, et qu'il ne pouvoit point 
se trouver au lieu marqué , mais qu'elle iroit en sa pla- 
ce. Gustave, qui étoit fier, répondit qu'il enverroit un 
de ses valets pour conférer avec lui, et qu'il feroit bien 
voir au Roi de France que toutes les couronnes étoient 
égales. Le cardinal et le Père Josef comprirent dès ce 
moment que le Roi de Suède, piqué de ce refus, pen- 
soit à la monarchie universelle et méditoit d'autres des- 

si grande daos cette prison que les cuisiniers n'y servoient 
qu'après avoir prêté serment de fidélité entre ses mains et qu'il 
iesavoit examinés. Gela est positivement marqué dans le Caloli-- 
c<m François ( page 20 de l'impression d'Anvers ). A quelle in- 
tention cette cérémonie ? Le lecteur en jugera ; je ne veux point 
donner mes conjectures. ( Noie de l'Auteur, ) 
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seins quand il auroit désolé rAUemagne ou fait la paix 
avec l'Empereur, pour venir avec lui ravager la France; 
et parce que c'étoit le Père Josef qui avoit négocié son 
alliance à Ratisbone, le cardinal et le capucin prirent 
des mesures pour arrêter ses victoires ; personne pour- 
tant ne s'en aperçut. Ces deux habiles politiques cou^ 
vrirent si bien leur jeu que le secret fut impénétrable, 
Gustave continua ses conquêtes avec la même rapidité 
jusqu'au sixième novembre 1632, qu'il fut tué à Lutzen, 
où il gagna deux batailles , l'une pendant sa vie et l'au- 
tre après sa mort. Tous les ennemis du cardinal et du 
Père Josef dirent hardiment que, pour sauver la France, 
ils avoient fait ce coup de main; on n'a jamais pu en 
sçavoir l'auteur. Tous les historiens qui en ont parlé 
raportent cette affaire si différemment qu'on ne peut 
asseoir un jugement sur leur témoignage. L'évêque po- 
lonois est celui qui en parle le mieux dans le récit qu'il 
a fait de cette bataille (i) . Il ne sçait pourtant d'où ce 
malheur arriva ; ce qui est certain , c'est que le Roi reçut 
deux coups mortels , et j'ai vu des mémoires particu- 
liers qui assurent que celui qui les donna fut tué daus 
le même moment; d'où l'on a conjecturé que ce fut 
pour empêcher qu'on ne découvrit par cet assassin l'au- 
teur de l'assassinat. Mais pour rendre l'action plus inde- 
vinable, il falloit ajouter que celui qui avoit tué l'assassin 
avoit aussi été assassiné peu de temps après, et ainsi à 
l'infmi. L'auteur de ces Mémoires veut malicieusement 
persuader que cette mort est moins l'eflFet de la Provi- 

(1) « Daobus lethalibas volneribas ( iocerlam à qoo , sea à tali 
» qui ibidem simal perierat, aul à familiari suo cai de hoc glo- 
» riarî doo licait) pugnaudo acceptis occobaiC. » Ex Chrfmieit 
Pauli Piaeecii episcopi PremisUensis , 1632 , page 436. 

[NatedeVÂHiewr.) 
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dençe divine , qui conduit tous les événemens de la na- 
ture, qu'une suite des mesures prises par le cardinal 
avec le Père Jôsef pôui* fixer les conquêtes du grand 
Gustave^ qfui seWoît inièui la Finance que le cardinal 
ne voulôit. Il ne s'étoit p^as imaginé que te conquérant 
prendï'oit plus de deux cents villes et gagn'eroit plus de 
trente batailles en moins de deux ans. Il étoit donc im- 
posant à la France de n'avoir pas un voisin si redouta- 
ble, et elle fut très heureuse d'en être délivrée. Je ne 
prétends pas justifier par là , ni la résolution qu'on prit 
de tueï* un si grand monarque, ni celui à qui on com- 
mit le i^oin dé cet assassinat; à Dieu ne plaise que je 
puisf^e apf'ouver un crime si noir ! et c'est une grande 
flétrissure à la vie du Père Josef d'en avoir même été 
soùpçoïiné, s'il a donné lieu à ses ennemis de le penser; 
6ar il n'est jamais pemiis de se défaire de la sorte de 
réntreinî d'une ihonarchie. On ne voit point que les Rois 
de i^'rancé se soieùt servis de voies si noires pour vain- 
éré les enùemis de leurs couronnes; cela seroit tout-à- 
fâit indigne de la grandeur d'ame dont ils font gloire , 
souvent au préjudice de leurs propres intérests (1). 

Les historiens qui ont écrit comment la secte des Illu- 
minez parut en France en 163/i , donnent la gloire au 
Père Josef de l'avoir entièrement dissipée ; mais comme 
on l'a vue renaître de nos jours avec beaucoup de vi- 



(1) Nous retranchons ici riiisloire iragiqao d'Urbain Grandier , 
qui commencé , dans notre au(!eur , la Iroisiènàé partie de la vie du 
Père Joseph. L'intention où nous sommes de publier sur Taffaire 
d^s Ursulines de Loudun un ensemble de découvertes , motivera 
cette suppression aux yeux de nos lecteurs. Nous nous réservons 
de reporter dans l'annotation des pièces relatives au curé de Lou- 
diln les lignes de l'abbé Richard , qui font connattre le rôle joué' 
par le Père Joseph dans ce tragique événement. 

H* SÊBIE, T. IV. i^ 
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gueur sons le nom de quiétisme , on ne trouvera pas 
mauvais que je fasse voir que ces dernières erreurs , 
qui ont tant fait de bruit dans l'Eglise de France, 
n'étoient qu'un avorton de l'hérésie des Illuminez ; il ne 
sera pas difficile d'en juger par l'idée que j'en vais don- 
ner. Dès l'an 1676 , il s'éleva en Espagne une nouvelle 
hérésie dont les auteurs se firent appeler Alumbrados 
ou Illuminez; ils s'imaginoient surtout que l'union qu'ils 
avoient avec Dieu par l'oraison mentale étoit si parfaite 
qu'ils ne se croyoient plus obligez ni à la pratique des 
bonnes œuvres 9 ni à la réception des sacremens, et qu'en 
se laissant aller aux plus infâmes plaisirs ils ne corn- 
mettoient pas même de péchez véniels. Mais ayant été 
punis à Gordoue par sentence de l'inquisition , cette secte 
demeura assoupie jusqu'en 1628 qu'elle se renouvella 
dans le diocèse de Séville avec beaucoup plus de vi- 
gueur. L'inquisiteur d'Espagne ayant surpris sept de ses 
chefs les fit brûler, et contraignit leurs disciples d'ab- 
jurer leurs erreurs et de quitter le royaume. Elle avoit 
aussi paru en Allemagne comme un rejeton du lutéra- 
nisme sous le nom des Frères de la Rose-Croix. L'édit 
de grâce pour ces fanatiques , qui prenoient encore le 
nom d'Invisibles, marque soixante-seize erreurs. La 
France se ressentit aussi de ce venin, comme nous 
l'aprenons de Vittorio Siri qui en fait le détail. Je me 
servirai de la traduction qu'en a faite l'abbé de Corde- 
moi dans la préface de son livre des Désirs du Ciel, ou 
les Témoignages de l'Ecriture sainte contre le pur 
amour des nouveaux mistiques. 
Je commencerai , dit Siri (1) , les événemens de l'année 



(1) « Memorie recondile dei Vittorio Siri, vol. VIII, page 191, 
» ia Liooe apresso d'Anisson. » 
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i635 de la môme manière que faille Père Josef dans ses 
mémoires d'Etat (1) , c'est-à-dire par la destruction de 
la secte des Illuminez, découverte en France l'année pré- 
cédente. Ce monstre de nouveauté fut produit par quel- 
ques religieux et religieuses d'un ordre que la piété et 
l'austérité rendaient également recommandables. Cela 
commença d'abord par deux malheureux moines qui, 
lassez de la vie régulière , abandonnèrent leur couvent. 
Ils avoient vécu quelque temps ensemble , entretenant 
de secrètes pratiques pour répandre leur erreurs avec 
plus de commodité et moins de soupçon ; ils apostasiè- 
rent enfin et se mirent à dogmatiser, non-seulement en 
secret, mais en public. Ils débitèrent au commence- 
ment leur fausse doctrine par des manuscrits qu'ils eu- 
rent bientôt la hardieâse de faire imprimer pour les 
mieux distribuer à ceux de leur cabale ; et c'est ainsi 
que les plus zélez d'entre eux étendoient leur secte, si 
bien qu'en peu de temps plusieurs se trouvèrent envelo- 
pez dans le même filet, séduits par les faux dehors d'une 
sublime doctrine. 

Mais le Père Josef , qui étoit l'organe du cardinal de 
Richelieu, fut informé de divers endroits de ces noo- 
veautez. Des capucins l'assurèrent que cette herbe enve- 
nimée croissoit particulièrement à Chartres et en Picar- 
die; que plusieurs, s'érigeant en apôtres , répandoient ce 
mauvais grain en diférens monastères, où il étoit re- 
cueilli avec d'autant plus d'ardeur qu'il flatoit plus agréa- 
blement le sens, de sorte qu'en cette dernière province 
on comptoit déjà plus de soixante mille personnes infec- 



(1) Il paraît par-là que le Père Josef avait fait des Mémoire» 
d'Elat^ outre ceux que Tabbé de Morgues a si vivemeut attaqués 
par ses satires. [Note de VÂulmr. ) 
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tées de ce poison. Le Père Josef » ayant fait ses diligences 
pour connolire si Paris en étoit exempt » trouva que deux 
religieux de son ordre, Tunapelé Rodolphe, et l'autre de 
Troyes (1) , gens d'esprit, très sages en aparencé , mais 
fort bipocrites en eifet, abusoientle peuple. Il les fit 
arrêter par ordre du Roi et conduire pendant la nuit à 
la Bastille, avec un troisième, natif de Chartres, qui ser- 
voit à l'impression de leurs livres qu'on trouva heureu- 
sement dans leurs chambres. On découvrit aussi , par 
leur propre confession , leurs pernicieux desseins , leur 
mauvaise doctrine, les lieux et les personnes qui en 
étoient infectée» ; car elle s'étoit déjà répandue en di- 
vers endroits de la France. 

De son côté le cardinal, instruit de tout, et voyant où 
pouvoit aller un si grand désordre si on ne l'arrêtoit 
promptement, le fit sçavoir au Roi qui, plein de zèle 
pour la religion , voulut que l'on procédât avec toute la 
sévérité imaginable, parce que, dans un mal aussi pres- 
sant, il faloit éviter les longueurs et mettre la coignée à 
la racine de l'arbre. Ce prince ordonna donc qu'on in- 
formât avec beaucoup d'exactitude , et que sur les dépo- 
sitions de témoins légitimes on arrêtât prisonniers tous 
les principaux dogmatisans (2) . 



(1) Ce religieux avoit le germain sur le Père Josef. Leors parens 
assearent que celte prélendae hérésie fut la cause apparente de 
sa déteulion ; mais que la véritable raison fut la correction qu'il 
fit eu pleiu chapitre au Père Josef , de ce qu'il se répandoit trop 
dans le monde, et qu'il ne convenoit pas à un religieux de Saint-* 
François de s'iulriguer daus les affaires de la cour. Les petits 
neveux du Père de Troyes et du Père Josef disent que cet avis 
fut puui de dix ans de prison. (Noie dé l Auteur.) 

(2) Les ordres du Roi servirent de prétexte au Père Josef pour 
faire enfermer à la Bastille le Père Segueuot , fameux prêtre de 
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A rexécution de cet ordre furent commis les juges 
de Roye et de Montdidier, qui étoient les endroits les 
plus gâtés. Gomme ces officiers d'ailleurs très intègres 
se trouvoient encore les mieux instruits , le mal qui étoit 
grand fut bientôt découvert et le remède apliqué ; car en 
moins de rien on remplit les prisons de ces hérétiques; 
ce qui causa tant d'épouvante aux chefs du parti qu'ils 
se cachèrent. Cependant les chaires catholiques tenoient 
de telle sorte que, si cette mauvaise herbe ne fut pas 
tout-Â-fait arrachée , du moins fut-elle coupée bien près 
de terre. Enfin on publia un arrêt du conseil d'Etat 
par lequel il étoit ordonné défaire une exacte recherche 
des auteurs » afin de prévenir les nouveaux troubles qui 
pouvoient arriver dans le royaume par des assemblées 
où Ton traitoit des moyens de détourner les peuples de 
la foi de l'Eglise. Ou afficha partout des monitoires 
pour découvrir les coupables, et Ton examina les choses 
de fort près, surtout en Picardie /qui étoit le lieu le plus 
infecté. 

On nommoit ceux qui suivoient ces erreurs Guérineis, 



rOratoire , qui avoit traduit avec des notes le Traité de la Virgi- 
nité de saint Augustin. Le capucin crut qu'elles éfoieot contre 
loi; il voulut s'en venger en le tenant toujours en prison. Le Père 
Seguenet n'en sortit qu'après la mort du Père Josef. Il avoit plu- 
sieurs piBtits joiseaux dans sa chambre ; quand on lui vint anoon- 
eer sa liberté : «Il est juste , dit-il, de la donner aussi à ceux q^i 
m'opt fait une si agréable compagnie dans ma solitude ; » et en 
mèqie temps il ouvrit leur volière, et ces oiseaux allèrent se réjouir 
dans les airs de la liberté de leur mattre. * (Note de V Auteur.) 

* Noos transcriTons ici , à roccaùon de cette note , celte observation que nou» 
trouTons dans V Histoire des ouvrages des Sauans, janvier \10li : « 11 semble qu^ 
la préface et les notes marginales de la Vie vertueuse du Père Joseph aient «lé faites 
après coup al dans un autre esprit que le corps de Vouvrage. • 



294 VIE DU PàRK JOSKF. 

du nom de Pierre Guérin, curé de SainUGeorge-de-Roye, 
un de leurs principaux apôtres , et certains nouveaux 
spirituels qui étoient de la même province , et qu'on 
appelloit Illuminez, se jpignirent à eux ; nxais les noms 
et les sectes se confondirent de manière qu'ils se répan- 
dirent depuis dans la Flandre sous le seul nom d'/Uu- 
minez. 

Après avoir raporté toutes les extravagances qu'ils 
croyoient et qu'ils enseignoient , Siri ajoute qu'ils mé- 
prisoient tous les religieux, les prêtres et les docteurs, 
qui n' étoient pas de leurs intimes. Us étoient étroite- 
ment unis ensemble par serment» et faisoient promet- 
tre ou jurer une inviolable fidélité à ceux qu'ils admet- 
toient à la participation de leur secret* Us s'assembloient 
les fêtes et les dimanches dans des maisons particulières 
pour enseigner leurs visions; ils permettoient aux filles 
de prêcher et d'enseigner , se servoient d'eUes princi- 
palement pour donner plus de cours à leurs pratiques, 
et les envoyoient en dilférens lieux pour y établir des 
communautés de filles dévotes. Outre certains livres 
destinez à cela , ausquels ils ajoutoient plusieurs expli- 
cations , ils avoient un Credo qu'ils apelloient leur So- 
leil. Dans la confession ils déclaroient leurs complices, 
et le confesseur qucstionnoit sur des choses horribles 
et infâmes. Us se moquoient des pénitences et des dis- 
ciplines, empêchoient d'aller à la messe, ne faisoient 
aucun compte du jeûne , pas même de celui du carême, 
parce que , disoient-ils , il affoiblissoit le corps et le 
rendoit moins propre à Toraison mentale. Ils ajoutoient 
qu'on pouvoit user de mensonge à l'égard des supé- 
rieurs et pour éviter le châtiment. Ayant donc été con- 
vaincus de tous ces articles et d'une infinité d'autres 
aussi faux et aussi scandaleux, on procéda contre eux 
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par les voies de la justice; si bien que ce monstre fut 
étranglé dans son berceau (1). 

Quand le cardinal eut obligé le Roi à se déclarer si 
ouvertement en sa faveur , il porta ses vues plus loin. 
Comme la Reine mère étoit fort aimée à Paris et 
qu'elle y avoit toutes ses créatures , il s'avisa , pour l'en 
éloigner, de persuader au Roi d'aller à Compiègne. 
La Reine suivit la cour, mais elle ne voulut jamais en- 
trer au conseil , à cause du cardinal dont elle affectoit 
de se montrer ennemie irréconciliable. En l'état qu'é- 
toient les choses, il n'y avoit point d'autre parti à pren- 
dre que celui de la contenter, ou de s'assurer si bien 
de sa personne que son ressentiment ne fût point 
à craindre; car elle étoit ambitieuse et vindicative 
au suprême degré. Le Roi ne balança pas (2) ; il sor- 
tit de Compiègne le 23 février de grand matin, et y 
laissa la Reine sous la garde du maréchal d'Estrées. 
Il n'y eut sorte de tentatives qu'elle ne fît pour enga- 



(1) Malgré le zèle qae le Père Josef fit paroître , on ne laissa 
p^s de pablier des satires imprinoées , où Ton assuroit qa*il avoit 
voala réunir la religion de Lallier et de Calvin , étant à la diète 
de Leipsic contre la maison d'Autriche, et qu'il avoit proposé, 
(oachantla Cène, que désormais Ton ne s'informeroit plus de quelle 
manière Ton prendroit le pain et le vin. Comme je n'ai point vu 
dans aucun autre Mémoire que le Père Josef ail été envoyé à 
Leipsic, je ne crois pas qu'on doive beaucoup faire attention à cette 
calomnie. ( Note de V Auteur,) 

(2) Dans le François fidèle, page 4 de Tédilou d'Anvers, il 
|)arotl que c'est le Père Josef qui a déterminé le Roi. (c Vous qui 
avez , dit-il , contrefait le théologien pour persuader au Roi ( qui 
a la congcience très bonne et qui résistoit aux desseins de monr. 
sieur le cardinal ) que Sa Majesté étoit obligée d'éloigner , d'em- . 
prisonner et de faire enlever par force la meilleuce mère et la plus , 
grande princesse du monde , et de chasser son frère unique ; voi|s ^ 
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ger le parlement dans son parti, ou pour dégoûter le 
Roi du cardinal, contre qui elle conçut une haine im- 
placable. 

Le Père Josef parut fâché de voir la division dans )a 
maisojQ royale ; il essaya d'y remettre l'union et la paix. 
Il en parla soi;ivent au cardinal» mais ce ministre con- 
noi3spiJb trop bien l'esprit de la Reine , qu'il avoit régen- 
tée longtemps , pour espérer aucun bon succès des in- 
tentions apparentes du capucin. Il savoit qu'elle ne lui 
pardpnperoit jamais, et dans le fond , voyant l'antipa- 
tie que le Roi avoit pour elle et la confiance que Sa Blar 
jesté prenoit en lui depuis la Journée des Dupes, il ne 
se soucioit guère de se réconcilier avec cette princesse, 
sur la protection djB laquelle il ne devoit plus compter. 
Néanmoins le Père Josef, avec sa permission, envoya 
à Compiègne le Rère Philipes d' Angoulême» aussi ca- 
pucin , et que la Reine estimoit , pour tenter quelque 
voie d'accommodement sans compromettre le cardinal. 
La Reine , qui ne voyoit point qu'on l'amusoit, lui par- 
la souvent du Père Josef, et lui dit «qu'elle ne connois- 
soit point de plus habile homme en négociation ; qu'elle 
se souvenoit des services qu'il lui avoit rendus à Angou- 
lême et à Angers , et que si le cardinal vouloit qu'elle 
retournât à la cour, il ne pouvoit traiter avec eÛe par 
une entremise plus agréable que celle de ce Père , en 
qui elle avoit toujours pris confiance. » Le Père Philipes 
raporta tout au Père Josef, et lui rendit une lettre de 
la Reine où elle s'expliquoit à peu près dans le même 



qui faites mettre tant de perfloones à la Bastille pour enrîcbir 
votre frère , et qui portez celai qui vous croit à demander , ache- 
ter et prendre hardiment tous les gooveraemens des provinces et 
places fortes , etc. ( Note de l'Auteur. ) 
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sens. Le Roi vit cette lettre » et aprouva Texpédient 
de donner cette commission au Père Josef, qui s'étoit 
si bien aquité de toutes les autres auprès de la Reine 
sa xaère* Il lui écrivit « qu'il n'avoit rien plus à cioeur 
que de vivre en bonne intelligence avec elle ; qu'elle 
pouvoit v.enir demeurer au Luxembourg » pourvu qu'elle 
lui promit de laisser le cardinal en repos et de n'entrer 
en aucune cabale avec ses ennemis; que si elle aimoit 
mieux 3e retirer à Angers, conmie elle sembloit le dési- 
rer» il lui en donneroit le gouvernement. » Le cardinal 
lui manda presque la même chose dans la lettre qu'il 
lui éjcrivit par le Père Josef , l'assurant « qu'il cônserve- 
noit toute sa vie le souvenir des. obligations qp'il avoit 
à Sa Majesté , et qu'il chercheroit avec jple toutes les 
Qccasions de lui en témoigner sa reconnoissance ; par 
obéir avec le plus profond respect aux commandemens 
dont elle voudroit l'honorer auprès de la personne du 
Roi son maître. » 

Le Père Josef partit de Fontainebleau avec ces dépê- 
ches » et passa à Paris , où par malheur il se donna une 
entorce en marchant» dont il fut si incommodé qu'il en 
garda longtemps le lit. Il manda aiui Père Philipes l'acci- 
dent qui lui étoit arrivé^ et le pria de dire à la Reine 
qu'il n'attendoit que l'heure de sa guérison pour aller 
porter à Sa Majesté deux lettres dont elle auroit sujet 
d'être contente; mais soit que son indisposition fût plus 
Ipngue qu'il ne pensoit » ou qu'il s'entendit» cpmpie on 
l'a pru » avec le cardinal» qui ne trouvoilt pas son compte 
au retour de la Reine » cette princesse » naturellement 
impatiente et soupçonneuse» crut que c'étoient des lon- 
gueurs affectées» et que le Roi et le cardinal ne pensoient 
rien moins qu'à se réconcilier sincèrement avec elle. 
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Elle ne se trompoit pas dans son jugement (1) ; c'est 
pourquoi elle prit son parti dans Tapréhension qu'elle 
eut d'être resserrée plus étroitement si elle restoit da- 
vantage à Compiègne. Elle en partit donc le 18 juillet 
a onze heures du soir, et alla chercher à Bruxelles Tazile 
qu'elle désesperoit de trouver en France. £t cette sortie 
du royaume étoit aparament tout ce que le cardinal 
désiroit; car si le Père Josef avoit eu une véritable envie 
de faire cette réconciliation , il se seroit fait porter en 
litière : il en avoit une dont il se servoit souvent ; et si 
la garde de Compiègne n'avoit pas eu des ordres secrets 
de la laisser partir, il auroit été très facile de l'arrêter. 
Quelque temps après , le duc de Rets tâcha d'obtenir 
que la Reine pût aller à Florence » où le grand-duc vou- 
loit bien la recevoir. Le cardinal y donna volontiers les 
mains ; mais la Reine changea de sentiment par l'avb 



(1) Ou commençoit déjà à reconnottre qoi n'alloit pas droit. 
Voici ce qa'an saliriqae de ce temps-là lui fait dire , et ce qae 
j'ai lu , si je ne me trompe , dans le Calolicon François : « Croyez- 
vous, disoit le Père Josef, que les fourberies que je débite à 
Rome , en Allemagne et dans toute l'Europe , celles dont j*ai sou- 
vent servi la Reine , et les appréhensions que j'ai données d'elle 
à Sa Majesté , que toutes les fausses lettres que j'ai fait voir au 
Roi , pour perdre ceux que je n'aime pas , me donnent aucune 
inquiétude? Je sais trop bien tirer les conséquences contraires; 
car si la sagesse des hommes est folie devant Dieu , ergô , la folie 
des hommes est prudence devant Dieo. La raison est que , q^aa 
nobù deœlra^ diis sunt sinisira; et il n'y a personne assez hardi 
qui ose démentir ce proverbe. Je dors donc en repos de ce côté- 
là , et suis résolu de continuer toute ma vie ce que j'ai si heureu- 
sement commencé. » Quelle apparence que le Père Josef ait parlé 
de la sorte? Ce qu'on juge de ce discours est qu'on le croyoit un 
méchant homme , parce qu'il avoit les mêmes maximes que mon- 
sieur le cardinal. ( Noie de V Auteur. ) 
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du Père Chanteloube , qui lui représenta qu'elle feroit 
mieux de demeurer en Flandre jusqu'à ce qu'on lui 
offrit des conditions honorables comme l'on avoit fait 
par le traité d'Angoulême ; au lieu que si une fois elle 
retoiirnoit à Florence, on Ty laisseroit toute sa vie, parce 
qu'étant le lieu de sa naissance et le séjour ordinaire 
des princes de sa maison , le cardinal allégueroit cette 
excuse pour se décharger de la haine de son éloigne- 
ment. 

L'auteur anonyme de la Vie du cardinal raconte cette 
affaire avec des circonstances qu'il est bon de raporter 
ici. «Le Père Josef s'entretint avec Gondi , et lui dit que si 
la Reine mère vouloit revenir, il falloit qu'elle commen- 
çât par donner des sûretez au Roi qu'elle ne machine- 
roit rien dans le royaume contre le service de Sa Majesté, 
qui demandoit nécessairement que le cardinal continuât 
d'être dans le ministère. Ces suretez étant données, le 
Père Josef ne doutoit nullement que le Roi n'eût pour 
elle toute sorte d'égard , et que le cardinal ne lui témoi- 
gnât la même reconnoissance qu'il lui avoit témoignée 
dans le temps auquel il avoit été le mieux avec elle. Le 
Père Josef ( continue le même auteur) faisoit consister 
les sûretez que la Reine devoit donner à abandonner 
entièrement ses serviteurs, et surtout le Père Chantelou- 
be, à la justice du Roi, après quoi elle viendroit se 
remettre à sa discrétion. Alors il jugeoit que le Roi, la 
voyant défaite de ceux qui lui suggéroient de mauvais 
conseils , en useroit avec toute la douceur qu'elle pour- 
roit souhaiter d'un fils respectueux. Il étoit si honteux 
pour une princesse comme la Reine mère de sacrifier 
ses plus anciens serviteurs à la vengeance du cardinal , 
et d'un si mauvais exemple pour tous ceux qui pour- 
roient entreprendre de la servir, qu'on jugea qu'elle ne 
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se résoudroit jamais à le faire , et qu'on ne lai propo- 
8oit que pour lui ôter toute espérance de réconciliation.» 
On ne voit que trop par ce détail que c'étoit le cardinal 
qui faisoit agir et parler le Père Josef en ministre. 

La Reine, qui connoissoit la bonté du Roi» ne se lassa 
point de solliciter son retour en France ; elle en écrivit 
au Père Josef par le sieur Brasseuse, et lui manda jqu'elle 
étoit bien fâchée de n'avoir pas attendu à Compiègne 
son arrivée , qui auroit sans doute procuré son accom- 
modement, si elle n'eût pas suivi d'autres conseils. Mais 
parce que Brasseuse étoit venu sans passeport , le car- 
dinal blâma le Père Josef de l'avoir écouté ; le Roi même 
fit dire à ce gentilhomme que la Reine ne s'avisât plus 
d'envoyer qui que ce soit sans passeport. Elle fit encore 
Vine plus grande faute quelques jours après ; elle donna 
une lettre à un de ses gardes, nommé la Roche, pour 
demander un passe-port en faveur de quelques-uns de 
ses officiers, afin de traiter avec le Roi de son accommo- 
dement; mais ce la Roche , étant accusé d'avoir été de 
la conspiration d'Alfeston, rompu à Metz pour avoir 
v.oulu attenter à la vie du cardinal, ne fut point écouté. 

Sitôt qu'il fut de retour en Flandre , la Reine renvoya 
Laleu avec des lettres de sa main au Roi , au cardinal (1) 
et au Père Josef, qui contenoient qu'elle étoit prête de 
faire tout ce que le Roi souhaitoit d'elle pour obtenir la 
permission de retourner à la cour, et que si le Roi ne 

(1) a Pendant qae j'entretenois la bonne dame par allées et ve- 
noes des siens , je faisois bâtir et cimenter par le Père ^Qsef les 
ombrages que je donnois d'elle an Roi sur les vieux fpndemeos 
jetiez par mon prédécessear , et que Monsieur avoit le droit d'at- 
nesse en son affeclion , dont il prenoit à témoin le voyage de Bre- 
tagne. » C'est ainsi que parle le cardinal. Caiolieon François^ page 
99 , de l'édition d'Anvers. (Noie de l'Auteur.) 
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vouloit pas comprendre le Père Chanteloube dans le 
traité, elle le laisseroit en Flandre. C'étoit prendre le 
cardinal par tous les endroits et lui ôter tous les moyens 
de biaiser; aussi se trouva-t-il bien embarassé de voir 
une princesse naturellement hautaine et impérieuse 
s'humilier avec tant de bassesse. Cependant il ne se 
laissa point fléchir;» il répondit lui-même à Laleu que 
le Roi vouloit absolument que la Reine lui mit entre les 
mains lé Père Chanteloube , Tabbé de Saint-Germain 
et Fabroni, son faiseur d'oroscopes, parce qu'ils avoient 
tous trois ojSensé Sa Majesté en choses irrémissibles: 
le premier, par les pernicieux conseils qu'il avoit tou- 
jours donnés à la Reine; le second , nar ses écrits sédi- 
tieux; et le dernier, par des prédictions téméraires et 
fanatiques de la mort prochaine du Roi, sur lesquelles 
la Reine, encline dès son enfance à l'astrologie judi- 
ciaire, avoit compté mal à propos, sans réfléchir aux 
obligations naturelles d'une mère envers son fils et son 
seigneur.' 

Le Père Josef , qui joùôit à merveilles son personnage , 
parut surpris* lui-même de celte réponse, qui étoit d'au- 
tant plus piquante que , ce que le cardinal reprochoit 
à la Reine étoit véritable. On disoit même que le Père 
Josef en étoit plus fâché qu'il ne l'osa témoigner, non- 
seulement par un motif de compassion pour cette prin- 
cesse , qui l'avoit toujours' honoré de son estime et de sa 
confiance, mais encoi'e par une délicatesse de point 
d'honneur, attendu que, voyaût les soumissions de la 
Reine, il avoit dit à Laleu « qu'il ne doutoit presque 
plus que le cardinal ne consentit à son retour ; » en quoi 
il se trompa le premier. Laleu retourna donc à Bruxelles 
avec cette cruelle réponse, qui lui fit assez entendre 
qu'on ne vouloit nul accommodement avec elle; aussi* 



302 VIE DU PkRE JOSEF. 

prit-elle la résolution de ne revoir jamais le Roi, pour 
n'être pas forcée de sacrifier ses créatures à la passion 
du cardinal. 

Comme elle étoit déjà dégoûtée de Bruxelles, où elle 
s'ennuyoit fort, Fabroni lui conseilla de passer en Hol* 
lande , sous prétexte d'aller aux eaux de Spa. Étant en 
chemin elle tourna à Bolduc, où le prince et la princesse 
d'Orange la reçurent avec beaucoup de magnificence. 
Jean de Rnuyt fut envoyé de la part des Etats au Roi 
pour le prier de la recevoir , aux conditions qu'elle se- 
roit absolument soumise à sa volonté , qu'elle demeure- 
roit au lieu qui lui seroit marqué , qu'elle éloigneroii 
toutes les personnes qui seroient suspectes à Sa Majesté 
et au cardinal , et ne retiendroil ou prendroît à fl<»i ser- 
vice que celles qui leur agréroient. Mais comme la 
Reine savoit par expénence que rien ne se concluroit 
sans l'aris du cardinal , elle pria le Père Josef de faire 
auprès de lui une dernière tentative en sa faveur, l'assu- 
rant qu'après cela elle n'y penseroit plus. Lorsque cette 
lettre fut rendue au Père Josef, il n'étoit pas encore 
guéri d'une rude attaque d'apoplexie (1) qu'il avoit eue 
à Compiègne quelques jours auparavant ; mais quoique 
les médecins le menaçassent d'une rechute , il ne con- 
sulta que son courage et que son zèle , qui suppléoient 
aux forces qui lui manquoient. Il partit de Paris pour 
aller trouver le cardinal > qui étoit en Picardie , dans une 
maison du duc de Chaunes , et tira parole de lui de con- 
sentir , conmie avoit fait le Roi, au retour de la Reine , 
aux conditions promises par Rnuyt et acceptées sans 



(1) Personne ne crot, comme on fil depuis, que ce fut an effet 
du poisoo. Ou yerra daos la suite les conjectures de ceUe affreuse 
entreprise sur sa vie par le cardinal. (If oie de l'Âuieur. ) 
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réserve par cette infortunée princesse (1), C'étoit une 
affaire terminée; mais certains dangereux esprits qui 
la gouvemoient» ne trouvant pas leur compte à cet 
accommodement qui les devoit bannir de sa maison , 
empêchèrent la Reine de revenir en France et la firent 
passer en Angleterre. Les spéculatifs disoient qu'étant 
le confident du cardinal , il ne s'étoit mêlé de cette af- 
faire à tant de reprises que pour lasser la Reine » et la 
forcer par des longueurs affectées à prendre le parti de 
se retirer chez les étrangers. La négociation du capucin 
fut plus heureuse auprès de Monsieur. 

J'ai déjà dit que ce .fut le Père Josef qui traita le ma- 
riage de ce prince avec l'unique héritière de la maison 
de Montpensier, qui étoit le plus riche parti , non-seule- 
ment de France » mais de l'Europe ; et l'on peut dire 
que le service que le Père Josef rendit à Monsieur 
après sa sortie du royaume ne fut pas de moindre im- 
portance. 

Gaston 9 ^séduit par les conseils du duc de Lorraine, 
qui lui promettoit la protection d'Espagne, et solicité 
par la Reine sa mère , sortit de Paris (2) avec le prési- 
dent Le Goigneux, son chancelier, et soixante gentils- 



(1) Od assare qac depuis cette alteinle d'apoplexie préteodae 
le Père Josef agissoit de bonne foi , et voulut véritablement faire 
revenir la Reine; qu'il en tira parole du Roi sans en avoir parlé 
an cardinal ; que ce fut là une des raisons de la disgrâce oh il 
tomba secrèlement dans Tesprit de ce ministre qui n'en fit rien 
parottre au dehors; que l'entreprise de ce capucin , pleine de hau- 
teur et de témérité , le détermina à s'en défaire. Il commença par 
éloigner le retour de la Reine , et il en vint à bout en paroissant 
le souhaiter , et il fut plus fin en cela que le Père Josef. 

(Note de V Auteur.) 

(2) Le 30 janvier 1630. 
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hommes qui l'attendoient , et prit le chemin d*Orléans. 
Le Roi, qui étoit à la chasse à Versailles, apprit sa sortie 
avec étotinement , et lui manda que , « s'il avoit quelque 
sujet de se plaindre, il étoit près de lui donner toute sa- 
tisfaction ; » et parce que la Reine mère avoit consenti à 
cette sortie , le éardinal fit prendre au Roi la résolution 
d'aller à Compiègne, où après s'être assuré d'elle, 
comme je Fai dit ci -devant, il alla à Orléans pour em- 
pêcher par sa présence les levées dés gens de guerre 
que Monsieur y faisoit. Chatidebonne prévint le Roi, à 
qui il apporta des lettres de Monsieur, remplies de 
plaintes contre le cardinal et peu respectueuses envers 
Sa Majesté, comme écrites par un homme prévenu de 
passion et conduit par des csprïts brouillons. Le Roi 
ne laissa pas d'y répondre avec douceur et ménagement; 
mais n'ayant pu ramen'er son frère , Sa Majesté passa en 
Bourgogne, où Monsieur marcboit en ordre de bataille» 
avec une poignée d'infanterie et trois ou quatre cens 
chevaux qu'il avoit fait ramasser; et voyant que ce prince 
alloit du côté de Dijon, elle y envoya défendi'e aux bour* 
geois de le recevoir. Tous les gouverneurs de places 
eurent ordre de se retirer dans leurs gouvememens , en 
Champagne et en Bourgogne , sur l'avis qu'on eut de la 
marche du duc de Lorraine , qui alloit au-devant de lui. 
Le maréchal de Ghâtillon alla à Blois et à Amboise 
pour s'assurer de l'apanage de Monsieur, qui alla en 
Franche-Comté, d'où il écrivit au Roi une lettre encore 
moins respectueuse que la première, par Briançon, 
qu'on arrêta pour s'en être chargé , sachant bien' ce 
qu'elle contenoit. Je passe souTs sirénce les autres fautes 
^ue fit Monsieur par le mauvais conseil de ses con- 
fidens, pour parler de son repentir et de son accom- 
Ài'odement. 



VIK DU PÎilRB JOS£F. 505 

Le Père Josef; contribua plus que personne à l'un et 
à l'autre , il usa plus d'une fois de la liberté qu'il avoit 
de lui écrire , et.il le fit si à propos que ce prince avoua 
depuis que les vives raisons qu'il avoit employées > et 
encore plus la manière adroite dont il s'y étoitpris» 
avoiént plus contribué que tout le reste à le faire reve- 
nir. Si, d'un côté, le Père Josef n'oublioit rien pour faire 
rentrer Monsieur dans son devoir, de l'autre il employoit 
tout son crédit auprès du cardinal pour lui faire voir la 
conséquence de cet éloignement : «. qu'il n'y avoit pas 
d'affaire de plus grande importance dans l'Ëtat; que 
c'étoit là qu'il devoit paroître ministre et homme de 
tête; qu!il,étoit nécessaire de se relâcher sur plusieurs 
points essentiels qu'on sauroit bien réparer quand 
cette affaire seroit terminée; que le Roi n'ayant point 
d'enfans , Monsieur étoit considéré comme l'héritier 
présomptif de la couronne , de sorte que si par malheur 
le Roi , qui ne jouissoit pas d'une forte santé, venoit à 
mourir, ce ne seroit que troubles et que guerres civiles 
dans le royaume ; qu'en ce cas Monsieur se trouvant 
entre les mains des ennemis de la France > jamais ils ne 
le rendroient sans une rançon considérable , comme il 
estoit arrivé du temps de François I"; que tant que Mon- 
sieur demeure roit hors du royaume , il y auroit une 
source perpétuelle de factions et de cabales en France, 
parce que les mécontens , qui ne cherchoient qu'un 
prétexte de remuer , seroient sûrs d'avoir en lui un chef 
qui les recevroit avec joye ; que Monsieur ayant déjà fait 
un traité avec l'Espagne, à la solicitation du marquis 
d'Aytonne qui commandoit en Flandre, les Espagnols 
avoient une belle occasion d'exécuter le dessein d'atta- 
quer la France par mer et par terre ; que les ennemis 
faisoient déjà des levées de toutes parts pour composer 

II* SÉRIE, T. IV. 20 
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l'année qu'on lui avoit promise. » Le Père Josef ajoutoit 
que , c par les inlelligences qu'il entretenoit lui-même 
secrètement à Vienne , il savoit que le dessein de la mai- 
son d'Autriche étoit de mettre une haine irréconciliable 
entre le Roi et Monsieur, pour faire entrer celui-ci en 
France comme ennemi ; que le sort des armes étant in- 
certain , il pouvoit être tué dans un combat , et qu'en 
ce cas, le Roi n'ayant point d'enfans, le Royaume demeu- 
roit en proye aux ennemis de l'Etat , qui fomenteroient 
les différentes factions des prétendans à la couronne ; qu'à 
tous momens Monsieur étoit solicité par l'Empereur , 
le Roi d'Espagne et le duc de Lorraine, qui lui pro- 
mettoient de le remettre par la force des armes dans la 
paisible possession de son apanage , dans la jouissance 
de ses pensions et de tous ses autres droits; que quand 
le cardinal ne seroit pas sensible à tous les malheurs 
dont il voyoit une si vive peinture , il de voit considérer 
que toute la France s'en prendroit éternellement à loi ; 
que ses ennemis ne manqueroient pas de l'accuser 
d'être la cause de cette sortie et de tant de désordres 
qui menaçoient le Royaume ; que quand il devroit périr 
parle retour de Monsieur, il ne falloit point craindre 
une mort qui feroit voir qu'il avoit préféré le repos et 
le bien de l'Etat à sa seureté particulière.» 

Il n'y avoit que le Père Josef capable de parler avec 
tant de vigueur au cardinal. Ce discours, fait avec la véhé- 
mence dont il se servoit dans les grandes occasions ^ fit 
prendre à ce ministre toutes les ouvertures que donna 
son confident pour se retirer de ce mauvais pas. L'abbé 
d'Elbène et son frère conclurent l'accommodement de 
Monsieur après de grandes difficultez sur le payement 
de ses dettes > sur l'amnistie qu'il demandoit pour tous 
ceux qui avoieni suivi son parti , sur les récompenses 
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qu'il solicitoit pour Puilaurens , son favori. Il y eut en- 
core plui de difficultez sur le mariage de Monsieur avec 
la princesse Marguerite de Lorraine, Son Altesse n'ayant 
jamais voulu consentir à le rompre, quelque instance 
que le Roi lui en fit Tout ce qu'on put obtenir de lui fut 
qu'il y auroitun article du traité qui porteroiten sub- 
stance que le Roi et Monsieur consentoient de se remet- 
tre, conceiiiant ce mariage, au jugement qui s'en feroit 
dans les formes ordinaires qui se pratiquoient en France, 
le Roi promettant à Monsieur de satisfaire sa conscience 
sur ce sujet par les voies accoutumées, et Son Altesse , 
au Roi, qu'en cas que son mariage vint à être dissous, 
elle ne se remarieroit qu'avec le consentement de Sa 
Majesté. Enfin , après une longue négociation , Monsieur, 
brouillé avec la Reine mère et d'ailleurs rebuté de la 
fierté des Espagnols devenus insolens parla victoire que 
l'Empereur avoit remportée à Nortlinguen, le 6 septem- 
bre 163^ , sur les Suédois , accepta les propositions de 
paix signées par le Roi le premier octobre , et sortit le 
8 clandestinement de Bruxelles, d'où il se rendit le 
12 auprès du Roi, qui étoit alors à Saint-Germain-en» 
Laye. Dès le lendemain le cardinal le traita splendide- 
ment à Ruel , et avec des honneurs extraordinaires. Aussi- 
tôt que les premiers complimens furent finis , le Père 
Josef commença à lui parler de son mariage , lui en 
prouvant la nullité , sur ce que le Roi n'y avoit pas con- 
senti. Mais Monsieur , qui ne s'acommodoit pas de l'é** 
vangile que le Père Josef lui prêchoit au nom du cardi- 
nal, soutint toujours que sa conscience ne lui permet- 
toit point de rompre cet engagement. Le Roi envoya 
encore à Orléans le sieur de Ghavigny, secrétaire d'Etat, 
le Père Josef, le Père de Gondren , général de l'Ora- 
toire, et quatre autres grands personnages. Après que 
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le secrétaire d'État eut rendu la lettre du Roi , le 
Père Josef , en qui Monsieur avoit beaucoup» de con- 
fiance , lui témoigna «que, pour donner une entière sa- 
tisfaction au Roi» il né devoit pas être si ferme sur son 
mariage» dont iln'étoit pas juste qu'il soutint la validité» 
puisqu'en France les princes du sang n'en peuvent con- 
tracter contre la volonté du Roi. » Mais comme il savoit 
que Puilaurens gouvernoit absolument Monsieur» il tâ- 
cha de le gagner en particulier; il l'assura «que le cardi- 
nal vouloit le marier avec la demoiselle de Pontchasteau , 
sa nièce ; que Ghavigny lui en avoit aporté le contrat 
signé , et qu'il pouvoit l'assurer de l'entière amitié du 
cardinal s'il vouloit bien engager Monsieur à donner 
au Roi un écrit par lequel il reconnût que son mariage 
n'étoit pas valable; que personne n'en auroit connois- 
sance , qu'on ne s'en serviroit en aucune façon contre 
lui , qu'on ne le demandoit uniquement que comme 
par marque de sa déférence aux volontez du Roi. » Pui- 
laurens répondit qu'avant que de parler d'affaires il 
faloit éclaircir Monsieur sur ses doutes , et il fut arrêté 
jqu'on se trouveroit en la chambre du Père Josef pour 
y résoudre la diûculté. 

Son Altesse ne manqua pas de s'y rendre avec l'abbé 
de la Rivière , son aumônier» Puilaurens , son favori , le 
comte de Montpensier, les deux d'Elbène» Goulas» secré- 
taire des commandemens , homme d'esprit , pension- 
naire secret du cardinal» et plus à lui qu'à sonmaistre, 
et tous les docteurs que le Roi avoit envoyez. Le sieur 
Lescot» confesseur du cardinal» depuis évêque de Char- 
ires , ouvrit la conférence ; chacun y parla à son tour 
pendant trois heures entières. Ensuite Monsieur prit la 
parole et dit « que, n'ayant point étudié ces matières» 
il verroit ce qu'il avoit à faire ; que cependant il ne don- 
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neroit point Técrit que le Roi lui demandoit; » de sorte 
que Monsieur, qui dans toutes les occasions de sa vie 
avoit été entraîné à faire tout ce qu'on lui suggéroit, 
donna dans celle-ci des marques de la plus grandre fer- 
meté qu'on puisse avoir. Ce refus n'empêcha pas qu'il 
nevécûtdoucementàlacour. Le Roi, enfin, consentit à 
son mariage la veille de sa mort seulement. Le Père Jo- 
sef , par un ordre secret de Sa Majesté , le voyoit souvent 
pour ménager son esprit, l'entretenir dans sa soumis- 
sion , et découvrir les desseins qu'il pouvoit avoir. 

Entre tous ceux qui furent choisis par le cardinal et 
le Père Josef pour donner leur sentiment sur le ma- 
riage de Monsieur avec la princesse Marguerite de 
Lorraine, Jean du Verger deHauranne, abbé de Saint- 
Cyran , se distingua beaucoup , et il lui en coûta sa 
liberté. Ce docteur étoit fameux par ses écrits , surtout 
pour la défense de la sacrée hiérarchie de l'Église , dans 
son Petrus Aurelius, imprimé par ordre et aux dépens* 
du clergé de France. Le Père Josef crut être sûr de ce 
savant personnage pour déterminer les autres à décla- 
rer nul le mariage de Monsieur ; mais il avoua depuis 
qu'il s'étoit beaucoup trompé et qu'il ne le connoissoit 
pas. Ce docteur soutint d'abord « que le duc de Lor- 
raine avoit grand tort d'avoir consenti à un mariage 
qui, en chagrinant la cour de France, lui avoit atiré à 
lui-même de fâcheuses affaires. Il n'est, disoit-il, ni 
trop inégal, ni trop désavantageux à l'Etat. Il n'y a 
qu'une chose à redire , qu'il est fait contre le consente- 
ment du Roi, qui peut présentement l'aprouver après 
en avoir témoigné son mécontentement. Quand même 
Monsieur donneroit les mains à la cassation qu'en veut 
faire le parlement, le mariage ne laisseroit pas d'être 
bon en conscience et devant Dieu , parce qu'il n'y a 
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manqué aucune formalité requise par l'Ëglise.» Cet avis^ 
auquel le capucin ne s'attendoit pas , rendit Monsieur 
plus ferme qu'auparavant, et irrita si fort le cardinal 
que peu de temps après Tabbé de Saint-Cyranfut mis à 
la Bastille , et n'en sortit qu'après la mort du cardinal. 
On prit un autre prétexte del'arrester; on ne voulut pas 
se servir de celui-là, et il n'étoit point canonique de pu* 
nir de prison un docteur pour avoir débité une opinion 
si contraire au bien de l'Etat et à l'autorité royale ; car 
rien n'estoit si raisonnable que la prétention du cardi- 
nal et du Père Josef , et il faut tout-à-fait ignorer la poli- 
tique pour ne pas décider que le mariage de Monsieur 
estoit nul, pour deux raisons: la première, qu'il étoit 
clandestin : Monsieur lui-même le nia pendant long- 
temps ; la seconde, qu'il l'avoit contracté sans la volonté 
du Roi. 

Tous les princes , sans excepter son fils , l'béritier 
nécessaire de la couronne , quelque âge qu'ils ayent , 
sont toujours mineurs, et doivent être encore plus sou- 
mis au Roi que tous ses autres sujets, à cause des 
suites ; ils doivent l'exemple. La moindre action d'in- 
dépendance qu'ils ieroient seroit d'une conséquence 
infinie. Et comme le Roi ne reconnoit sur la terre au- 
cune puissance temporelle, il ne doit aussi trouver 
dans ses Etats aucun sujet, non«-seulement qui lui puisse 
résister, mais encore qui fasse aucune alliance ni au- 
cune entreprise sans son consentement. 

Le Père Josef ayant refusé deux évêehés et rendu de 
longs services à l'Eglise et à l'Etat, le cardinal de Ri- 
chelieu représenta au Roi que cet homme méritoit 
une récompense aussi éclatante que ses services. Le 
Roi, qui n'avoit rien fait pour sa famille, parce qu'il n'a- 
voit jamais rien demandé pour ses parens , le nomma 
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au cardinalat pour la première promotion que le Pape 
accorderoit aux couronnes. Ce fut à la fm de Tan- 
née 1635 que le Roi lui fil cet honneur , et que le Père 
Josef en reçut les complimens de toute la cour. Le 
Roi n'en demeura pas à une simple nomination ; il le 
proposa au Pape toutes les fois qu'on croyoit qu'il se 
feroitune promotion. La lettre originale, qui est entre 
les mains du marquis du Tremblay , fait voir combien 
Sa Majesté avoit à cœur que cet homme si rare fût car- 
dinal ; elle est écrite au comte de Noailles» gi'and-père du 
maréchal-duc et du cardinal de ce nom, qui gouverne 
aujourd'hui l'Église de Paris avec tant de gloire et d'édi- 
fication. La voici toute entière , afin qu'on ne puisse pas 
en douter : 

A monsieur le comte de Nocdlles , conseiller en mon conseil 
d'Etat , chevalier de mes ordres , mon lieutenant général 
au gouvernement du Haut- Auvergne , et mon ambassa^ 
deur à Rome. 

« Monsieur le comte de Noailles, maintenant qu'il y a 
plusieurs places de cardinaux vacantes , il y a aparence 
que le Pape ne sera pas longtemps sans faire une pro- 
motion ; ce qui me donne sujet de vous écrire la pré- 
sente , pour vous dire que vous fassiez instance à Sa 
Sainteté, lorsque vous jugerez qu'il en sera temps, 
avec toute la vigueur et fermeté nécessaires , à ce que 
Sa Sainteté fasse le Père Josef cardinal, faisant tous 
efforts pour surmonter les diificultez qu'on voudroit 
aporter en cette affaire. Si Sa Sainteté en fait sur ce 
qu'il est religieux , ainsi que par avance elle s'est lais- 
sée entendre, vous lui dire/, que l'évêque de Vienne, 
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proposé par TEmpereur poui' la même dignité. Test 
aussi, et qu'il n'y a pas plus lieu de la lui accorder en 
considération dudit Empereur qu'au Père Josef en la 
mienne ; et si , nonosbtant tout ce que vous représen- 
terez à Sa Sainteté , elle veut persister à refuser de me 
donner ce consentement , vous lui direz que mon cou- 
sin le cardinal de Lyon , mon cousin le maréchal d'E- 
trées et vous , avez ordre de vous retirer de Rome ; à 
quoi Sa Sainteté doit trouver d'autant moins étrange 
que je me résolve sur le refus qu'elle me feroit de ce que 
je lui demande pour un de mes sujets si digne de 
l'honneur que je désire lui procurer , si elle considère 
que l'ambassadeur d'Espagne a déclaré à Sa Sainteté 
qu'il en useroit de même si elle ne faisoit l'abbé Per- 
retti cardinal, quoique ledit abbé soit vassal du Pape , 
et que le Roi d'Espagne n'ait pas le fondement en ce 
qu'il désire pour lui que j'ai pour le regard dudit Père 
Josef. Me promettant que vous n'oublierez rien de ce 
qui dépendra de vous en cette occasion pour porter le 
Pape à me donner contentement, je ne ferai cette lettre 
plus longue que pour prier Dieu qu'il vous ait, monsieur 
le comte de Noailles , en sa sainte garde. Ecrit à Fon- 
tainebleau, le sixième juin 1636. Signé Louis; et plus 
bas , signé Routhillier. » 

Cette lettre nous aprend que le Pape ne vouloit pas le 
faire cardinal parce qu'il étoit capucin. L'abbé Siri le dit 
positivement (1) en parlant du maréchal d'Etrées qui 
succéda en l'ambassade de Rome au comte de Noailles, 
lequel y porta un second ordre du Roi de continuer 
ses instances auprès du Pape et du cardinal patron pour 

(1) Memorie recondile, (om. Vlll , page 416. 
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la promotion du Père Josef. Voici la lettre que le Roi 
en écrivoit à ce maréchal , au mois de mars 1637 , par 
laquelle on verra combien la cour prenoit cette affaire 
à cœur : 

« Mon cousin , estimant que notre saint Père le Pape 
pourra faire une promotion de cardinaux à cette fête de 
Pâques, et ayant appris qu'il fait toujours diflGculté sur 
la nomination que je lui ai faite de la personne du 
Père Josef, capucin, pour être honoré de cette dignité, à 
cause de son ordre , je vous fais cette lettre pour vous dire 
que j'ai telle satisfaction de ses services qu'il m'a rendus 
et qu'il me rend tous les jours dans mes plus importan- 
tes affaires, et que je l'ai toujours reconnu si rempli 
de vertu et de mérite , que je persiste dans la volonté que 
j'ai eue il y a longtemps de le faire cardinal. Vous le 
ferez entendre en termes précis à Sa Sainteté , au cas 
qu'elle fasse une promotion, et à mes cousins les cardi- 
naux Barberin et Antoine , leur alléguant toutes les rai- 
sons que j'ai de désirer que ledit Père soit cardinal. Et 
si après cela le Pape continue à vous aporter les diflS- 
cultez qu'il a faites , vous lui direz que je suis absolu- 
ment résolu à ne point changer pour cela, et que c'est 
à moy à lui nommer les personnes , et non pas à lui , 
qui les doit accepter , lorsque leurs mœurs sont aprou- 
vées de tout le monde , et qu'ils ont le zèle et les senti- 
mens qu'ils doivent avoir pour la religion catholique , 
apostolique et romaine ; qu'on ne sauroit accuser ledit 
Père de manquer en ces deux points, et par conséquent 
qu'il ne sauroit avec justice me le dénier. S'il vous dit 
que ce seroit ruiner l'ordre des Capucins que de passer 
par-dessus la loy qu'il a faite pour les exclure des digni- 
tez de l'Eglise , vous lui représenterez avec respect que 
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cela ne peut pas être , puisqu'il a fait son frère cardi- 
nal , et que tant s'en faut que cela ait porté préjudice à 
l'ordre qu'au contraire il le maintient et maintiendra 
par son autorité et dignité , et que le Père Josef fera 
la même chose en ce royaume. S'il vous allègue que 
les Espagnols luy ont demandé l'abbé Perretti, et que ne 
l'ayant pas voulu faire cardinal ils en ont nommé un 
autre , vous lui direz premièrement que celui-là est né 
son sujet , et qu'ainsi il doit avoir tout pouvoir sur lui; 
mais que quand cela ne seroit pas , ce n'est pas une 
raison pour me faire relâcher , lorsque les Espagnols 
le font pour des considérations particulières que je n'ai 
pas , et que je prétens qu'ayant l'honneur d'être fils 
aîné de l'Eglise je dois servir de règle au Roi d'Espagne, 
et non lui à moi. Je ne crois pas que le Pape, après tou- 
les ces considérations 9 ne m'accorde ce que je désire; 
mais si par opiniâtreté il persistoit toujours à demeurer 
ferme dans la première résolution , et qu'il voulût faire 
la promotion en laissant la place pour France sans la 
remplir, vous vous oposerez fortement à ladite promo* 
tiion; et si, nonobstant tout cela , il témoigne passer ou- 
tre , vous lui direz à toute extrémité que vous avez ordre 
de vous retirer : ce que vous ferez, allant en quelque 
ville de la frontière de l'Etat ecclésiastique pour atten- 
dre là mes commandemens. Vous ne manquerez pas 
de me donner avis aux occasions nouvelles de cette af- 
faire , et s'il y a quelque chose qui presse , vous m'en- 
voirez un courier exprès , afin de recevoir mes ordres. 
Pour la fin de cette lettre , je vous dirai que le Pape ne 
me sauroit obliger davantage que de m'accorder ce que 
je lui demande pour le Père Josef, et que vous ne me 
sauriez faire plus de plaisir que de vous employer en 
tout ce qui dépendra de vous pour l'y porter , vous ser- 
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vant pour cela de toute mon autorité , et faisant agir le 
cardinal Barbarin et le cardinal Antoine , en cette ac- 
tion , avec la même affection que je sais qu'ils me portent. 
Vous l'en conjurerez de ma part, et vous lui témoignerez 
que je lui sais beaucoup de gré du soin qu'il aportera 
à faire réussir cette affaire. Sur ce je prie Dieu qu'il 
vous ait 9 mon cousin, en sa sainte garde. Signé Louis; 
et plus bas , Bouthillieb. 

Le Pape , dit Siri (1) , faisoit difliculté de donner le 
chapeau à un capucin, parce que le cardinal de Sant- 
Onofrio, son frère, qui avoit été capucin, ne vouloit pas 
qu'il y en eût un autre dans le Sacré Collège. Le Pape 
se défendoit sur ce que , s'il donnoit le chapeau au Père 
Jofef , on le demanderoit pour d'autres capucins, comme 
on le faisoit déjà ; ce qui seroit cause que cet ordre si 
bien réglé se corromperoit par les pensées ambitieuses 
que cet exemple inspireroit à beaucoup d'autres qui 
portoient cet habit. Le maréchal eut beau louer la vertu» 
l'esprit et les services du Père Josef , il ne put rien ob- 
tenir du Pape , qui faisoit toujours les mêmes réponses , 
quoiqu'à chaque audience il alléguât de nouvelles rai- 
sons; et tout cela venoit du cardinal de Sant-Onofrio , 
qui ne pouvoit soufrir de compagnon dans son ordre » 
où il faisoit le Souverain Pontife. Enfin le Pape, se voyant 
pressé et ne sachant plus que répondre au maréchal» 
lui dit un jour que , pour montrer le désir qu'il avoit 
de contenter le Roi Très Chrétien, il donneroitle chapeau 
qu'on lui demandoit pour le Père Josef à l'abbé du Trem* 
blay, son neveu, qui étoit déjà chanoine de l'Eglise dé 
Paris. Mais le Roi ni le cardinal ne goûtèrent point cet 

(1) Memorie recondite , (om. VIII. 
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expédient , et persistèrent dans leur première demande. 
Les politiques disoient que le cardinal de Richelieu 
s'opposoit secrètement à ce qu'il fût élevé à cette di- 
gnité , parce que , devenant par là autant que lui, il n'en 
tireroit plus les mêmes secours , et qu'il perdroit la pré- 
sence d'un homme qui lui étoit si nécessaire qu'il né 
pouvoit s'en passer. Peut-être appréhendoit-il que ce gé- 
nie supérieur aux autres, et qui seul connoissoit ses foi- 
blesses , ne devint son rival dans le ministère , et ne le 
suplantât, au lieu qu'en le tenant toujours capucin au- 
près de lui, avec l'honneur d'être nommé au cardinalat 
et l'espérance d'y arriver, il se serviroit toujours de lui. 
Dans cette vue , on croit qu'après que l'ambassadeur du 
Roi avoit publiquement fait sa fonction en demandant 
dans une audience le chapeau de cardinal pour le Père 
Josef , il montroit au Pape les ordres secrets qu'il avoit 
de prier Sa Sainteté de n'en rien faire. D'autres disent 
que le Pape et les cardinaux , connoissant l'esprit en- 
treprenant du Père Josef, appréhendoient que , devenu 
cardinal, il ne se fit Pape comme Sixte Y, du génie et 
du courage duquel il tenoit beaucoup. Enfin on raison- 
na longtemps sur cette nomination du Roi, sur le refus 
du Pape et sur la conduite du cardinal, que l'on accu- 
soit de tromper son plus fidèle ami et de lui arracher 
d'une main ce qu'il lui présentoit de l'autre. Mais si l'on 
veut juger en désintéressement et sans prévention , il ne 
sera pas diflBcile de justifier le cardinal de ce reproche ; 
car il n'est pas vraisemblable que ce ministre , qui pas- 
soit universellement pour le plus généreux anfii et le 
plus dangereux ennemi qui fût de son temps , ait été ca- 
pable de commettre une lâcheté de cette nature envers 
un homme qui lui avoit rendu tous les services les plus 
essentiels, avant et depuis son entrée dans le ministère; 
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qu'après y avoir appelé et associé volontairement un sim- 
ple capucin, il ait pu lui envier un bonnet qui ne pou- 
.voit rien ajouter de nouveau à la puissance qu'il avoit 
partagée avec lui, comme s'ils eussent été tous deux 
égaux en fortune. Il parolt d'ailleurs que le cardinal 
avoit procédé de bonne foi dans cette affaire, puisqu'il 
surmonta enfin la résistance du Pape, et que Sa Sain- 
teté , cédant aux solicitations pressantes dont le maré- 
chal d'Etrées Taccabloit à chaque audience , lui promit 
positivement que le Père Josef seroit compris dans la 
première promotion qu'elle feroit. Le marquis du Trem- 
blay en a la lettre écrite par le maréchal au gouverneur 
de la Bastille, son aïeul. Mais par malheur le Pape étant 
tombé malade cette année-là , il ne fit point de promo- 
tion , ce qui fit dire que Sa Sainteté n' avoit donné cette 
parole que depuis avoir appris que le Père Josef étoit 
tombé à Gompiègne en apoplexie et qu'il ne pouvoit 
pas vivre longtemps. Quoi qu'il en soit, il n'y eut point 
de promotion que trois ans après , et ce fut le cardinal 
Mazarin qui eut le chapeau que Louis XIII avoit destiné 
au Père Josef. Voilà tout ce qui se disoit en ce temps- 
là de cette nomination ; mais voici ce que j'en ai trouvé 
de certain dans le quatrième tome des Négociations du 
maréchal d'Etrées, qui sont à la Bibliothèque du Roi. 

Il me parolt que Sa Majesté avoit une attention con- 
tinuelle à ce qui se passoit à Rome pour la promotion , 
et qu'elle écrivoit souvent à son ambassadeur pour 
avancer celle du Père Josef; car, outre la grande lettre 
du 12 mars , il y en a deux autres du 27 septembre et du 
8 octobre de la même année sur le même sujet. 

Il y avoit en ce temps-là au conclave tant de places 
vacantes que le Roi crut que le Pape en donneroit deux 
à chaque couronne ; il en écrivit non-seulement à l'am- 
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bassadeur de France , mais encore au cardinal Antoine 
Barberin, pour avoir, en faveur de Mazarin , la seconde 
des deux ; et dans le Mémoire de monsieur de Cbavigny, 
qui accompagnoit la lettre du Roi pour le maréchal 
d'Etrées , il y a : « Ledit sieur maréchal prendra garde 
que la nomination dudit sieur Mazarin n'est que pour 
la seconde place , et que l'intention du Roi , jusques à 
cette heure, est que celle que Sa Majesté a faite du Père 
Josef la précède. » 

Dans une autre lettre du 9, monsieur de Chavigny 
écrit encore au maréchal en ces termes : « Ne manquez 
pas de mettre dans vos dépêches que Ton presse la 
promotion et que vous avez espérance qu'elle se fera 
bientôt ; cela est nécessaire pour satisfaire le Père Josef, 
afin qu'il n'entre point en ombrage et qu'il ne croye 
pas que .vous agissez avec négligence aux choses qui le 
regardent. » Par cette lettre , il paroît que le Père Josef 
n'étoit pas sans impatience d'être honoré de cette di- 
gnité , et que le Roi vouloit lui persuader qu'il n'oublioit 
rien pour l'obtenir du Pape. Le maréchal manda que le 
Pape faisoit toujours de nouvelles difficultez et ne vouloit 
point faire de promotion ; mais la maladie et la mort du 
Père Josef apportèrent bien du changement. Il tomba 
une seconde fois en apoplexie le 15 décembre , et quand 
on se fut aperçu, le 17 , qu'il n'en pourroit revenir, le 
Roi dépêcha un courier au Pape pour loi porter la ré- 
vocation de la nomination que Sa Majesté avoit faite de 
la personne de ce capucin. Voici un extrait de la lettre 
de monsieur de Chavigny au maréchal d'Etrées : 

« La maladie du Père Josef répond à beaucoup d'ar- 
ticles de vos lettres , et la résolution que le Roi a prise 
sur ce sujet retranche un grand nombre de di£Bcultes 
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dans lesquelles VOUS étiez embarassé. Vous jugerez bien, 
par la dernière dépêche que vous porta Saladin, que 
nous avons prévu le misérable état où pouvoit tomber le 
Père Josef 9 et qu'il étoit très à propos de vous avertir , 
afin que vous ne fussiez pas surpris. . . . .J'avoue 
que je suis bien combattu en même temps de deux pas- 
sions bien différentes , et de la douleur de la perte du 
Père Josef » et de la joie de l'avancement de monsieur 
Mazarin. » 

Avec la lettre du Roi et celle de monsieur de Chavigny, 
il y avoit une instruction où étoient les ordres pour l'am- 
bassadeur ; en voici un extrait fidèle : 

« Ce Courier est dépêché en toute diligence audit ma- 
réchal pour lui donner avis que le Père Josef , étant re- 
tombé pour une seconde fois dans une apoplexie formée 
avec paralysie , il y a sujet de croire qu'il n'en recha- 
pera pas , ou que, si on prolongeoil sa vie par les remè- 
des, il sera du tout incapable d'agir en aucune affaire à 
l'avenir. Cette raison oblige le Roi , quoiqu'avec beau- 
coup de déplaisir, à révoquer, le plus promptement qu'il 
se pourra, la nomination qui avoit été faite dudit Père 
au cardinalat, afin que Sa Majesté ne perde pas inutile- 
ment une place si importante à son service. 

» Ledit sieur maréchal ne manquera pas, aussitôt qu'il 
aura reçu cette dépêche , de donner au Pape et à mon- 
sieur le cardinal Barberin celles de Sa Majesté ci- 
jointes, portant ladite révocation. Il les accompagnera 
de discours qui fassent voir le regret que l'on a de la 
perte d'un si bon sujet , et parlera le plus avantageuse- 
ment qu'il se pourra du mérite du Père Josef. » 

Et plus bas : « Sa Majesté désire qu'on ne diffère point 
de rendre à Sa Sainteté et audit cardinal Barberin les 
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lettres de révocation dudit Père Josef , de peur qu'on 
ni fût surpris à la promotion , et que le cardinal Barbe- 
rin , sçachant l'état auquel il est» ne le fit malicieu- 
sement cardinal pour faire perdre cette place à la 
France. » 

On avoit raison de craindre, puisqu'effectivement le 
Père Josef mourut deux heures après le départ du Cou- 
rier. L'on n'auroit pas manqué de faire une promotion 
où ce religieux eût été nommé par le Pape , et la France 
auroit perdu cette place. Le Roi, qui est plus redevable 
à son Etat qu'à un particulier, fit sagement de révoquer 
cette nomination qui lui devenoit infructueuse. Mais 
c'est parler trop tôt de la mort d'un religieux qui con- 
tinue le plus beau rôle qu'un homme de sa profession 
ait jamais joué. 

Il est certain qu'il n'y avoit aucun traité de paix et de 
guerre où le Père Josef n'eût part, parce qu'il étoit du 
conseil étroit et que le cardinal n'entreprenoit et ne 
concluoit rien sans lui; si bien qu'il nous est échapé 
mille choses qui nous auroient fait paroltre le pouvoir 
qu'il avoit sur l'esprit de ce ministre. Nous savons pour- 
tant qu'après la célèbre bataille de Norlingue, où les 
Suédois et les autres alliez de la France furent défaits 
par les Impériaux, le cardinal, qui voyoit que le duc 
de Weymar n'étoit plus en état de leur tenir tête, que 
les Allemans alloient fondre en Loraine pendant que 
les Impériaux entreroient en France par la Picardie et 
la Champagne , et que la Provence et le Languedoc 
étoient menacez, s'en entretenoit au long, dit Siri, 
avec le Père Josef, qui lui représenta «que rien ne pou- 
voit tant nuire aux affaires du Roi que de témoigner 
de la consternation; qu'il falloit toujours entretenir un 
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parti jet le fortifier contre TEmpereur, qui sans cela 
viendroit d'abord en^France, si rien ne lui résistoit; 
qu'il étoit donc important de ramasser des troupes et 
de les envoyer sous les maréchaux de la Force et de 
Brezé^ qui dévoient commander en Allemagne. » 

Dans le temps qu'on alloit exécuter l'avis du capu'^ 
cin, le cardinal aprit au commencement de l'année 
1635 que les Impériaux avoiént surpris Philisbourg, où 
il y avoit de grandes munitions et deux cent mille écus 
d'argent comptant. Le Roi en fut si chagrin qu'au lieu 
de continuer les préparatifs d'un balet qu'il vouloit don- 
ner il se retira à Versailles sans voir le cardinal» qui 
de son côté alla à Ruel sous prétexte que sa santé le de- 
âiandoit» mais en effet pour prendre quelques mesures 
sur les affaires de sa maison , dans la pensée qu'il avoit 
de se retirer tout-'à-fait et de tout quitter. Il voyoit les 
Ijqipériaux, le duc de Lorraine » Galas » le comte de 
Mansfeld» Piccolomiui et Jean de Wert assemblez , qui 
/se fl^toient d'entrer) en France pour empêcher 4e Roi 
4e secourir la ligue protestante en Allemagne. Tout ef- 
frayé de l'orage qui se formoit, il dit au Père Joaef qu'il 
{foyqit le. royaume dans un état très périlleux» et> pour 
comble de malheurs» très peu de moyens d'y apporter 
remède ; que tout l'argent qui se levoit se dissipoit en 
moins de rien , et qu'il ne trouvoit plus de fidélité dans 
les officiers; qu'il n'y avoit pas assez. de troupes pour 
oposer aux armes impériales» si elles se joignoientpour 
entrer en France ; que si le duc de, Weipaar n'eût pas 
arrêté Galas, quoique bien inférieur en force» les Im- 
périaux se verroiçnt d^jà saisis des évêchez de Metz » 
Toul et Yerdun.Maisle c^pucio^ .qui ne s'épouvantoit 
pasi facilement : « Yous.ypilà bien .embaf'assé » dit-il de 
5ang froid au cardinal;. , il faut donner un autre général 

II* SÉRIE , T. IV. 21 
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à l'armée d'Allemagne , la renforcer autant que Ton 
pourra et prévenir les tronoipeties des o£5oiefs; entrete- 
nir les Suisses dans Talliance que l'on avoit faite avec 
eux pour en tirer du knonde, ce qui est d'autant plus 
facile qu'étant mal payez de lexirs pensions par les 
Espagnols ils n'àvoient pas sujet de leur être bien affec- 
tionez. » 

Ces conseils remirent le cardinal en halcdne et ré- 
veillèrent son courage; il fit compter à Ponica, agent du 
duc de Weimar à Paris , cent mille écus pour le paye- 
metit de l'armée qu'il commandoit, et vingt^deux mille 

autres pour le duc même , afin qti'il vit que le Roi n'a- 

». 

voit pômt tant d'affaires qu'il ne songeât aux besoins 
paHiculiers de ses bons serviteurs. £é tniaréchal de la 
Force et le duc d'Angoulême allèrent en Lorraine» et 
Ton donna , de l'aVis de ce capucin , le commandement 
général au cardinal de la Valete» qui rec^voit lesordtvs 
dh cardiiiàl de Richelieu par le Père Josefi Gô fui ainsi 
que le Père Josef rassura l'esprit du cai^dinal. Mais il alla 
phiii loin; il avoit remarqué qùei riinion dés âiméfô 
^espagnoles à cellèà de Tempirê teur àvoit procuré «la 
vifctoiré de'Norlingue; il persuada donc auéarditialde 
faire une ligue offensive et déffensive avec les Etats-Gé- 
néraux contre l'Espagne , qui fut signée à Paiis le 8 fé- 
vrier 1635. Les armées des deux partis itier mirent en 
campagne, prirent quelques places^ en |>erâiréttl aussi; 
mais il n'y eut rien de décisif en cette année >• ijuéiqoe 
lès affaires àé Franbe allassent si mal (quVn ne safoit 
plus de quel bois faire flèches. 

Dans ce temps-là, tin fit venir en France le dttede-Wâ- 
mart ail mois de février 1636; pour {^rendre des mesures 
avec lui sur là tàmpraglie procfhaine. Il eut pItMieuts 
cônfè'reiicëà aveb le Roi , le 'cardinal dé Richelieu et fc 
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Père Josèf. Oti fait dire à monsieur de Louvois, dans son 
Testament t>otitique, page 367, qu'il avoît apris de mon<- 
sienr Le Tellier, son père^ qu'an jour ce capucin» sans 
lequel on ne décidoit rien sur la guerre qu'il ne donnât 
son <a?i5» étant enfermé dans le cabinet du Roi» sur la 
table dtiqael étoit le plan d'une * place qu'on propo*- 
«oit d'assiéger» il commença d'abord à parler. A peine 
linssa-t-U'ati duc et au cardinal le temps de dii^ leiir avis ; 
il parla^ presque toujours pour instruire le duc qui devoit 
avoir le conimandement de ce siège, lui marquant les 
eoéroits foibles de la place, les postes qu^il devoit oecu^ 
péipi'j^ï ^généralement tout ee qu'il devpit faîne et qu'il 
enéebdèii^Étt'peu mieux que le Père ; mais comme le 
Roi et le -cardinai le laissoient parler, il l'écouta aussi 
|^âÂdil>fainènt;«t sur la fin ce duc /dont le sentiment 
tt'4toi!t paà^iti'ottdât former ce siège ni qu^l y eût autant 
tlidfacilîlé :à y réussir qo-oti lui en faisoit paroltre avec le 
déigt do0t on se servoit pour lui marquer les endroits sur 
la carte, répondit en peu de mots au capucin : «Gela se- 
roit bon. Monsieur Jouseuf, si l'on prenoit les villes avec 

les boujts des doits. » Tout le monde sçait ce trait de 

»....•.■.«, ■ ' ■ 

la ytie du. Père Josef. Il n'est pas difficile à croire que le 
sèle dorce capucin pour le bien de l'Etat le faisoit 
souvent raisonner sur ces matières qu'il n'étoit pas obli- 
gé d'entendre. Il lui faut pardonner cet écart dans la 
conjoncture présente ; il ètoît vivement touché de la dé- 
route .des affaires, de France; l'envie qu'il avoit de les 
réparer lui fit oublier le caractère éminent des person- 
nes avec qui il étoit. Il en fut bien puni par le mot de ce 
grand général , qui le fit rentrer en lui-même et le ren- 
dit plus docile à écouter ses maîtres dans l'art de la 

guerre. ... 

Clependant la France a^oÂt^topte l'Europe sur les bras; 
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de tous les cotez on lit des pertes ù considérables qu'en- 
fin Tannée suivante les Espagnols entretint en France 
parla Picardie , où ils prirent la ville de Gorbie en 1636 , 
ce qui porta l'épouvante partout. 

Le cardinal de Richelieu sentit mieux que personne 
la conséquence de cette perte ; mais les ennemis ne 
sçurent pas en profiter, car ils auroient pris Paris s^ils 
eussent poussé leur pointe» comme le conseilloit Jean 
de Wert. La consternation étoit si grande à la cour, 
mais surtout à Paris, que le cardinal n'osoit y |>aroitre; 
cette grande ville crioit hardiment contre l'un et l'autre, 
et ils n'eussent pas été à couvert des insultes de la popu- 
lace s'ils se fussent montrez dans les premiers Jours 
que la nouvelle de la prise de Corbie arriva^ Le éardinsJ 
en fut si abattu de corps et d'esprit que si la Pèra Josef, 
à qui il ouvrit son cœur, ne l'eOt encouragé;,-^ il étoit 
sur le point d'abandonner le ministère , et par consé- 
quent de laisser le royaume en proie aux étrangers (i). 



(1) La cour de Rome donna encore un autre chagrin cette année 
au cardinal ; c'est que les moines de Gistaux et de Prémontré 
rayant élu chacun pour leur abbé général, elle refasade loi eo 
accorder les bolles ; il étoit déjà abbé de Glnny , qui est M 
d'ordre , et par conséquent abbé général des Bénédiction ; en sorte 
qu'il se seroit trouvé chef des trois plus riches ordres du royaume. 
On disoit en sa faveur que ces ordres a voient besoin de réforme, 
et qu'il falloit pour cela une personne de grande autorité comme 
étoit le cardinal ; mais on étoit persuadé à Rome qae c'étoit 
Fenvie de dominer , et non de réformer , qui le portoit A deman- 
der ces bénéfices. Par là , outre les revenus , il auroît en nn grand 
nombre de moines dépendant de loi, prêts à sontenir ce qu'il 
voudroit, ou pour obtenir les bénéfices qui' sont à la collation 
du général de ces ordres , ou pour lui témoigner leur reconnois- 
sance après les avoir obtenus. On craignoit aussi qu'il ne pensât 
à se faire déclarer patriarche en France , on au moins légat à 
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Le Père Josef sauva l'un et l'autre ; c'étoit un homme 
d'expédient ; il alla parler au surintendant de Bul- 
lion. Il le pria de marcher par les rues de Paris, 
d'écouter tranquillement les injures de la canaille , de 
saluer tout le monde avec un air assuré , et de dire aux 
Parisiens que s'ils vouloient promptement secourir le 
Roi d'hommes et d'argent, non-seulement Sa Majesté 
chasseroit les ennemis du royaume ^ mais entreroit dans 
leurs terres et y metti*oit tout à feu et à sang. Bullion 
ne balança point là dessus , et sans vouloir envisager le 
danger auquel il alloit s'exposer pour le salut de la pa- 
trie , il monta de sang-froid à cheval , et marcha par 
toute la ville , accompagné seulement de deux laquais, 
l'un d'un côté et l'autre de l'autre. D'abord il n'enten- 
cKt que des injures et des imprécations contre lui et 
contre le cardinal, comme il s'y étoit bien attendu; 
mais la civilité dont il usoit envers ceux qui l'apeloient 
en face voleur et bourreau calma si bien les esprits et 
les rendit si souples que les menaces et les malédictions 
retombèrent sur les Espagnols et sur les Allemands. Le 
lendemain , le cardinal même en fit autant ; il se pro- 
mena partout en carrosse , sans gardes et sans estaffiers, 
s'arrêtant dans toutes les places et dans tous les autres 
Keux où il voyoit accourir le peuple , sans que personne 
eût l'audace de lui perdre le respect. Au contraire , on 
fiit si content de le voir et si édifié de sa constance et 
de ses bonnes. promesses que ceux qui étoient les plus 



kUere , pour toale sa vie, à Texeinple da cardinal d'Amboise, et 
qae dans cette vae il ne tâchât de s'assujettir les moines , comme 
il avoit assujetti les évèqaes et les prêtres séculiers , par le moyen 
des bénéfices que le Roi ne dounoit qu'à sa recommandation. 

(Noie de l* Auteur.) 
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envenimez contre lui» et qui se déchalnoient auparavant 
avec furie contre son gouvernement» furent les premiers 
à lui donner des bénédictions et à faire des vœux pour 
sa prospérité» pour Taccomplissement de ses projets. 
« Hé bien I ( dit le Père Josef au cardinal quand il fut de 
retour) ne vous Favois-je pas bien dit que vous n'êtes 
qu'une poule mouillée (i) • et qu'avec un peu de cpu- 
rage vous rassureriez le peuple de Parb et rétabliriez les 
affaires. Il n'y a point de temps à perdre; profitez des 
offres que les Parisiens vous ont faites. » Ce fut aussitôt 
à qui fourniroit le plus; les honomes, l'argent» les che- 
vaux , rien ne manqua ; on en eut même plus qu'on 
n'en demandoit. Le cardinal leur tint parole ; il se mit 
lui-même en campagne , et pendant que les HoUandois 
attaquoient les Espagnols par la Flandre , il reprit Cor- 
bie et les autres places perdues , et remit les affaires de 
de France en si bon train que depuis ce temps-là celles 
d'Espagne allèrent toujours en décadence. 

Les politiques disoient hardiment que la terreur qui 
se répandit dans Paris en moins de rien étoit un jea 
joué entre le cardinal et le Père Josef pour avoir de l'ar- 
gent. On avoit épuisé tous les moyens d'en tirer pour 
soutenir une guerre où les ennemis ne se promettoieni 
rien moins que de se partager la France» qu'ils rega^ 
doient déjà comme leur conquête. Le cardinal» efifrayé 
et qui ne sçavoit plus par où s'y prendre , ouvrit encore 
une fois son cœur au Père Josef. Ce capucin» qui ne s'é- 
tonnoit de rien , lui dit tout d'un coup » mais avec un ton 
de maître» qu'il falloit engager les Parisiens par leurs 
propres intérests et les leur rendre plus sensibles que 

(1) G'éloU le mot dont il se servoit quand il étoit seal avec lui 
et qnll le voyoit irrésolu. ( Noie de l'Auteur. ) 



ceux de l'Etat ; qu'il D,'y avoU qi^i'à leur représei)(er le 
ma} beaucoup plus grs^nd qu'il ^'étoit » et les laisser, 
dam» la crainte d'tine irruption des Espagnols dansl'Isle 
de France et du siège 4e Paris; que cette grande ville , 
qui n'est point accoutumée à la guerre, se saigneroit 
promptementpour éloigner le maUiieur quilamenaçoit, 
et que par là on trouveroit beaucoup plus d'argent que 
par tous les édits qu'on pourroit imaginer. Soit que cette 
terreur ait été une invention du Père Josef ou qu'eiFec- 
tivement les Parisiens la prissent à propos aux aproches 
de Jean de Wert , il est toujours certain que ce fut le 
capucin qui fit jouer les ressorts dont on se servit pour 
avoir en abondance toutes sortes de secours. 

Je trouve , dans la Vie du cardinal de Richelieu , qu'il 
fat blâmé d'avoir mis , au siège de Corbie , le duc d'Or- 
léans et le comte de Soissons à la tête d'une même ar- 
mée, attendu qu'étant tous deux ses ennemis» c'étoit 
leur faciliter les moyens de machiner sa perte , comme 
il arriva peu après ; car ils résolurent de se défaire de 
loi par un coup de main. Pour cet effet ils choisirent 
quatre hommes bien déterminez» dont un appartenoit 
à Monsieur et les trois autres au comte de Soissons. 
Pendant ce siège le Roi logeoit dans un château près 
d'Amiens, et le cardinal dans Amiens même , où le Roi 
ne venoit que pour tenir conseil ; après quoi il retour* 
noit aussitôt à ce château.. Ainsi Monsieur et le comte 
résolurent qu'un jour qu'ils viendroient au conseil ils 
amèneroient un bon nombre d'ofiQcier^ avec eux, et 
que , dès que le Roi seroit retourné en son quartier, ils 
s'arrêteroient avec le cardinal qu'ils feroient tuer par 
les quatre hommes qui avoient le secret. Ils se reQr 
dirent pour cela dans la ville , un jour que Jie conseil 
s'y tenoitk et quand le Roi fut parti, Tun des qviatr^ 
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conjurez » s'étant approché comme pour dire quelque 
chose à Monsieur et au comte , leur demanda à l'oreille 
s'ils persistoiént toujours dans la même résolution. Ils 
répondirent qu'oui , et cet homme fit signe aux* autres 
de s'approcher dans le temps que les deux princes en- 
tretenoient le cardinal au bas du degré de la chambre 
du conseil. Il ne restoit plus rien à faire à Monsieur 
que de faire signe à ces gens-là, et le cardinal étoit tué 
à coup sûr ; mais en ce moment Monsieur, ayant laissé 
le cardinal avec le comte, remonta précipitamment le 
degré comme un homme qui ne sçavoit plus ce qu'il fai- 
soit. Un des quatre le suivit et voulut le retenir, en loi 
disant tout bas qu'il perdoit ta plus belle occasion du 
monde et qu'il ne la trouveroit jamais ; mais ce bon 
prince ne luy répondit rien, et rentra brusquement dans 
la chambre , aussi effrayé que si l'on eût voulu le tuer 
luy-même. Le comte entretint encore quelque temps le 
cardinal, ayant derrière lui un des conjurez et les 
deux autres à trois pas de là. Enfin le cardinal, com- 
mançant à se douter que l'on en vouloit à sa personne, 
dit soudainement adieu au comte et remonta en ca- 
resse. Les mémoires particuliers que j'ai assurent que 
le comte de Soissons avoit seul projeté ce dessein et que 
Monsieur n'y voulut point consentir. Quoi qu'il en soiti 
un des conjurez, fâché d'avoir manqué son coup, vint 
faire confidence au Père Josef de la conjuration , aux 
conditions que le cardinal lui pardonneroit. Leur des- 
sein ayant échoué de la sorte , Monsieur et le comte 
assayèrent de perdre au moins le cardinal dans l'esprit 
du Roi , mais cette voie ne leur réussit pas mieux qae 
la première. Tandis que tout cela se brassoit , le cardinal, 
par le conseil du Père Josef, fit donner un faux avis à 
ces deux princes que le Roi vouloit les faire arrêter, ce 
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qui fit tout Teffet qu'il prétendoit ; car ils prirent tous 
deux la fuite le 18 novembre, et ne se revirent jamais 
depuis. Monsieur se retira à Blois sans avoir vu le Roi , 
et le comte à Sedan sans lui avoir dit adieu. Cette peine 
étoit douée pour un attentat à la personne d'un premier 
ministre ; mais on fit voir qu'on n'en vouloit qu'au comte 
de Soissons» puisque Monsieur revint bientôt à la cour , 
où il demeura tranquillement sans plus remuer. Le 
comte de Soissons niourut quelques années après , d'une 
mort qui fit beaucoup parler (1) . Il faut que le lecteur 

>. 
(1) Ce prinee s'était retiré à SedàD , dont le prince de Boqillon 

était le souverain indépendant. Le terme de la résidence da dac 
de Soissons étant expiré , on exigea qu'il fût livré à la justice du 
Roi , ou bien que le proscrit et son hôte consentissent à demander 
pardon au cardinal. Les princes ne répondirent à ces humiliantes 
propositions que par une prise d'armes. Une bataille se donna 
dans la plaine de Bazeille , près du bois de Marsée. L'armée du 
Roi y perdit son artillerie , son trésor , et plus , deux mille sol- 
dats furent faits prisonniers. Mais le général des rebelles , le duc 
de Soissons, paya son triomphe de la mort; on avança qu'il s'était 
tué loi-même en relevant avec son pislolet la visière de son casque; 
mais selon la version la plus accréditée , un cavalier, passant avec 
la rapidité de l'éclair devant le dqc , l'avait tiré droit au visage et 
ayait disparu. On trouve dans les ManuseriU de Dapoy, vol. 
776 , cette lettre d'un secrétaire d'Etat au maréchal de Châtillon , 
celui-là même qui venait de perdre la bataille : 

« Monsieur le maréchal , le Roi a résolu de donner un gouver- 
nement et une pension pour sa vie durant au gendarme qui a tué 
le général des ennemis. Vous voudrez donc , monsieur le maré- 
chal , envoyer ce gendarme à Reims trouver Sa Majesté , aus- 
si tét qu'elle y sera arrivée. Dénoter. 

<c Péronne , le 9 joillel 1641. » 

A huit jours de là , Louis XIII écrivait à la veuve du duo de 
Soissons : « Ma cousine, la douleur en laquelle je sais qoe vous 
êtes me fait vous dépêcher ce gentilhomme pour vous témoigner 
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remarque , en passant , que ce tour fut si bien joué que 
personne n'en soupçonna alors le Père Josef. quiTavoit 
conduit » puisque nous lisons dans une lettre écrite de 
Presle , le iU novembre 1636 , par monsieur Desnoyers, 
secrétaire d'Etat, au cardinal de La Valette; « que la 
mère du comte étoit venue trouver le Père Josef, et, toute 
couverte de larmes , Favoit assuré que son fils ne déser- 
viroit jamais le Roi ni Son Eminence , et qu'elle le sup- 
plioit de ménager cette affaire auprès de monsieur le 
cardinal, et qu'elle se pût passer avec douceur et bonté. » 
On jugera par l'extrait de cette lettre , qui est dans les 
Mémoires de l'avocat AiAbery, du grand crédit où étoit ce 
capucin auprès du cardinal, et dans une lettre du Père 
Josef au cardinal de La Valette , il lui mande : « J'estime 
que l'affaire de Monsieur et de monsieur le comte s'ac- 
commodera : ce n'est qu'une terreur panique sans aucun 
fondement , l'un est à Blois , et l'autre à Sedan. » Il ne 
parle de cette sortie que comme un homme qui n'en 
sçait que ce qui en parolt au public, tant il étoit maître 
de son secret (i) . 



la part qae j'y prends et le déplaisir de la faute de celsi qui s'eo 
est rendo la cause; bien qoe je ne le paisse plaindre, je voqs 
plains extrêmement , et sais bien aise de vous en rendre témoî^ 
goage. {Manuscrits de Bé thune , voL €0t. 9337 , fol. 7. ) 

(1) C'est dans cette année si fatale à la France qae le Père 
Josef , poar faire sa coar aa Roi et pour avancer sa promotioa 
au cardinalat , conseilla aa cardinal de Richelieu de donner à Sa 
Majesté ^ par an acte anthentique , ane partie des grands biens 
qa'il possédoit. a Vous diminaerez par là , lai dit-il , la haine 
qae les peaples vous portent ; voas persuaderez au poblîc qae 
vous n'avez reçu tant de grâces da Roi qae pour bien oser de sa 
libéralité ; qae voas en jouissez uniquement poor le service 
de r£tat; que voas n'attendez pas à la mort à vous en dépoailier, 
et qu'aa lieu de les faire passer à vos parens vous les rendez 
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Ce fut dans cette année 1636 qu'on imprima le Ca- 
tolicon François , rapporté par Renaudot , maître du bu- 
reau d'adresse. C'est une cruelle satyre contre le cardi- 
nal et le Père Josef • Ce qui m'étonne , c'est que ce livre , 
recueilli avec plusieurs autres libelles» ait été dédié au 
Roi, en 16/!|.8, par l'abbé de Saint-Germain, en deux 
volumes in-4'', qui sont entre les mains de tout le monde» 
Si ceux qui les lisent ne croyent pas tout-à-fait le mal 
qu'ils renferment contre ces deux grands hommes, ils 
n'osent pas dire aussi qu'il n'y a rien de vrai. 

Le Père Josef s'étoit acquis une si gi'ande autorité à la 
cour que , gouvernant comme il faisoit le premier et 
Tunique ministre de France , c'étoit sans contredit 
gouverner le royaume , sans qu'il affectât de paroitre 
avoir l'autorité, et c'est en quoi je fais consister sa véri- 
table élévation , et ce qui me persuade qu'il étoit plus 
heureux que le Roi et le cardinal ; car ^e prince ne sent 
pas la grandeur, elle est née avec lui ; il n'use pas de 
sa puissance y parce qu'elle ne lui est pas contestée; 
mais le favori, qui doit son bonheur à son mérite, la 
goûte avec plus de plaisir, et s'en sert avec plus de li- 
berté que le prince ; c'est lui qui dispense les faveurs , 

géoéreasemeiit aa prince qai voas en a gratifié. Ce grand désin- 
téressement voos aqaérera one gloire immortelle ; vos plas croels 
ennemis seront eox-mèmes contraints de devenir vos pané- 
gyristes. D Ce conseil fat donné et suivi bien à propos. Le cardinal 
fit mie donation an Roi , le 6 join , da grand hôtel de RicheHen , 
à présent appelé le Palais-Royal , avec tontes ses dépendances ; 
de sa saperbe et magnifiqoe chapelle de diamans ; de son grand 
buffet d'argent ciselé , pesant trois mille marcs ; de son grand 
diamant en forme de cœur , pesant plas de vingt carats ; le font 
à la réserve de Tasafroit sa vie durant , et des autres conditions 
portées dans cette donation , que monsieur de Ghavigny accepta 
pour le Roi. ( Noie de l'Auteur,) 
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qui reçoit tous les honneurs, parce qu'on attend de 
lui toutes les grâces , et on ne peut être grand et heu- 
reux dans l'Etat que par son moyen. Si c'est là le por- 
trait du cardinal , il faut avouer que c'est aussi celai 
de la félicité du Père Josef ; j'ose même dire qu'elle est 
plus grande , parce (j/ae n'ayant rien à perdre , puisqu'il 
étoit pauvre et qu'il avoit une retraite assurée dans son 
ordre, il ne craignoit point, comme le cardinal, de 
tomber du haut rang où le Roi l' avoit élevé. S'il se ser- 
voit de son crédit, c'étoit pour obliger, et il le faisoit 
avec si peu d'ostentation qu'il a élevé par ses soins et par 
sa recommandation plusieurs personnes qui ne sçavoient 
d'où leur fortune leur étoit venue , mettant le firuit des 
bons offices qu'il rendoit à ses amis dans la satisfaction 
de SSL conscience plutôt que dans la reconnoissanœ de 
ceux qu'il avoit obligez, et disant souvent que la modes- 
tie étoit conforme à son état, et qu'il éprouvoit dams la 
personne du cardinal que rien n'étoit si fragile et si 
sujet à l'envie et à l'aversion publique que la faveur, 
quelque tentative qu'on fasse pour la ménager (1). 

Quelque chose qu'il fit pour cacher l'obligation que 
lui avoit le cardinal, toute la France n'ignora pas que 
ce ministre lui étoit redevable de l'heureux succès de 
l'affaire de Corbie. On sçut encore qu'il chercha tous 
les moyens de faire la paix entre la France et l'Espagne, 
en réconciliant secrètement les deux premiers ministres 
de ces deux monarchies, le cardinal duc de Richeliea 

(1) On ne laissa pas d'écrire en ce temps-là beaucoup de U- 
belles pour détruire ce que j'avance. Voici ce qu'on lit dans les 
Mémoires d*un favory de Monsieur , imprimés à Leyde , p. 169 : 

« Le gouvernement de la Bastille fut ôté au duc de Luxem- 
bourg pour être donné à du Tremblay , comme une récompense 
des services du Père Josef. t> [Note de VAuUur.) 
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et le comte duc d'01i>rarès. Il fit trouver bon au Roi 
d'envoyer en Espagne le Père Bachelier, récolet, qui 
s'étoit acquis l'estime et l'amitié du comte-duc lors- 
qu'il y étoit allé en qualité de commissaire général de 
Aon ordre; mais il falloit un prétexte pour cacher le se- 
cret de cette négociation ; il ne lui manqua pas. La Reine 
faisoit partout des prières et des vœux pour avoir des 
enfans ; il n'étoit pas difficile de lui persuader qu'elle en 
pouroit obtenir par l'intercession de Saint Isidore , pa- 
tron de Madi*id , et d'en faire demander un bras au Roi 
.Catholique» son frère. Le Père Bachelier alla donc à 
jMadrid, et» sous prétexte d'accomplir le vœu de la Reine, 
il eut plusieurs conférences avec le comtc-duc, qui fu- 
rent sans, effet., parce que Jes Espagnols ne vouloient 
point de paix; de sorte que si ce voyage fut inutile .pour 
Jà fin. prindpale pour laquelle il étpit entrjep.n^, il ne 
lefut pas pour la Reine, puisque cette princesse, dpyint 
grosse après une siéi^ilité de 20 ans ; si hieià que.« 3i c'est 
j|ce:T<^u que Je ,ciel a Accordé legratld.Roi.qui nous 
•goùveraie. anjouï^d'hui, la France: en ja les p^emièries 
■obligations au. Père Josef« Mais «ce vœu'n'est pais opposé 
à celui dont l'abbé Richard parle dans le discours qu'il 
afaitim^mer ^en 169|5 sur les Fondations royales. 
K: Ce ^i ,est bien certain » c'est qu'ausâitôt quei'on ne 
douta plus de la grossesse de 1% Reine le. Père Josef en- 
^gèa-^e Roi -^ qui étoit alors à Compiègne, à faire le 10 
février l&38:.une déclaration par laquelle Sa Majesté 
inet sa personne » sa famille et son royaume sous la 
protection de là Vierge, et* promet de construire le 
girand autel de Téglise cathédrale dé Paris. 
; Ce: moyen, dontje yie^ de parler, n'ayant pas réussi 
pour procurer la paixj k Père Josef fit jouer un autre 
ressort. Il y avoit à. la cour d'Ei^agne un gentilhomme 
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François nommé Pageol , qui , s'étant retiré en France 
avec le p)rince Thomas , avoit été envoyé à Madrid par 
ce princependant qu'il étoit mal avec le duc de Savoye , 
son frère, pour être son agent en cette cour. Comme 
tel il eut occasion de parler souvent au comte-duc , qui 
fit d^autant plus de cas de lui qu'outre son mérite per- 
sotiïiel il parloit espagnol en perfection. Pugeol s'aper- 
çut, en quelques audiences qu'il eut de ce ministre, 
qu'il n'étoit pas éloigné de faire la paix avec la France, 
et que si le cardinal de Richelieu la vouloit et que le 
Père Josef s'en tnèlàtj il y porteront le Roi Catholique. 
Pugeol en écrivit au Père Josef, le cardinal y donna 
les mains, et l'affaire fut si bien concertée et si secrète- 
ment que les deux ministres eurent ensemble^'^rand 
commerce de lettres pendant plus de six mois. Le 'Père 
J^^sef dressa le projet d'un traité pour une trêve de dix 
ians, où l'on offroit de rendre aux Espagnols Landrecy, 
Chàteau-^Cdambresis et d'autres plaiees* On eiiv^a le 
'passe-port qu'ils avoient demandé pour le coiâte de 
-SâflÎEimdlique , qui devoit passer en France peardiler 
exercer l'office de secrétaire d'état ati conseil de^Bnitri^ 

Pu^eo) matida au- Père Josef que >ces^im'arquéi^de 
^nfiaùce avoient si fort gagné -le «omte-èàdqu^îl-ïof&oit 
d'aller tnôme jusqu^à Richelieti pot^r. yi faire le th»âlé 
de pair, afin qu'on la nbmmât par'hoi^neôr<lat>aiK4e 
Richelieu. Mais' Èlfin que ôet1!e paix fût ^nérde et par 
conséquent plus glorieuse'^ le eômte^ue dî^oit (jntt 
fâlloit y engager l'Empereur, qu'il en écrireiiltti^'m&me 
à Sa Majesté Impériale. Eti- effets ilfit tehib lei.p»q[ii$t 
au cardinal de Richelieu j afin de V envoyer . à- Vienne par 
la voie du cardinal Infant qui étoiten Flainlpe. * 

A ces avanc($À du •comte-duc, on àuvoit/cfaH 
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ment qu'il y avoit de la sincérité ; mais le Père Josef 
découvrit bientôt que le projet que ce ministre avoit 
][>romis de tenir secret avoit été envoyé aux alliez', de 
sorte que Ton commença à douter de la foi des Espa- 
gnols-. Cependant en ne laissa pas de dissknuler cette 
supercherie et de bien recevoir en France le comté de 
Salamanque ; le sieur de Chavigny Talla recevoir sur la 
frontière afin d'enâipêcher qu'il ne reconnût par lui- 
même l'état présent du royaume . Il le mena à Compiè- 
gbe , où la cour ^<;oit au mois de may 1638 5 le présenta 
au bardiùal et au Père Josef , qui entrèrent avec lui en 
quelques propositions qui auroient pu avoir des suites 
heureuses si la pt^ttiière attaque d'apoplexie du Pèïe 
Josef n'eût pas rompu les mesures qu'il avoit priseis 
pour le grand Ouvi'age delà paix. 

La Reine travailloit aussi de son côté à procurer la 
pail. Dans^ lé tënlps qu'elle demandoit au Roi d'Espar 
gne le bras de saint Isidore , elle écrivoit à Bruxelles^lati 
càrdiùal Infant, son frère, pour le prier dé favoriser' i^ès 
intentions. Mais ceHè pieuse princesse ne s'ii!iei^giii^it 
pas que ce commehbê d'amitié , et dont la fin iie-tèiiâoît 
qw'è la tran^îUité publique , dût donner de' Î^WiHbrage 

au tardinal. Il mit le Père Josef en ûamplâgnèrpoW'^^ 

• » 1 

icoùtrir le mystète prétendu , sans avoir égard -à- l'a* g^ofs*- 
Bê^sè de la Reine, qui réjouiîisoît tous leâ Flrànç^6îSi 'tîfe 

* f 

reïigieut-, qui 'av6ît'.eu une attaque d'ap^plexlé'à' Coitt^ 
jfAègné et qtii n'dgiissbit pas cdmûié auparavant ,'<ih^^à 
un capucin de faire une espèce de misàiotil' àiliVàl îfe 
Grâce, et par le crédit de ce nouveau missioùtiaire i^ 
Tesprit de ces filles tout fut découvert. €'étoît''à^ûtië 
reli^euse qu'on rendoit toutes ces lettreis ; elle lès nïeV- 
toit dans une armoire d'uti oratoire que la Reine y avait 
et où' elle lallioit sbûVèHt; La'Reiné' y metloit 'èfossi les 
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siennes » et la religieuse avoit soin de les aller prendre 
et de les remettre à un nommé la Porte , qui les enfoyoit 
à Bruxelles. Le capucin missionnaire raconta tout au 
Père Josef y et celui-ci au cardinal. Son Eminence réso- 
lut de rompre ce conunerce» et fit comprendre au Roi 
le danger qu'il y avoit d'écrire clandestinement à us 

• 

ennemi de l'Etat. La Porte fut arresté contre l'avis da 
Père Josef, qui soutenoit que cet affront retomboit sur la 
Reine. L'Histoire du cardinal dit qu'il voulut l'interroger 
lui-même; que pour cela il se rendit dans l'apartement 
de monsieur de Ghavigny ; que , s' étant mis sur son lit 
dont les rideaux étoient tirez, il parla sans être vu. Cette 
nouvelle manière d'interroger un criminel ne lui réus^ 
sit pas; la Porte reconnut sa voix et se deffendit bien. 
La ruse n'ayant donc pas eu son effçt>. le chancelier eut 
orcjlre d'aller au Val de Grâce se saî;sii: des lettres de la 
Reine et du cardinal Infant un jour que cette princesse 
^roit î mais le chancelier ne trouva dans cette armoire 
.-que fies disciplines. On dit que, n!^yant pas non plus 
âprpuyéjla conduite du cardinal envers une princesse i 
qvp.iout le monde donnoit mille bénédictions » il l'avoit 
.fajtt a^^^tir auparavant de sa commission » et lui avcHt 
m^me insinué ce qu'elle devoit répondre ; de sorte que 
l^){leii)ie ayoit soustrait toutes les lettres qui y étoient et 
les avoit mises entre les mains de la marquise de Sott^ 
di§);et;,«lle dit sagement qu'elle n'étoufferoit jamais l'a- 
mitiéque'la nature demandoit qu'elle eûtpour son firère, 
niqis .'qu'elle sçavoit l'aimer sans préjudicier à l'Etat Le 
ç^d^al ne fut pas content de ces disciplines (il s'ima- 
gina qu'on les avoit mises exprès pour se moquer de 
lui) y ni le Père Josef du suçcez de la mission qui s'étoit 
ff^ite pour découvrir l'intrigue.. L^ Reine fit bien de ne 
pas montrer les lettres,, et le card^ial eut grand tort de 
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manquer de respect pour sa Souveraine, et s'il est excu- 
sable , c'est de n'avoir péché que pour prendre trop à 
cœur les intérests de l'Etat, et il sçut fort mauvais gré 
au Père Josef et au chancelier de n'avoir pas témoigné 
autant de vigueur que lui dans cette affaire. Dans le fond 
elle n'étoit qu'une bagatelle qui ne méritoit pas tant 
d'attention et de vivacité. Au lieu de réparer cette petite 
faute, le cardinal prétendit qu'il tomba encore dans une 
plus grande ; le lecteur va en juger. Cependant, pour sa 
justification, on disoit que si le Père Josef avoit eu moins 
de jugement et eût été moins attaché aux intérests du 
cardinal de Richelieu, il auroit pu être flatté de l'espé- 
rance de le suplanter aisément, à la fin de l'année 1637; 
la place de premier ministre lui fut offerte par le Père 
Caussin , confesseur du Roi. Ce bon père crut qu'il étoit 
de son devoir d'exposer à Sa Majesté quatre sujets de 
plaintes qu'on faisoit contre son ministre : le premier 
étoit l'exil de la Reine, dont l'état touchoit tous les peu- 
ples qui , ne voyant que l'extérieur, décident hardiment 
sur les aparences ; le second, que le cardinal avoit usur- 
pé l'autorité royale , et qu'il étoit l'arbitre suprême de 
toutes les faveurs ; le troisième regardoit les peuples que 
les taxes exorbitantes avoient réduits dans une extrême 
misère ; le quatrième enfin , qui n'étoit pas mieux fon- 
dé que les autres, paroissoit pourtant plus intéressant; 
il disoit que le cardinal avoit dessein de détruire la reli- 
gion, que l'alliance faite avec les Suédois, le secours 
donné aux protestans d'Allemagne en étoient la preuve, 
c Pour remédier à tous ces maux , disoit-il , il est absolu- 
ment nécessaire que Votre Majesté change de ministre.» 
Ce prince, qui avoit la conscience du monde la plus ten- 
dre, fut d'abord touché de la manière vive et insinuante 
dont son confesseur lui avoit représenté tous les préten- 

II* SÉRIE, T. IV. 22 
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dus désordres de son Etat; il lui demanda seulement s'il 
avoit un autre ministre à lui donner pour mettre à la 
place du cardinal » et s'il auroit la hardiesse de lui sou- 
tenir en face ce qu'il venoit d'avancer. Le Père Gaussin, 
qui n'avoit pas pensé au remède en exposant le mal et 
qui ne s'étoit pas non plus attendu à la question, ne put 
s'epfipêcher de dire au Roi que , « comme il ne représen- 
tpit rien à Sa Majesté qui ne fût véritable , il ne se i^- 
.soit pas une affaire d'en convaincre aisément le cardi- 
n.al. » Le Roi marqua le 8 décembre pour cette entrevue 
qui se devoit faire en sa présence. , Pendant que le Père 
Gauçsin prépai'oit un discours éloquent pour abattre 
le cardinal, il essaya d'engager le duc d'Angoulême à 
prendre la place du premier ministre, et de peur que ce 
duc ne lui manquât , il eut encore l'imprudence de s'a- 
dreaser au Père Josef et d'exiger de lui un secret inviola- 
ble pour luicoiifierle sien. Il lui représenta que «^topte 
la France étant irritée contre le cardinal, cb ministre 
xï,e pouvoit plus se maintenir dans cette suprême élév^a- 
tion ; qu'il devoit même apréhepder pour sa vie dans uioe 
chute où tous ses amis l'abandonneroient; que le Roi, 
gui ne cherchoit que le soulagement de ses peuples, ne 
powoit leur refuser d'éloigner de sa présence et do 
maniment des affaires un homme qui faisoit tout trei»- 
hier; que rien ne leur seroit plus agréable que de mettre 
en sa place un saint religieux qui , par son état , ne feroit 
auciipe dépense , qu'il avoit jette les yeux sur lui pour 
reiï^plir ce poste, qu'il n'avoit plus besoin que de spn 
con.sientement; qu'enfin il étoit sûr de la volonté du .Roi, 
qui devoit sur cela décider, le 8 du mois , surJa remon- 
trants qu'il lui a;i;oit faite en qualité de confesseur de 
Sa Majesté. » 
Jswais homme, ne ^\/ii plus surpris que jç Père Josef; 
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il ne sçavoit si le Père Caussin avoit resprit tourné ; il 
rejetia cette proposition et tâcha même de faire revenir 
ce Père du dessein chimérique dont il s'étoit entêté; et 
comme il lui avoit promis le secret, et que. d'ailleurs. il 
n'y avoit aucune affaire d'Etat qui l'obligeât à le violer, 
parce que tous ces projets s'en alloient en Fumée , ilile 
lui garda fidèlement. Quelques-uns disent même que , 
pour servir le cardinal , il loua le s^Je de c^. confesseur , 
et l'engagea avec adresse à pousser sa pointe, afin de le 
faire périr dans le danger où il prétendoit Jetter le jcar- 
dinal. Le Père Caussin le méritoit, et c'étoit assez l'esprit 
du capucin en ce temps-là. Cependant Son Ëminence, 
avertie promptement par le duc d'Angoulême , guérit si 
bien le Roi des préventions de son confesseur que le 
Père Caussin ne jouit pas longtemps du plaisir imagi- 
naire qu'il s'étoit fait de déposer un minic^tre de cette 
importance , d'en mettre un autre en sa place , de faire 
revenir la Reine mère , de rendre au Rgi toute son au- 
torité, de soulager les peuples , de rompre la ligue avec 
les protestans d'Allemagne, et de maintenir enfin la re- 
ligion dans sa pureté. Le jour pris pour terr^s^er le cai^ 
dipal fut celui de la défaite du confesseur ; il fut exilé à 
Quimpercorentin ; et parce que cette entreprise ne ve- 
npit pas tant du génie du Père Caussin que de celui du 
Père Monod , aussi jésuite , confesseur de la duchesse de 
Savoye , sœur de Louis XIU , qui entendoit beaucoup 
mieux que lui la politique , et qui se servoit du Père 
Caussin pour ruiner, s'il eût pu, les projets du cardi- 
nal , ce ministre, qui venoit à bout de tout ce qu'il entre- 
prenoit , trouva le secret de l'exclure du conseil de cette 
princesse et de le faire sortir de Savoye. La société , at- 
tentive à ce que font tous ses sujets, blâma beaucoup 
une conduite qui n'ayoit dans son principe ni vérité. 
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ni raison , ni prudence ; il pouvoit tout au plus s'y trou- 
ver un bon zèle , qu'il devoit soumettre au jugement de 
ses supérieurs toujours sages , toujours éclairés , et ja- 
mais capables de rien entreprendre contre un ministre 
qui usoit si bien de son autorité. Aussi ne leur eni a-t-il 
jamais sçu mauvais gré, puisqu'il continua à leur donner 
des marques de sa bonté , et que , plains de reconnais- 
sance , qu'aucun ordre religieux ne pousse plus loin , ils 
le regardent encore aujourd'hui comme le bienfaiteur 
de cette illustre compagnie qui fait tant d'honneur à 
l'Eglise de Jésus-Christ. C'est dans ce temps-là que le 
duc de Rohan » qui n'avoit jamais paru ami du cardinal, 
se retira à Genève. Sa retraite le fit soupçonner de quel- 
que dessein contre l'Etat ; pour découvrir ce qui en étoit 
et l'empêcher de cabaler , le Roi lui envoya ordre d'aller 
à Venise. Le duc allégua la difficulté des passages qui 
étoient fermez; mais pour ne pas paroitre rebelle aux 
ordres du Roi, il alla servir dans l'armée du duc de 
Weimar. Les conférences qu'il eut avec ce prince don- 
nèrent de l'ombrage au cardinal , parce qu'on disoit 
que le duc de Weimar devoit épouser la fille du duc de 
Rohan ; mais on fut bientôt rassuré contre cette alarme 
quand on apprit que le duc de Rohan , qui s'étoit battu 
comme un simple soldat contre les Impériaux , fut dan- 
gereusement blessé le 28 février, et mourut le 28 avril 
suivant. Les ennemis du cardinal et du Père Josef pu- 
blièrent encore qu'ils s'étoient défaits de ce seigneur 
dont les mouvemens leur donnoient de l'inquiétude. 
Mais quelle apparence qu'ils se fussent servis du duc de 
Weimar pour une action si noire , lorsqu'il est très 
certain que le Roi écrivit au duc de Rohan la lettre du 
monde la plus obligeante , pour le remercier du service 
qu'il venoit de rendre dans ce combat où les Impériaux 
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avoient été taillez en pièces ? Il est vrai que le Père Josef 
donna lieu à ce soupçon par une parole dite à table et 
qui fut beaucoup remarquée : « Le Roi vient de perdre 
un grand capitaine , et monsieur le cardinal un grand 
ennemi. » Mais il est temps de parler de la manière de 
vivre du Père Josef à la cour , et de sa table. 

Sitôt que le Père Josef se vit obligé de demeurer à la 
cour , il régla toutes les heures de ses occupations , et 
les partagea de telle sorte qu'il pût faire tous les jours la 
même chose à point nommé, comme s'il eût été dans 
son couvent. Il se levoit à quatre heures» faisoit une 
heure d'oraison , et puis récitoit son bréviaire avec le 
Père Ange, son compagnon, jusques à Sexte. Après 
avoir donné à Dieu les prémices de sa journée , il tra- 
vailloit aux lettres et aux réponses qu'il devoit et aux 
instructions pour les ambassadeurs et les résidens. Son 
com^pagnon les mettoit en chiffres et déchiffroit celles 
qu'il recevoit , ce qui étoit un travail immense , parce 
que de tous les pays étrangers on lui envoyoit un dupU^ 
cata de toutes les lettres écrites au Roi» et quoiqu'on 
se fiât aux deux , toutes, les affaires étoient néanmoins 
fort secrètes. A neuf heures il ouvroit saporte pour don- 
ner ses audiences aux ambassadeurs, aux secrétaires 
d'Etat, avec lesquels il entroit de son appartement dans 
celui du cardinal , pour donner des réponses à ceux-là 
et des ordres à ceux-ci (1) . Pour l'ordinaire il passoit 

(1) On dit , et je Fai appris d'an des pins anciens prélats du 
royanme , qne le Père Josef alloit et venoit à pied da palais Car- 
dioal anx convens des Gapncios, et qn*il affectoit de laisser tom- 
ber son capuchon sur ses épaoles , afin qne les plus grands sei- 
gneurs de la cour , qni souvent Taccompagnoient pour lui parler , 
marchassent découverts à côté de lui et un peu pourtant en ar- 
rière , pour marquer leur respect. ( Note de l'Auteur. ) 
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depuis neuf heures dans ces occupations jusques après 
midi qu'il alloit dire la messe dans une chapelle pen- 
dant que le cardinal Tentendoit dans une autre. En ren- 
trant chez lui il trouvoit une infinité de gens qui Tat- 
tendoient et qu'il expédioit toujours sans renvoyer qui 
que ce soit; de sorte qu*il étoit ordinairement plus 
d'une heure quand il se mettoit à table. 

Il mangeoit seul avec son compagnon , à moins qu'il 
ne se trouvât quelqu'un de ses intimes amis qui voulût 
bien se contenter de son petit ordinaire. U ne manquoit 
jamais de faire lire quelques livres de piété pendant le 
repas; il donnoit ensuite audience à tous ceux qui sou* 
haitoient lui parler , et c'étoit l'heure la plus commode, 
si ce n'est qu'il eût dîné avec le cardinal ou qu'il eût 
ordre d'aller travailler avec lui après son dîné (1). 

Sur les quatre heures il se dégageoit du grand monde, 
il se retiroit dans un jardin ou dans quelque galerie 
pour y réciter le reste de soii office avec son compa- 
gnon et faire quelque temps une seconde oraison men- 
tale. Sur les cinq heures il s'enfermoit pour travailler 
comme le matin» jusqu'à huit heures, sans être interrom- 
pu de qui que ce soit; à huit heures il soupoit ou colla- 
tionnoit selon le temps (2) ; il alloit passer le reste de 



(1) Il aimoit les geos d'esprit et les eraigaoit encore dayao- 
(age; comme il n'a voit en vue que la gloire , il étoit persuadé qoe 
les ouvrages des auteurs la font passer à la postérité. 11 lespré- 
venoit par des présens et des pensions qu'il leur procoroit. Cette 
politique, qui a été celle de (ous les grands hommes, lui a réussi. 
Tous les livres qui ont déchiré sa conduite sont faits on imprimés 
après sa mort, excepté ceux de l'abbé de Saint>Germain, qu'il ne 
put Jamais gagner parce qu'il étoit attaché à la Reine mère. 

{Note de r Auteur,) 

(â) Il avoit toujours du paio d'épices à son desserf , soit qu'il 
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sa soirée chez le cardmal , pour conférer ensemble des 
affaires les plus secrètes et prendre ses ordres pour les 
dépêches , ou pour lui rendre compte de ce ,qu*il avoit 
appris dans la journée. Ils né manquoient jamais de sq 
voir tous les soirs en particulier; si quelquesfois les af- 
faires ne pressoient pas , et que pour se délasser un peu 
de leurs occupations sérieuses ils permissent à quelque 
courtisan de s'y trouver , c'étoit alors une conversation 
toute agréable , et un plaisir extrême pour ceux qui en- 
tendoient ces deux génies sublimes s'entretenir ensem- 
ble sur quelque matière que ce fût. 

Jo dois remarquer ici que jamais le Père Josef n'^a 
voulu donner d'audience aux dames dans sa chambre. 
Un jour qu'il conduisoit le cardinal de La Valette , une 
dame de qualité y entra pour l'attendre ; mais il l'en fit 
sortir le plus honnêtement qu'il put et lui parla ensuite 
dans le vestibule ; il la pria de ne pas s'en choquer, que 
c'étoit la coutume qu'il avoit observée jusques alors, et 
qu'il ne changeroit pas. Tous ceux qui éloient à son au- 
dience en furent édifiez. 

Il ne manquoit pas toutes les semaines d'aller passer 
un jour, quelquesfois deux ou trois, dans un des trois 
couvens de son ordre , à Paris , pour travailler avec le 
Père Léonard aux missions étrangères , ou dans une 
maison du Calvaire , pour les besoins de cet ordre , et il 
y faisoit toujours quelque exhortation; et pendant tout 
le jour il ne parloit à aucun séculier et ne voyoit au re- 



l'aimât ou qu'il voulût eu cela suivre le goût du Roi , qui en 
maDgeoit très souvent. Gela mit teilemeot le pain d'épices à la 
mode que tous les courtisans en portmânt et s'en faisoient un 
amosemeut, comme on fait aujonrd'liui du tabac. On pourroit s'ev*. 
passer égalemertf. ( Note de V Auteur, ) 
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tour que le cardinal, quand les affaires d'Etat ne lui per- 
mettoient pas de les différer au lendemain. 

Ce qu'il y a de plus beau à remarquer» c'est que» pen- 
dant tout le temps qu'il a demeuré avec le cardinal, il 
n'a été ni mieux vêtq, ni plus mollement couché, ni 
plus délicatement nourri (1). Il n'avoit dans sa chambre 
qu'un simple et dur matelas sans draps et sans paillasse; 
on ne lui servoit jamais que son potage et un seul plat 
de viande de boucherie , sans ragoût ni rôti. Il n'y avoit 
aucune différence dans ses habits. Il n'avoit ni tapisse- 
ries, ni tableaux, ni aucuns meubles qui le distinguas-^ 
sent des autres religieux. Il ne s'est jamais exempté de 
la nudité des pieds , des jeûnes , des disciplines , ni de 
toutes les autres austéritez de sa règle , qu'il a observée 
ponctuellement jusques à la mort. Et il faut avouer que 
jamais homme n'a mieux gardé l'extérieur. 

Ces fréquentes retraites faisoient croire qu'au lieu 
d'aller dans des couvens il se déguisoit pour exécuter 
des ordres secrets du Roi et du cardinal, et que , dans le 
temps qu'on le croyoit dans une profonde méditation 

(1) On lai fait uu reproche daos le Françoi$ fidèle^ page 4 de 
rimpressiou d'Anvers , dont voici les paroles sans aacnne altéra- 
tion : « NoQS avons va à Lyon an train qui approchoit de celui 
d'an prince , et nne livrée de gris et de jaane , qui a fait connottre 
qne vous aviez qaitlé votre façon de vivre et voaliez abandonner 
votre cloître. » Le François fidèle fat imprimé en 1631 , d'où il 
s'ensuit qae le Père Josef avoit déjà an grand train , une livrée 
de gris et de jaane qai ne convenoil guère à an capncin , non plus 
qae TiDSolence de ses laquais dont il est parlé dans la Milliade : 

Il a des laquais insoleus , 

Qoi jurent comme ceux des graods ; 

Il a suivant et secrétaire , 

Il a caresse, il a litière. 

( Note de l'Auteur. ) 
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au pied de son crucifix » il négocioit avec les hommes. 
Je ^oudrois avoir la preuve de ces déguisemens , j'en fe- 
roift un bel éloge de la prudence et de la sagesse du Père 
JoseL Le cardinal de Richelieu» ce premier ministre de 
la plus belle monarchie du monde , ne pouvoit pas plus 
se soustraire aux yeux de la cour que le Roi même» sur 
qui tous les sujets ont une continuelle et une égale at- 
tention. Il y avoit cependant des affaires que Son Emi- 
nence ne pouvoit confier qu'à un autre lui-même (1) ; de 
sorte qiie par la secrète entremise de ce capucin, qui se 
retiroit ou faisoit semblant de se retirer un jour ou deux 
la semsdne dans des couvens de capucins ou du Cal- 
vaire^ il pouvoit traiter avec des hommes de confiance 
aussi déguisez et envoyez par des ministres des cours 
étrangères» qui ne paroissoient rien moins que ce qu'ils 
étoient. Souvent même le Père Josef, dit-on, ignoroit à 
qui il remettoit les gratifications» les récompenses et 
les présens que faisoit le cardinal. Il suffisoit à cet iUus- 
tre confident de s'acquitter de sa conunission sans pé- 
nétrer des mystères qu'il se seroit cachez à lui-même » 
s'il avoit trop vu malgré la précaution qu'il prenoit de 
ne rien voir. Ainsi ces rendez-vous» ces déguisemens , 
s'ils étoient véritables , et les retraites feintes pour les ca- 
cher» seroient louables ; bien loin de les regarder comme 



(1) On dit que le Père Josef alla en Angleterre dégoisé , et qn'il 
contriboa plos qa'on ne sçat alors à la mort du Roi Charles I*' , 
en assurant Gromvel de la secrète protection de la France, et qne 
ce fut là ce qu'il avoit promis au cardinal j il y avoit longtemps , 
comme je l'ai dit. Mais quelle apparence qu'il passât en Angle- 
terre incognilot II eût fallu , comme l'assurent ses ennemis, qu'il 
eût eu une barbe postiche , car un capucin ne peut pas se déguiser 
si facilement qu'un autre. 

« (Note de l' Auteur,) 
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des écarts de sa règle et des nuages dans sa vie, il fau- 
droit , au contraire , les considérer comme des services 
rendus à l'Etat, puisqu'il ne s'y tramoit que des affaires 
d'une conséquence inGnie pour l'intérêt de la cou- 
ronne ; de sorte que ces témoignages de confiance sont 
les preuves glorieuses du mérite et du sublime génie du 
Père Josef. 

Pour faire voir que tout ce qu'on a dit des déguise- 
mens du Père Josef est sans fondement, je veux indi- 
quer un endroit du Testament politique de monsieur de 
Louvois ; on jugera, par ce paracronisme, de Tignorance 
ou de la malice de cet auteur. Il fait trouver le Père 
Josef, le 5 juillet 16H, déguisé chez le cardinal, et le 
capucin éloit mort le 18 décembre 1638. 

Le Père Josef, ayant apris que le comte de Salaman- 
que devoit arriver à Gompiègne avec le secrétaire d'Etal 
qui l'avoit reçu sur les frontières, ne voulut pas man- 
quer l'occasion de le voir pour parler avec lui du projet 
de paix qui lui tenoit si fort au cœur. Quoiqu'il fût 
déjà un peu indisposé , il s'y rendit et eut plusieurs en- 
tretiens avec ce comte. Le médecin du cardinal, qui 
s'aperçut qu'il ne se portoit pas bien , lui ordonna un 
remède qui auroit peut-être eu un bon effet s'il eût été 
pris à jeun ; mais il ne voulut pas se priver ce jour-là de 
la satisfaction de dire la messe , ni prendre un bouillon 
gras, parce que c'étoit le lundi 11 mai, dans la semaine 
des Rogations ; si bien que , deux heures après avoir pris 
un bouillon aux herbes, il tomba dans une ataqae d'apo- 
plexie qui lui fit perdre l'usage de la parole et de tous 
les sens pendant trois heures. Le Roi envoya ses méde- 
cins , et il fut si bien soigné qu'il revint en santé. 

Le Père Josef, qui regarda cet accident comme un 
avant-coureur de la mort, pensa tout de ban à s'y pré- 
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parer; il quitta la cour, se retira chez les Gapucins'de 
Senlis , y fit une confession générale , et se rendit en- 
suite à Paris, la veille de la Pentecôte^ chez les religieuses 
du Calvaire du Marais , moins pour y consoler ces filles , 
que la nouvelle de sa maladie avoit alarmées , que pour 
prendre occasion de les exhorter à ne point fonder 
leurs espérances sur les créatures, et à leur représenter 
que tout passe et qu'il n'y a que Dieu seul qui soit im- 
muable. Après y avoir demeuré deux jours, il se retira 
au couvent des Capucins de la rue Saint-Honoré , dans 
la résolution de ne se plus mêler d'aucunes affaires que 
de celles où il s'agissoit de la gloire de Dieu et du salut 
des âmes, afin de se mieux préparer à la mort. Le mois 
de juin suivant , le parlement rendit un arrest pour 
retrancher les droits que la cour de Rome s'ingéroit de 
prendre pour les provisions des béjaéfices. Le nonce, qui 
prévoyoit que cette affaire feroit bruit, eut recours au 
Père Josef comme médiateur de la tranquilité publi- 
que, le pria d'arrêter cette entreprise, dont les suites 
pourroient altérer la paix quiétoit entre le Saint-Siège et 
le fils aîné de l'Eglise. Le Père Josef sortit de sa solitude 
pour cette bonne action , représenta au Roi et au car- 
dinal qu'il étoit important de ne se pas brouiller avec 
le Pape , surtout pendant que nous étions en guerre 
avec tous nos voisins , et il réussit si bien dans cette 
négociation que tout le monde lui sçut gré de s'en être 
mêlé. Il retourna ensuite dans son couvent malgré les 
pressantes solicitations du cardinal qui vouloit l'arrêter 
chez lui , parce qu'il commençoit à s'apercevoir que ce 
grand homme lui manquoit dans les besoins qu'il avoit 
de ses avis. 

Mais le Père Josef, qui senloit aussi que sa santé s'af- 
foiblissoit tous les jours , que sa parole môme avoit beau- 
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coup changé depuis son apoplexie , vivoitdans une gran- 
de retraite et n'en sortoit que pour aller aux filles du 
Calvaire (1). Il y faisoit le 5 septembre une exhortation 
à toutes les religieuses, lorsque le cardinal lui envoya un 
Courier pour lui aprendre l'agréable nouvelle de la nais- 
sance d'un Dauphin , notre glorieux monarque. Il inter- 
rompit son discours pour exhorter ces saintes religieu- 
ses à rendre grâces à Dieu d'une faveur si particulière 
que sa bonté accordoit à la France , et , dans le transport 
de joie qu'il en ressentoit, il fut le premier dans le 
royaume qui eut le plaisir et la gloire d'entonner ie Te 
Deum^ et de le faire chanter à ces filles. Il leur dit, 
comme par un esprit prophétique : « Fasse le ciel que 
le prince qui vient de naître soit un jour la terreur de 
ses ennemis, l'extirpateur de l'hérésie, et qu'il puisse 
unir ses forces à celles des princes chrétiens pour aller 
délivrer les lieux saints de la tirannie des infidèles , et 
mettre plusieurs couronnes dans sa maison , avant de 
mériter celle que le Roi des Rois prépare à ceux qui 
l'aiment et qui le servent. » 

C'est en ce temps-là que le Père Josef se trouva en- 
core dans un très grand embarras. Le Roi avoit conçu 
une estime et une amitié particulières pour mademoi- 
selle de La Fayette , nièce de la mère du Père Josef; on 
crut même qu'il y avoit de l'amour. Il entretenoit avec 
elle un commerce de lettres et lui rendoit des visites fré- 
quentes. Ces petits soins devinrent suspects au cardi- 



(1) On a cru depuis qae cette iodisposition u'étoit pas si grande , 
et qu'il se retiroît exprès, afin d'éviter la mort dont il étoit menacé, 
et de prendre des mesures pour vivre dans Tindépendance do car- 
dinal de Richelieu lorsqu'il seroit loi -même élevé à la même di- 
gnité qui lui étoit promise. ( Note de rÀuieur, ) 
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nal , qui ne pouvoit souffrir que personne fût en faveur 
auprès du Roi qui ne dépendit de lui. Il en parla plu- 
sieurs fois à l'évêque de Limoges et à la marquise de 
Sennecey^ parens de mademoiselle de la Fayette, jusques 
à les menacer de les éloigner de la cour s'ils n'obli- 
geoient cette demoiselle à s'en retirer elle-même. Il 
n'osa s'ouvrir sur cela au Père Josef , qui étoit déjà ma- 
lade dans le couvent des Capucins ; il craignoit de lui 
faire de la peine ; mais l'évêque de Limoges et la mar- 
quise de Senneceyle vinrent trouver pour prendre con- 
seil sur les menaces du cardinal. Il étoit persuadé que 
l'amitié du Roi pour sa parente n'étoit point criminelle, 
qu'il ne pourroit la rompre sans que le Roi s'en plai 
gnlt, et que ce seroit faire tort à la réputation de cette 
demoiselle que de l'obliger à la retraite. D'un autre 
côté il falloit contenter le cardinal et empêcher la dis- 
grâce de tous les parens de mademoiselle de la Fayette, 
qui étoit sûre si elle n'évitoit l'occasion de voir le Roi. 
Il fut d'avis ( car c'étoit l'homme du monde qui prenoit 
le plus promptement un parti) qu'elle devoit choisir un 
couvent pour y aller d'elle-même sans y être conduite 
par qui que ce soit. Elle y alla donc pour se mettre au 
service , comme elle disoit , d'un plus grand seigneur 
que le Roi. Cependant Sa Majesté , qui voulut savoir les 
motifs d'une retraite si brusque, ne se contentant jpoint 
de ce que le cardinal lui faisoit dire par des gens qu'il 
avoit instruits , voulut s'en éclaircir lui-même , et fei- 
gnant d'aller à la chasse dans la forest de Gros-Bois , 
il vint au couvent des filles de Sainte-Marie, près la porte 
Saint-Antoine, et s'entretint longtemps avec elle. Ils 
reconnurent qu'ils avoient été trompez par Boizenval, 
valet de chambre du Roi , qui devoit néanmoins son 
avancement à celte demoiselle. Lorsque le Roi l'envoy oit 
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à mademoiselle de la Fayette pour lui dire quelque 
chose ou pour lui porter quelque billet^ et lorsque cette 
demoiselle le renvoyoit au Roi ou lui écrivoit , il alloit 
le dire au cardinal, qui faisoit changer les billets comme 
il le trouToit à propos, en contrefaisant l'écriture , ou 
qui lui disoit ce qu'il falloit qu'il raportât. Le Roi, ayant 
donc su qu'elle avoit reçu des billets différens de ceux 
qu'il lui avoit écrits, comprit sur-le-champ que Boizenval 
l'avoit trahi, et résolut de lui ôter son emploi. Pendant 
qu'il étoit dans le parloir, où il demeura quatre heures 
avec mademoiselle de la Fayette , Boizenval , qui l'avoil 
suivi , étoit à la porte , et aprit , dès que le Roi fut sorti, 
qu'il s'étoit entretenu avec elle de ses fourberies. Il ju- 
gea par là qu'il étoit perdu, et il fut chassé dès le len- 
demain matin , sans que le cardinal daignât dire au Roi 
un mot en sa faveur, de peur de faire découvrir d'où ve- 
noit la tromperie. Le cardinal pourtant avoit promis à 
Boizenval que , s'il lui obéissoit aveuglément , en l'aver^ 
tissant de tout ce qu'il verroit et en lui communiquant 
tous les billets du Roi et de mademoiselle de la Fayette, 
il auroit soin de sa fortune et lui accorderoit sa protec- 
tion. Le dénouement de cette intrigue se fit le k sep- 
tembre ; la naissance d'un Dauphin , arrivée le lende- 
main, répandit une si grande joie dans la cour qu'il 
ne fut plus question de mademoiselle de la Fayette , qui 
se fit religieuse (1). 

Le Père Josef étoit retiré dans son couvent , d'où il ne 
sortoit que très rarement, et où il ne voyoit quelesper- 



(1) J*ai pris ce que je viens de dire dans le troisième tome de 
la Vie du Cardinal , dans les Mémoires Secrets qu'on m'a donnés , 
Qldans Siri , au VIII* tome des Memorie recondile. 

(Noie de l'Auteur,) 
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sonnes qui pouvoient Tédifier et lui aider à bien mou- 
rir ; il fit une retraite de dix jours dans le mois de no- 
vembre» et comme elle devoit être la dernière de sa vie, 
il n'y eut point de pénitences et de mortifications qu'il 
ne pratiquât. 

Le cardinal , aprenant que sa santé ne se rétablissoit 
point» et qu'au lieu de travailler à la réparer il se fati- 
guoit à faire des exhortations aux religieuses du Cal- 
vaire , lui écrivit cette lettre pour l'engager à le venir 
trouver à Ruel ; elle est dans les Mémoires d'Aubery , 
tome second : 

AU PÈRE JOSEF. 

« Ayant envoyé quatre ou cinq fois à Paris pour 
apreiidre des nouvelles de votre santé sans que j'en aye 
pu avoir de certaines, la peine en laquelle je suis de 
votremal, et le désir que j'ai de savoir précisément l'état 
auquel vous êtes ', fait que je vous envoyé encore de nou- 
veau à cette fin. Si vous croyez mon conseil , vous quit- 
terez les couvens , où vous vous retirez comme étant 
plus propres à y recouvrer votre santé , et viendrez en ce 
lieu, où l'air étant meiljepr contribuera beaucoup à vpus 
la rendre. en peu de temps. Si vous suivez en cela ijaon 
avis, je vous envoyerai ma litière pour vous amener plus 
doucement, et en attendant le bien de vous voir, ou 
au moins des nouvelles de votre part, telles que je les 
désire , je vous assurerai qu'il n'y à personne qui soit 
plus que moi votre, etc. Le Cardinal de Richelieu.» 

Le Père Ange tâcha de le dissuader d'aller à Ruel (1) , 

(1) On croit que ce capacio craigooit ce qui arriva , et qae , dans 

la pear d'être perda par le cardinal , il n'avoit osé témoigner au 

Père Josef les soapçons qa-il avoit do poisoo. 

( Noie de V Auteur, ) 
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mais, parce que le Père Josef savoit que le cardinal Bi- 
chi s'y devoit trouver pour des affaires importantes dont 
il avoit la clef» il se servit de la litière du cardinal. 
Avant de partir il assembla encore la communauté au 
grand parloir pour leur dire adieu ; ensuite on le mit 
dans sa litière et il alla à Ruel le lU. Le cardinal qui 
l'attendoit lui donna de grandes marques d'amitié et le 
pria de ménager une santé qui lui étoit aussi chère 
qu'elle étoit précieuse à l'Etat ; le lendemain , pendant 
que Son Eminence alla au conseil à Saint-Germain » le 
Père Josef passa jusques à midy à répondre à des let- 
tres qu'il avoit reçues des missionaires d'Orient (1) ; il 
dicta au Père Ange plusieurs instructions pour eux, et, 
selon sa louable coutume , il alla dire la messe à midi 
en action de grâces des agréables nouvelles qu'il avoit 
reçues. Il s' étoit confessé au Père Ange avec autant 
d'exactitude et de terreur des jugemens de Dieu que si 
c'eût été la dernière heure de sa vie. L'après-midi il eut 
une longue conférence avec les cardinaux de Richelieu 
et Bichi ; ensuite il se retira dans sa chambre, où, après 
avoir récité son office et fait une méditation d'une heure, 
il dicta à son compagnon une lettre circulaire pour ton* 
tes les maisons de la congrégation du Calvaire , qu'il 



(1) Ces lettres venoient d*£tiopie y où il avoit envoyé quatre 
missionnaires qae loi avoient demandés les cardinaux de la con- 
grégation de la Propagation de la Foi, le 18 novembre 1636 ; deox 
desquels, sçavoir : le Père Agatange, de Vendôme, et le Père 
Cassien, de Nantes, souffrirent le martyre à Dombée le 15 aoost 
1638. L'histoire en est imprimée à Vendôme , chez Henry Hyp , 
en 1702 ; mais Fhistorien s'est trompé en disant que le Père Josef 
étoit provincial de son ordre en ce temps-là. Depuis 1625 il 
n'avoit plus voulu de charges et n'en avoit possédé ni exercé 
aucuoe, soit en titre ou par commission. ( I^ote de r Auteur. ) 
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exortoit à la persévérance dans l'union et dans la pra- 
tique des exercices qu'il leur avoit laissez. De là il se 
mit à table pour colationer , et pendant qu'il étoit at- 
tentif aux beaux exploits de Godefroy de Bouillon dans 
la conquête de la Terre-Sainte, dont on lui faisoit la lec- 
ture, il tomba une seconde fois dans une apoplexie 
qui lui laissa en moins d'une heure la moitié du corps 
sans mouvement. Il fit plusieurs efforts pour parler sans 
qu'on pût entendre un seul mot de ce qu'il vouloit dire. 
Le Père Ange , à qui il avoit demandé par grâce de com- 
mencer par lui donner l'extrême-onction si pareil 
accident lui arrivoit, se fit aporter les saintes huiles 
de la paroisse et lui administra ce sacrement , qu'il re- 
çut avec les marques d'une véritable piété; elle parut 
par des signes très sensibles au défaut de la parole qu'il 
avoit perdue. 

Si le cardinal de Richelieu le quitta quelque temps 
pour les affaires d'Etat, ses médecins avec ceux du Roi 
ne l'abandonnèrent pas. Le jeudi 16*, dès le matin, le 
confesseur des Filles du Calvaire du Marais arriva; les 
médecins crurent que rien n'étoit plus capable de le 
faire revenir de son assoupissement que de lui dire que 
ce bon prêtre étoit venu demander sa bénédiction pour 
toutes les religieuses. En effet, à cette voix , il ouvrit les 
yeux, serra la main de celui qui lui parla , et fit le signe 
de la croix sur ce prêtre à genoux. Le Père général des 
Capucins, qui étoit alors à Paris, le Père provincial et 
le Père gardien du couvent de la rue Saint-Honoré ar- 
rivèrent une heure après. Le Père général lui demanda 
en italien (car il ne parloit pas françois) s'il le connois- 
soit ? Il serra la main pour réponse. Le général ajouta 
que , pour recevoir l'absolution et les indulgences plé- 
nières, il falloit donner des signes de pénitence ; le Père 

II* stRIE, T. IV. 23 
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Josef frappa sa poitrine plusieurs fois, fit le signe de la 
croix» répandit des larmes, et reçut en cet état contrit 
l'absolution et Tindulgence plénière , selon les privilèges 
de Tordre. 

Comme il n'avoit point encore perdu Tusage de la vue 
et de l'ouie^ puisqu'il faisoît voir par signes qu'il enten- 
doit, et qu'il présentoit sa main pour prendre le cru- 
cifix et le baiser , il fut très sensible à l'honneur que 
Monsieur, frère unique du Roi , lui fit de le venir voir 
en cet état; il n'y eut mouvement qu'il ne se donnât 
pour en témoigner sa reconnoissance. 

Il arriva une chose tout-à-fait surprenante, qui donna 
quelque espérance de vie aux médecins : le confesseur 
extraordinaire qui l'avoit entendu le mardi au Calvaire, 
lui disant qu'il falloit oublier toutes les créatures pour 
ne plus penser qu'à Dieu à qui il alloit rendre compte 
de ses actions (1) , le Père Josef, en pleurant, firappa 
sa poitrine et répéta : » Rendre compte ! — Oui , répli- 
qua le confesseur d'un ton plus élevé, il faut rendre 
compte à Dieu ; il est votre juge et celui qui doit peser 
vos actions dans une juste balance. » A ces mots le 
malade, qui pleuroit toujours, répéta plusieurs fois: 
« Rendre compte. » 

Cet événement étonna les médecins, qui avouèrent 
qu'un changement si subit ne s'accordoit point avec leurs 
aforismes ; qu'il étoit sans exemple que ce genre de 
maladie laissât la vue , l'ouie et le pouvoir de donner 
des signes d'une connoissance parfaite. Ils voulurent 
redoubler les saignées et les autres remèdes de la mé- 



(1) Ce fut ce joor-là, qui éCoît le 17, qa'on dépêcha prompfe- 
ment un courrier à Rome pour révoquer da nomination an car- 
dinalat , comme je l'ai dit pins haof . ( Note de rAuttw. ) 
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decine; mais le Père Ange s'apercevant qu*il ne s'en 
trouvoit pas mieux, et qu'au contraire la paralysie 
tomboit sur l'autre partie de son corps, qui ne lui 
laissa presque plus aucun mouvement, il s'appliqua 
à lui faire produire plusieurs actes de contrition, d'a- 
mour et de confiance en Dieu , lui présentant toujours 
la croix pour la lui faire baiser. Quand il s'aperçut que 
le mialade ne la pouvoit plus prendre avec la main 
commie il avoit fait jusques à ce moment, et qu'il répé- 
toit toujours rendre compte , rendre compte , il se jetta à 
genoux à côté de son lit pour demander sa bénédic- 
tion ; il la donna avec un doigt seulement qui lui restoit 
libre, et il ne fit plus aucuns signes qu'il entendoit. 
Le Père Pascal , d'Abbeville , étoit venu le voir une se- 
bonde fois, et comme c'est le devoir des supérieurs de 
présenter à Dieu les âmes qu'il a commises à leur con- 
duite , il attendoit que celle du Père Josef sortit de son 
corps pour la rendre à son Créateur. Ce fut un samedi, 
18 décembre 1638, à onze heures du matin, que mou- 
rat ce religieux , âgé de soixante-un ans , après en avoir 
passé quarante dans l'ordre de Saint-François. Si on en 
croit l'abbé de Saint-Germain , dans son livre Frais et 
bons Avis de François fidèle, dédié au Roi , on verra que 
la conclusion de son ouvrage renferme une partie du 
compte que le Père Josef alloit rendre à Dieu. 

Mais malgré tout ce qu'il en dit, on peut croire que 
Dieu a fait miséricorde au Père Josef; il a vécu pendant 
sept mois d'une manière si édifiante dans son cou- 
vent que ses plus sévères ennemis furent obligez d'a- 
vouer que l'extérieur prouvoit sa pénitence : Dieu seul 
connolt l'intérieur, il ne nous est pas permis d'en juger. 

Les politiques, qui rafinent sur tout, ne veulent pas 
croire que celte mort ait été naturelle. Ils imagi- 
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nent que le cardinal la procura. Voici leurs raisons : 
i® Le Père Josef ne lui avoit point révélé la confi- 
dence que lui fit le Père Caussin; le cardinal ne décou- 
vrit cesprojetsextravagans que par le duc d'Angoulème, 
conune je Tai dit plus haut. C'étoit un point délicat; 
il ne s'agissoit rien moins que de couler à fond le pre- 
mier ministre et d'élever le capucin à sa place. Le car- 
dinal se mit en tête que le Père Josef avoit goûté pen- 
dant quelques momens le plaisir de se flatter de ce pre- 
mier poste. Ce crime , selon lui , méritoit la mort ; il 
résolut donc de s'en défaire. 

2* Le Père Josef crut faire des merveilles en inspi- 
rant au Roi le dessein de procurer la paix ; il s'intri- 
gua dans cette veue pour réunir le cardinal avec le 
comte d'Olivarès, premier ministre d'Espagne; il ne 
consulta point les intérests du cardinal» qui vouloit 
toujours être en guerre pour conserver son autorité. 
L'auteur du Mercure historique et politique du mois 
d'aoust 1702, page 193, le dit en ces termes : «Le Père Jo- 
sef perdit avant que de mourir les bonnes grâces du car- 
dinal, parce qu'il inspira à Louis XIII qu'il falloit finir 
la guerre quiépuisoit le royaume, ce qui n'étoit pasdu 
goût du ministre. On croit que ce fut ce conseil qui lui 
abrégea ses jours; quoi qu'il en soit, il mourut peu de 
temps après qu'il eut conseillé à ce monarque de faire, 
la paix.» Et il ajoute que Son Eminence le fut voir lors- 
qu'il agonisoit; et comme c'étoit dans ce temps-là que la 
ville de Brisac étoit assiégée (1) , toute la consolation 

(1) Le Père Josef mourut le 18 décembre 1638 ; Brisac fat pris 
le lendemain. Le cardinal, qui en aUeadoit la nouvelle ,t )a pré- 
vint , et tâcha par cette joie de réveiller ce capucio , qui ne rétoit 
point par les Jetui Maria redoublez vivement à ses oreilles. 

(Note de r Auteur.) 
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qu'il lui donna fut de lui crier à plaine tête : « Courage, 
Père Josef , courage! Brisac est à nous!» 

3" Le cardinal fut très fâché que les ressors que fit 
jouer le Père Josef pour surprendre les lettres écrites 
par la Reine au cardinal Infant son frère, n'eussent pas 
réussi ; il crut que le Père Josef n'étoit point si malade 
qu'il le disoit, et qu'il no se déchargea de la peine d'al- 
ler au Val-de-Grace que parce qu'il n'approuvoit pas 
la conduite de Son Eminence à l'égard de cette pieuse 
princesse, sa souveraine. Le cardinal regarda comme un 
affront les disciplines mises exprès dans un prie-Dieu , 
au lieu des lettres qu'il vouloit y trouver; il pensa donc 
sérieusement à décharger son chagrin contre un confi- 
dent qui lui devenoit suspect, 

4* La farce de la prétendue possession des religieuses 
de Loudun n'ayant été continuée que pour faire hon- 
neur au nom de Josef, Son Eminence ne put souffrir 
qu'avec un chagrin extrême la gloire qui rejaillissoit de 
toutes parts sur le capucin Josef. Pendant près de 
quatre ans, en prononçant le nom de Josef, les diables 
sortoient ^ans raisonner; on ne s'avisa jamais de les 
exorciser au nom de Richelieu. C'en fut asséspour être 
rongé d'une envie secrette contre cet homme qui seul 
lui faisoit ombrage dans l'Etat. 

ô'^Le Père Josef avoit pris , de lapremière ataque d'apo- 
plexie (1) qu'il eut à Compiègne, prétexte de se retirer 
chez les Capucins pour éviter les pièges qu'on pouroit 
tendre à sa vie ; car il ne fut pas longtemps sans s'aper- 
cevoir qu'il étoiten bute au cardinal. D'ailleurs ce capu- 



(i] Bien des geos croyoient qu'elle fat on effet de la première 
dose du poison que loi fit donner le cardinal, sans qu'on paisse je 
prouver que par des conjectures. (Note de l'Auteur. ) 
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cin, dont leRoisollicitoit vivement la promotion au car- 
dinalat , étoit bien aise de s'éloigner de la cour pour 
désacoutumer le cardinal à se servir de lui tous les jours, 
aussi fréquemment et aussi familièrement qu'il faisoit. 
Comme il le voyoit sur le point de devenir son égal, il 
commençoit à jouir secrettement de l'espérance de la 
pourpre qui lui étoit promise, et j'ai oui dire à plusieurs 
capucins que le cardinal , qui l'aloit voir souvent dans 
sa céluUe , s'y enferma un jour si longtemps qu'il eat 
besoin de manger : il demanda deux œufs. Le frère qui les 
lui apporta s'aperçut que ces grands politiques par- 
loient avec beaucoup de chaleur et ne s'accordoient 
point. La curiosité le prit, un plus dévot que lui l'au- 
roit eue. Après être sorti , il demeura proche la porte 
pour sçavoir de quoi il s'agissoit II entendit que le Père 
Josef , en colère, dit au cardinal : « Voilà mon avis, il le 
faut faire ; si vous ne voulez pas le suivre , il est inutile 
que vous preniez la peine de venir ici aussi souvent qae 
vous faites; laissez-moi en repos et ne me troublez plus 
en ma solitude : je me passerai bien de vous et de toutes 
vos grandeurs. — Tout beau , Père Josef (dit le cardinal), 
de grâce calmez-vous, prenons garde qu'on ne nous en- 
tende. » Et cette Eminence se leva pour voir s'il n'y avoil 
personne à la porte. Le frère, qui avoit ses sandales dans 
ses deux mains , court encore , et éloit déjà bien loin 
quand on l'ouvrit. 

ë"" Mais la raison la plus touchante , la plus vive et la 
plus plausible qu'aportent les ennemis du cardinal pour 
le rendre auteur de la mort du Père Josef par le poison , 
est fondée sur la jalousie qu'il prit de mademoiselle de 
la Fayette , proche parente du Père Josef. Le Roi aimoit 
véritablement cette jeune beauté ; tous les artifices qu'en- 
ploya le cardinal pour rompre cette tendresse par le 
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moyen du perfide Boisenval (voyez ci-dessus) , ne ser- 
virent qu'à l'augmenter; de sorte qu'il craîgnoit, et 
avec raison, que si une fois cette Eminence grise (c'est 
ainsi qu'on appelloit le Père Josef) devenoit Emi- 
nence rouge , il ne se rendît maître absolu de l'esprit 
du Monarque par le moyen de sa parente, dont les rares 
apas avoient déjà fait de grands progrès sur son cœur. 
On dit encore que le Père Josef avoit fait tirer l'oroscope 
du cardinal , où il fut flaté d'avoir sa place. 

Toutes ces raisons firent croire que le cardinal, qui 
sacrifioit tout pour sa gloire , n'avoit pas épargné la vie 
d'un homme à qui il étoit redevable de son élévation , et 
qui lui avoit rendu dés services si importans sans en 
avoir reçu la moindre récompense. On ne feignit point 
de dire que le cardinal , qui nepouvoit les reconnoître , 
ne pouvoit plus aussi souffrir sa présence. Mais ce ne sont 
que des présomptions, et les calomnies des ennemis du 
ministre. Les gens de bon sens et qui connoissent l'in- 
time union qui étoit 'entre ces deux amis, en jugeront 
peut-être autrement; les regrets sincères que le cardi- 
nal témoigna quand il fut mort, et tous les honneura 
qu'il fit rendre à sa mémoire, le justifieront de ce repro- 
che. Quelle aparence qu'un génie aussi supérieur ait pu 
trouver mauvais la discrétion du Père Josef à lui cacher 
une idée imaginaire* du Père Caussin,qui nepouvoit 
jamais avoir aucun effet? Qui poura penser que le car- 
dinal ait été ennemi de la paix, lui qui gouvernoit en- 
core plus agréablement et avec plus d'autorité dans un 
tems de paix que dans la guerre? N'est-ce pas une pure 
calomnie contre Son Eminence que de publier qu'il eut 
un assez mauvais cœur pour faire périr chez lui par le 
poison un religieux de Saint-François déjà malade , et 
qu'il avoit envoyé quérir à Paris dans sa littière? Et s'il étoit 
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vrai qu'après l'avoir fait empoisonner il eût eu la du- 
reté de venir rinsulter à l'article de la mort en lui criantà 
pleine tête : « Courage , Père Josef» courage ! Brissac est 
à nous! » au lieu de lui dire bien doucement, le crucifix 
à la main , Jésus Maria, et quelques discours touchans 
pour lui aider à bien mourir» que ne seroit-on pas en 
droit de penser d'un prêtre, d'un évêque, d'un cardinal 
qui en auroit usé de la sorte envers son ami , dans ces 
derniers momens les plus précieux de la vie dont dé- 
pend l'éternité ? Il faudroit avoir l'esprit aussi malin que 
ces cruels politiques pour croire le cardinal capable de 
jalousie contre un religieux dont ilfaisoit la grandeur, et 
qui n'étoit puissant qu'autant que Son Eminence lui 
donnoit d'autorité. 

Il faut porter le même jugement à l'égard de made- 
moiselle de La Fayette. Le cardinal connoissoit les incli- 
nations du Roi, la sagesse de cette jeune personne, et 
ne présuma jamais que l'estime de Sa Majesté pour elle 
pût avoir des retours fâcheux contre lui; au contraii^e il 
étoit de sa politique d'engager le Roi dans un véritable 
amusement pour gouverner plus absolument. Le Père 
Josef avoit l'ame trop grande pour se prévaloir de cette 
faveur contre le cardinal. 

Mais si ces réflexions ne suffisent pas pour justifier la 
mémoire du cardinal de cette accusation , ne le doit-il 
pas être tout-à-fait quand on sera contraint d'avouer que 
si le cardinal avoit fait empoisonner le Père Josef, il 
n'auroit pas laissé ouvrir son corps pour en tirer le cœur 
qu'on donna aux religieuses du Calvaire. Il fallut que 
Son Eminence en accordât la permission à son général 
qui étoit alors à Paris. 

Les ennemis de la gloire du cardinal oublient' ou ne 
veulent pas dire la meilleure raison qu'ils ont du soup- 
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çon qu'on a qu'il a fait mourir ce capucin ; la voici. 
Il est c<mstant que» dans les moyens d'aiFoiblir la maison 
d'Autriche , le cardinal n'en crut pas un meilleur que 
de favoriser le soulèvement des Portugais contre l'Espa- 
gne, Je ne veux pas lui ôter la gloire de l'avoir imaginé : 
Siri Ta dit (1), aussi bien que l'avocat Aubery (2) ; mais 
il est sûr qu'il en conféra avec le Père Josef en novem- 
bre 1638, dans sa chambre, aux Capucins; ce fut sans 
doute le sujet de l'émotion qu'il y eut entr'eux. Le frère 
qui prêtoit l'oreille à la porte, ses sandales à la main, a 
dit qu'il se souvenoit d'avoir entendu Portugal et Bra- 
gance; sur cela on ne douta pas qu'ils parloient des 
moyens d'aider le duc de Bragance à se faire déclarer 
Roi de Portugal. Le cardinal y devoit envoyer de l'ar- 
gent. Il falloit un résident incognito , pour le distribuer 
de sa part aux auteurs et aux complices de la conjura- 
tion ; le cardinal y envoya le sieur de Saint-Pé , qui 
lui parut propre à conduire l'intrigue. Le Père Josef 
s'étoit opiniâtre pour le sieur de Feuquières, son parent ; 
Son Eminence, qui nepensoit qu'à faire réussir la chose, 
ne vouloit pas y mettre unhomme aussi connu que Feu- 
quières. Voilà le sujet de leur brouillerie, et peut-être 
la cause de la mort du Père Josef, supposé pourtant 
qu'il ait été empoisonné; je n'en conviens pas. Le car- 
dinal , craignant que le refus qu'il avoit fait de Feuquiè- 
res n'obligeât le capucin à en témoigner son chagrin 
et à révéler le mystère , apréhendant d'ailleurs qu'il ne 
s'attribuât une partie de la gloire d'avoir fait révolter 
les Portugais, résolut de s'en défaire ; et s'il est vray que 

(i) Mercure, liv. 5, tom. I , page 113. 
(2) Vie du Cardinal, liv. 6, page 425. 
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tous les autres sujets d'envie qu'il avoit coDti*e luy fus- 
sent cause du premier poison donné à Gompiègne» on 
ne doute pas que cette dernière affaire ne l'ait obligé à 
finir la vie d'un homme qui lui faisoit ombrage et qui 
pouvoit révéler le plus grand de tous les secrets, Le car- 
dinal auroit tout bazardé et tout fait pour le cacher; eD 
voicy une preuve bien certaine. Je prie le lecteur de me 
permettre de rapporter ce fait; ce ne sera point un hors- 
d œuvre, quoiqu'il ne soit arrivé qu'en 16(^0. Je le tiens 
d'un vieux courtisan de Louis XIII; il n'étoit pas ami 
du cardinal, mais il a eu assez de probité pour lai 
rendre justice. 

Le cardinal, trente-trois jours avant d'aprendre des 
nouvelles du succès de la conjuration de Portugal, qu'il 
attendoit à tous momens, reçut un paquet de Lisbonne; 
en l'ouvrant il fut surpris par un seigneur de la cour 
qui avoit toutes ses entrées libres dans son cabinet Le 
cardinal ayant alors jette son paquet sur son bureau, 
on y introduisit encore une princesse , qu'il fut obligé 
de conduire; après l'avoir quittée, il fit signe au capi- 
taine de ses gardes d'arrêter le seigneur quand il sorti- 
roit de son appartement , et de le conduire à la Bastille ; 
cet ordre fut exécuté , et défense de le laisser par- 
ler à qui que ce soit. Après y avoir demeuré trente- 
trois jours , le cardinal aprit enfin que le duc de Bra- 
gance étoit sur le trône de Portugal. Gomme ce ne fat 
plus un secret, il fit sortir ce gentilhomme de la Bas- 
tille , et lui envoya autant de mille écus qu'il avoit de- 
meuré de jours en cette prison sans savoir pourquoy : 
trente-trois mille écus le consolèrent aisément d'avoir 
perdu pour quelque temps sa liberté. Revenons au Père 
Josef , voyons ce que le cardinal a fait pour honorer 
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sa pompe funèbre , et détruire par là tout le soupçon 
qu'il ait empoisonné son meilleur ami. 

Sitôt que le Père Josef fut mort , le cardinal de Ri- 
chelieu, qui voulut qu*on lui rendit les mêmes honneurs 
qu'à un cardinal , (it porter son corps avec beaucoup 
de pompe dans un carrosse à six chevaux , accompagné 
de toute sa maison et suivi de tout son train » jusques au 
couvent de la rue Saint-Honoré , où il arriva le soir aux 
flambeaux. Il y fut reçu par le Père général accompagné 
de plus de cent soixante religieux chacun un cierge blanc 
à la main , et porté dans rinfirmerie , où on l'ouvrit 
pour en tirer le cœur. Le lendemain il demeura exposé 
à la vue de tout le peuple au milieu de l'église, où il 
vint un concours de monde de toutes conditions lui 
rendre les derniers devoirs, jusques à ce qu'il fût mis 
en terre par le Père général , à côté du Père Ange de 
Joyeuse, le provincial (1), les quatre définiteurs de l'or- 
dre, et tous les capucins de Paris et des villes voisines. 
On eut bien de la peine à achever les obsèques, tant la 
foule étoit grande. 

Le vingt-deuxième, les cardinaux de Richelieu et 
Bichi, les seigneurs qui estimoient le Père Josef, ou qui 
vouloient faire leur cour au cardinal, les parens du dé- 
funt et tous ses amis , assistèrent au service solemnel où 
la grande-messe fut célébrée par le Père général. Toute 
cette grande assemblée s'aperçut que le cardinal de Ri- 
chelieu versa des larmes sur son tombeau , et dit ces pa- 

• 

(1) Depuis quelques aouées, madame de Guise ayant fait par- 
queter le chœur de Téglise des Capucins, on a mis au-dessous de 
la lombe du Père Ange de Joyeuse ce)le du Père Josef, au bas 

du niarchc-pied de l'autel , vis-à-vis le tabernacle. 

[Noie de V Auteur,) 
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rôles d*cstime et de tendresse : « Je perds ma conso- 
lation et mon unique secours , mon confident et mon 
apui. » On étoit si persuadé de la douleur que lui causa 
cette mort que le Roi même prit soin de Ten consoler, 
et que tous ses amis lui en firent des complimens de 
condoléance. On trouve dans l'histoire de son ministère 
une lettre du cardinal de la Valette (1) , dans laquelle 
il parolt véritablement touché de la mort du Père Josef 
et de la douleur qu'il sa?oit qu'elle causoit au cardinal 
de Richelieu. Ainsi il ne faut pas s'étonner si ce mi- 
nistre lui fit rendre des honneurs qu'on n'a peut-être 
jamais rendus nulle part à un simple religieux ; car peu 
de jours après cette messe chantée avec tant de solem- 
nilé » le cardinal de Richelieu fit prononcer son oraison 
funèbre dans la même église par le Père Léon, carme 
réformé (2). Il n'y eut jamais assemblée plus illustre ny 
plus nombreuse : princes, princesses, ducs^ prélats y 
assistèrent ; le parlement s'y trouva en corps avec toutes 
les personnes les plus distinguées de la cour et de la 
ville ; c'étoit à qui rendroit de plus grands honneurs 
à ce religieux. 

Sur son corps, qui fut mis devant le grand autel à côté 
du révérend Père Ange de Joyeuse , son parent, qui lui 



(1) Dq 11 janvier 1639. 

(2) Il n'y eat jamais une si méchante pièce ; il n'y a qae lo 
texte de bon , Sacramentum Régis abscondere bonum est, Qoi en 
feroit.uoe semblable aujourd'hui seroit siflé. On l'a pourtant im- 
primée dans les œuvres de ce religieux. Ses amis disent qu'il la 
fit exprès très mauvaise, ne sachant que dire de ce moine. Le 
Père Gondren , général de l'Oratoire , refusa tout net de louer en 
public un homme que toute la France détestoit. 

[Noie de l'Auteur.) 
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avoit donné l'habit , le cardinal de Richelieu fit mettre 
une pierre de marbre avec cette épitaphe : 

D. 0. M. 

iEternse mémorise 

R. P. Josephi Parisini Leclerc, capacini. 

Hic jacet cujas virtus nanqaam jacebit , 

Qui, Dt jujg;um Domîni ab adolescentïâ portaret, 

Nobilis ProsapiaB titulos et opes 

Invitl» parentibas reliqait. 

Iq pauperrimo ordine paaperrimus semper exlitit , 

Ecclesiam scriptis el concionibus illaslravit. 

Proviocialis officio io ordine 

Tarn saoctè qaam pradenter fanclos , 

Ad publica Dego(ia« sic ila dispouenle Deo, 

A Christifinissimo Ludovico, verè Justo vocatur. 

Qao manere Deo , Régi et Patriae 

Fideliter inserviens, 

Sammi ingenii pmdeutiam et caram, 

Gam seraphicà devolîone et mira spiritûs 

Traaquiilitate composait. 

Integram promisse regul® observa nliam , 

A tribas licet Sommis Ponlificibus 

Pro totias Ecclesiae bono légitimé dispeosatas , 

Ad ultimum vUsb retinnit; 

HaBresim cousiliis et Missionibus io Galliâ 

Et Angliâ oppagnavit ; 

Orientis Ghristianos erexit. 

loter curiaB delicias et opes aasteras et pauper 

Yixit et mortaus est , 

Gardioalis designatus. 

XIV. Kal. Jan. 

Ado. Dom. M. D. G. XXXYIII. 

Ses ennemis en firent d'autres, dont voici quelques- 
unes. 

Gy-glt ce moiue de profession , 
Qui da cardinal secrétaire 
Sçat si bien le secret taire 
Qu'il est mort: sans confession . 
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Gy-gtl ao chœur de celle église 
Sa petite £iniDence grise ; 
Et qaand aa Seigneur il plaira , 
Son Eminence ronge y gira. 



Pansant , n'est-ce pas chose étrange 
Qa*an démon soit auprès d'un ange? 



Le cœur ne reçut guère moins d^honneur que le corps; 
le Père général l'accorda aux instantes prières des re- 
ligieuses du Calvaire. Le Père Ange , son compagnon, 
le porta dans un des carrosses du cardinal au couvent 
du Marais , où , après avoir célébré une messe à laquelle 
toutes les religieuses communièrent de sa main , il le 
donna à la supérieure générale. L'évêque de Lisieux, 
Tun des supérieurs de cette congrégation, étoit malade 
quand le Père Ange Taporta ; on attendit qu'il fût en 
santé pour la cérémonie de l'inhumation. Jusques-là 
on avoit mis ce cœur sur une crédence à côté de l'autel; 
les religieuses ne manquèrent pas tous les jours de venir 
quatre à quatre, les unes après les autres, prier le Sei- 
gneur de faire miséricorde à ce grand serviteur de Dieu. 
Enfin l'évêque de Lisieux se portant bien vint célébrer 
une grande-messe dans cette église , avec une cérémo- 
nie qui n'étoit guère moins grande que celle qui avoit 
été faite aux Capucins. Grand nombre de prélats et de 
personnes du premier rang, les amis du cardinal et du 
Père Josef y assistèrent ; l'évêque de Lisieux prononça 
son oraison funèbre le cœur à la main. 

L'évêque le donna à la supérieure générale, qui le por- 
ta en procession autour des cloîtres des religieuses, 
tenant chacune un cierge blanc à la main, entrecoupant 
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(le sanglots le Miserere met, Deus qu'elles chantèrent d'un 
ton lugubre. Elle le posa au milieu de leur chœur sur 
une crédence, et pendant sept jours il y eut des prières 
réglées qu'elles vinrent faire pour Tame de leur fonda- 
teur à côté de ce précieux dépôt. 

Je ne suis pas surpris que la vertu du Père Josef lui 
ait procuré un honneur éternel , et qui fait le plus grand 
éloge qu'il puisse attendre; avant lui on né l'avoit rendu 
((u'au Père Ange , duc de Joyeuse , et depuis sa mort 
la France n'a accordé à aucun religieux , et même à 
aucun particulier, autant de pompe que le Père Josef en 
a reçu dans ses funérailles. Sa Majesté l'ayant aprise, ne 
craignit pas de dire avec douleur : a Je perds aujourd'hui 
un de mes plus fidèles sujets , et monsieur le cardinal 
son confident et son intime ami. » Et monsieur le duc 
d'Orléans dit aussi à sa louange : «Voilà l'appui des prin- 
ces mort , le plus sincère de tous les hommes et le plus 
fidelle de tous les amis.» C'est ainsi qu'en parloient tous 
ceux qui croy oient le connoltre à fond. 

A ces témoignages je puis bien ajouter l'extrait de 
deux lettres écrites au Père Ange , son compagnon ; la 
première est du comte de Cési, ambassadeur du Roi à 
la Porte, qui marque positivement c qu'il est ravi et plein 
d'étonnement tout ensemble de voir avec quelle péné- 
tration et quelle étendue de connoissance il parloit de 
toutes les coutumes et des manières de vie de ce pays- 
là ; que, quand il auroit demeuré, trente ans dans le Le- 
vant r il n'auroit pas mieux été instruit de tout ce qui 
s'y fait, et n'en raisonneroit pas plus pertinemment» 

La seconde est une lettre entière du comte d' Avaux , 
plénipotentiaire de France pour la paix générale de 
Munster, écrite au Père Ange, dans laquelle il a la mo- 
destie de reconnoltre que c'est le Père Josef qui l'avoit 
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proposé au Roi et au cardinal pour cet emploi. Le té- 
moignage, d'un si sage et si illustre personnage , à cfui la 
France aura toujours , et à son ancienne famille , de si 
grandes obligations, est un des plus beaux éloges que 
puisse avoir le Père Jose£ 

« J'ai reçu la lettre qu'il vous a plu de m'écrire sur 
la mort du Père Josef. Je n'ai ni le temps ni les quali- 
tez nécessaires pour vous pai*ler assez dignement 
du mérite de ce grand honune. Je n'ai jamais ?u 
tant de pénétration et tant de présence d'esprit , et je me 
suis toujours étonné de le voir dicter quatre heures en- 
tières des mémoires et des instructions pour les ambas- 
sadeurs» sans qu'il s'y trouvât , non-seulement rien de 
superflu ni hors de sa place, mais où la matière étoit si 
pressée qu'il sembloit que chaque article étoit le point 
principal de la commission. Il parloit avec une force 
merveilleuse , il écrivoit de même. C'étoit un esprit si 
renfermé et si présent à lui-même qu'il n'étoit presque 
jamais dissipé par le commerce des sens, de sorte 
qu'outre la règle de Saint-François, qu'il observoit fidel- 
lement, il s'en étoit faite une particulière qui le ren- 
doit attentif à toutes ses actions. Ainsi son ame n'étoit 
jamais partagée par ces distractions et ces amusements 
qui occupent la moitié de notre vie. Il s'étoit rendu la 
méditation si familière qu'il jugeoit des choses plus sai- 
nement que les autres, et comme il s'en faisoit instruire 
à fond, ses discours étoient toujours également solides ; 
il en retranchoit ce qui en pouvoit affoiblir la vérité. Je 
n'ai vu en lui ni amour-propre ni aucune autre passion; 
il n'employoit jamais ses parens et ses amis que lorsqu'il 
connoissoit que leurs services seroient utiles au bien pu- 
blic, ce qui marquoit en lui une louable fermeté, mais 
peu commune ; et en cela ma conduite lui fait quelque 
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lort, puisqu'il auroit pu choisir beaucoup d'autres per- 
sonnes plus propres que je ne suis au maniment des 
affaires étrangères ; mais Dieu ayant béni ses intentions 
et mon travail, il est excusable de s'être servi d'un 
homme plus heureux qu'adroit. » 

J'ajouterai encore à ces deux lettres un extrait de celle 
que monsieur de Ghavigny» secrétaire d'Etat, écrivit (i) 
à monsieur le maréchal d'Ëstrées à Rome (2). « Le Père 
Josef mourut sur les onze heures du matin samedi der- 
nier» deux heures après le partement deSaladin» et laissa 
à tous ses amis , et particulièrement à moi qui faisois 
profession de l'être très particulièrement, un regret très 
sensible de sa perte. Le Roi a voulu qu'il ait été enterré 
proche le Père Ange de Joyeuse, vis-à-vis le grand autel 
des capucins de la rue Saint-Honoré , et on lui a rendu 
autant d'honneur qu'on pouvoit à un religieux de son 
mérite et de sa probité. » 

Le lecteur jugera si ces témoignages si avantageux 
détruisent ce que je trouve dans la f^érité défendue, qui 
parut en 1635, page 49 de l'impression d'Anvers. Voici 
comme on parle du Père Josef; je n'y change rien : 

c Le cardinal a pour son principal conseiller un hom- 
me qui, sous un saint habit, cache un corps puant et une 
ame méchante, qui est déguisé en religieux bien réformé 
pour vivre en mauvais chrétien. Cet hypocrite s'imagine 
que Dieu ne le connaîtra pas lorsque les plus grossiers 
de tous les hommes l'ont déjà découvert; son esprit fait 
tant de chemin qu'il n'est pas de merveille s'il parle tou- 



(1) Le 24 décembre 1638. 

(2) Cette lettre est dans le IV* lome des Négodatùms de mon^ 
situr le maréchal d'EsiréeSy qui soat à la Bibliothèque du Uoi. 

( Noie de l'Auteur. ) 

II* SÊR1£ , T. IV. 2U 



370 VIE DU PkRE JOSEF. 

jours en homme échauffé, ni s'il a souvent soif. Il est plus 
propre à trouver des sujets de rigueur et de cruauté 
que de douceur et de bonté. Comme la corruption des 
meilleures et des plus délicates viandes est toujours la 
pire , il faut dire qu'il n'y a rien de plus méchant qu'un 
religieux débauché. Celui que nous désignons est grand 
inquisiteur de l'Etat, interroge les prétendus criminels, 
fait mettre les hommes en prison sans information, 
empêche que leur justification ne soit écoutée , et par 
des terreurs paniques il tire les déclarations qui servent 
pour couvrir l'injustice du cardinal. Il montre qu'il est 
bien prévoyant en composant des chimères et fournis- 
sant des expédiens pour les combattre. Pour être estimé 
un excellent pilote , il fait croire à notre amiral, qui est 
assez apréhensif, que chaque vapeur doit produire une 
tempête. Il fait indignement servir le ciel à la terre, le 
nom de Dieu aux tromperies, et la religion aux ruses de 
l'Etat. Ce qui est plus déplorable est que ce méchant 
moine ayant obtenu une commission pour employer 
cent religieux à la propagation de la foi, il lés envoyé 
déguisez en Turquie, Perse ^ Fez, Moscovie, Allemagne 
et Hollande, pour détruire l'Eglise; ils portent plus sûre- 
ment et à moindres frais des paroles et des paquets , et 
se rendent solliciteurs pour faire une chose qui n'est pas 
malaisée : à sçavoir de rendre tous lés ennemis de la foi 
catholique ennemis de la maison d'Autriche. Les princes 
Voisins se voyant décheu« des espérances qtfe le cardi- 
laal leur avoit fait concevoir , il envoie les émissaires de 
cet apostat pour tromper les plus éloignez. Ils sont déjà 
arrivez en Tartarie et en Perse; ils promettent une inon- 
dation de ces peuples sur les Etats de l'Epipereur, et font 
espérer sans doute un secours de Chinois, ou de faire ve- 
nir une armée de ces dragons volans qui sont au-delà 
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du fleuve Hisphasis , et qui enlèvent les hommes armez 
de toutes pièces. Les visions du Père Josef vont jusques^ 
là depuis qu'il a voulu ruiner le Grand-Turc avec cent 
hommes et sept vaisseaux. » 

€e n'est pas le seul qui en parle si désavantageuse- 
ment; voici comme s'explique encore le maître du bu- 
reau d'adresse , Renaudot , dans une harangue qu'il fait 
au cardinal , page 77, imprimée avec l'Ambassadeur chi- 
mérique ou le Chercheur de dupes du cardinal , dédié 
au Roi en 1637. Il répète ce que le docteur Mulot avoit 
dit au Père Josef: « Vous êtes un habile moine; vous 
voulez conseiller à Son Eminence de se défaire de Puy- 
iaurens. Alez au diable avec le Roi de Suède et tous vos 
bons amis ! Ne donnerez-vous jamais à monseigneur 
que des conseils de feu et de sang?» Et plus bas il 
reproche au cardinal de n'avoir pas rejeté la proposition 
du Père Josef, « qui a, dit-il, commenté et augmenté 
Machiavel. » Ce qui donna lieu après la mort de ce capu- 
cin au problème : si le cardinal de lui-même étoit cruel , 
ou si c'éloit le Père Josef qui avoit sur lui tant d'ascen- 
dant qu'il le rendoit dur, inexorable et sans pitié en« 
vers les ennemis de l'Etat, les siens propres et tous ceuk 
qui étoient soupçonnés de cabaler. La complaisance dû 
cardinal ne sçauroit l'excuser d'avoir donné si aveuglé- 
ment dans l'humeur noire et sévère de ce religieux, qui 
n'étoit devenu maître de son esprit que parles services 
importanset secrets qu'il lui rendoit en toutes occasions. 
Un des signalez, et que personne ne sçïiit, est celui que 
je vais aprendre au public , et qui achèvera de peindre au 
naturel le véritable Père Josef, 

Le cardinal avoit fait passer le Père Josèf da;ns l'esprit 
du Roi pour un homme extraordinaire , envoyé du ciel , 
afin de lui donner des conseils salutaires dans le gou- 
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vernement de TËtat. Sa vie dure et laborieuse , le refus 
qu'il faisoit ^es évêchés et des richesses, persuadoient 
le Roi que ce capucin n'étoit pas un religieux du com- 
mun, et qu'il n'avoit point d'autre mobile de ses actions 
et de ses sentimens que la gloire de Dieu. Ce bon prince 
le croyoit comme un oracle , et déféroit à ses sentimens 
comme il auroit fait à un profète d'une sainteté avérée. 
Ce capucin , qui s'entendoit avec le cardinal pour jouer 
son manège , composa un livre qui a pour titre l'Unité du 
ministre et les qualités qu'il doit avoir. Cet ouvrage n'a 
jamais veu le jour qu'entre les mains du Roi , et c'est ce 
traité qui détermina Sa Majesté à se reposer entière- 
ment du gouvernement de son royaume sur Son Ëmi- 
nence. J'ai vu ce manuscrit in-folio, qui est très bien 
écrit. On pourroitle réduire dans un in-douze decicéro, 
en retranchant quelque chose du langage qui ne seroit 
pas aujourd'hui de notre goût On n'aura pas de peine à 
rçconnoitre que le Père Josef en est l'auteur, et qu'il ne 
l'a composé que pour faire plaisir au cardinal , par la 
lecture des principales propositions qui y sont prouvées , 
premièrement comme véritez chrétiennes, seconde- 
ment comme véritez politiques. Rien ne convenoit 
mieux à un capucin que de faire aler de pair la politique 
avec ia religion ; c'étoit un moyen sûr de s'emparer de 
l'esprit de Louis-le-Juste , sans que ce monarque, naturel- 
lement bon et véritablement pieux , pût se garentir du 
piège qui lui étoit tendu. On pouroit intituler ce livre 
Testament politique du Père Josef. Tous les grands 
homines du siècle passé en ont laissé , ou bien ils ont eu 
des auteurs qui leur en ont attribué , chacun selon le 
génie de son héros. On rcconnoitra aisément celui du 
Père Josef dans l'extrait de ce testament : 
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PRBMIÈBE PROPOSITION. 
I. 

Ud prince doit avoir uo conseil pour lui aider à gouverner ses 

Etats. 

II. 

Uo prince doit avoir un premier ministre , et ce premier mi- 
nistre trois qaalitez : 1° qu'il n'ait point d'antre passion que celle 
de son prince; 2" qu'il soit habile et fidèle ; 3f qu'il soit ecclésias- 

lique. 

III. 

Un prince doit parfaitement aimer son premier ministre. 

IV. 

Un prince ne doit jamais changer son premier ministre. 

V. 

Un prince doit entièrement se confier à son premier ministre 
«( lui dire toutes choses. 

VI. 
Un prince doit donner à son premier ministre un libre accès 
auprès de sa personne. 

VII. 
Un prince doit donner à son premier ministre une souveraine 
autorité sur son peuple. 

VIII. 
Un prince doit donner à son premier ministre de grands hon- 
neurs et de grands biens. 

IX. 
Un prince n'a pas un plus riche trésor que son premier mi- 
nistre. 

X. 

Un prince ne doit pas ajouter foi à ce qu'on lui dit contre son 
premier ministre , ni se plaire à en entendre médire, et il doit 
rigoureusement punir celui par qui il est faussement accusé. 

XI. 

Un prince doit révéler à son premier ministre tout ce qu'on lai 
a dit contre lui , quand môme on auroit exigé du prince qu'il gar- 
deroit le secret. 
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XII. 

Un prince doit non-fsculement préférer le bien ()e çoo Etat , 
mais encore son premier minisire, à loas ses parens. 

XIII. 

Un prince doit prévenir les mpux qu'âne jaste prévoyance hii 

doit (aire craindre. 

XIV. 

Un prince ne peut être blâmé quand il use d'une juste rigueur 

d^ns le gouverqennent de soii Etat. 

XV. 

Un prince ne doit pas laisser gouverner ses Etats par des 
femmes. 

On voit aisément que le Père Josef ne vouloit pas 
qu'un autre que le cardinal eût part dans l'administra- 
tion des affaires, et que ce livre est fait pour justifier le 
choix du Roi, la conduite de son premier ministre, l'é- 
loignement de la Reine, la mort et l'exil des princes et 
des seigneurs qui troubloient le gouvernement ; et tout 
ce que )'ai dit de ce fameux capucin ne fait point tant 
connoitre son génie politique que cet ouvrage. Il semble 
qu'il ait pris plaisir à peindre lui-même le caractère de 
son esprit et qu'il ne me reste plus qu'à faire le poi:- 
trait de son corps. Il étoit grand, assez bien fait, mai- 
gre; la petite vérole l'avoit tellement marqué qu'il en 
étoit laid. Le premier aspect rebutoit , mais ses yeux , 
quoique petits, étoient vifs, pleins de feu et donnoiçnt 
une grande idée de son génie. Pendant sa jeunesse il 
avoit les cheveux et la barbe d'un roux un peu ardent. 
Il s'étoit aperçu que Louis XIII ne pouvoit souffrir cette 
couleur (1) ; aussi avoit-il pris soin de brunir son poil 

(1) Si les perruques avoieut été à la mode en ce femps-là, un 
premier gentilhomme de la çhamt^rc s en seroil servi pour cacher 
sçs chçveux rouges : il éloil dans la grande faveur; spii pèfe avoiit 
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avec des peignes de plomb et d'acier jusques à ce qu'il 
eût trouvé le secret de le blanchir , que lui donna un 
empirique avant sa trentième année. 11 n'avoit pas une 
santé bien vigoureuse; il l'avoit usée dans les missions, 
où il étoit dans une action continuelle , prêchant plus 
par son exemple que par ses paroles» faisant , quand il 
vouloit , selon les lieux et le temps» différens personnages. 
On ne sauroit mieux le définir qu'en le représentant 
toute sa vie comme un autre Protée qui prenoit toute 
sorte de formes » tantôt d'animal et d'arbre» tantôt de 
feu et d'eau ; et il me semble que, sans forcer ou déro- 
ber la pensée d'un de ces premiers héros de l'Académie 
Françoise qui ne veut dire ni bien ni mal du cardinal de 
Richelieu» parce qu'il avoitreceu de lui beaucoup de 
bien et beaucoup de mal » je puis finir la vie du vérita- 
ble Père Josefpar ces vers» sans dire autrement ce que 
j'en pense j quoique je le connoisse beaucoup mieux 
qu'un autre» pour avoir aprofondi ce que tous les auteursi^ 
p'ont fait qu'effleurer : 

II a trop Tait de bieo 
Poar en dire du mal ; 
Il a trop fait de mal 
Pour en dire da bien. 



le plus beau goavernement du royaume; le Roi cependanl l'obligea 
à se défaire de sa charge. Ayant Thonnenr d'accompagner Sa Ma- 
jesté à Fontainebleau dans une partie de chasse, il fit une si 
grande abondance de pluie qu'elle emporta toute la peinture 
dont il cachoit la rougeur de ses cheveux. Ce prince Tayant aper- 
çue en eut peur ( comme on a ordinairement des femmes accou-r 
tumées à mettre du blanc et du rouge, quand elles l'ont ôté pour 
se recrépir de nouveau ) et lui dit : « Bon Dieu I que vois-je ? Ne. 
paroissez plus devant moi. » ( Note de l* Auteur, ) 
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AVERTISSEMENT. 



YiDcenl de La Loape ( Lupanus)^ auteur da Livre des Dignilét, 
Magilrali et Offices de France , exerçait , vers le milieu du 16* siè- 
cle , les ronclions de lieuleDant-crimioel à GhaDteuil. Oa a de lai 
plusieurs ouvrages estimés , entre autres les Annotaliong iur Ta- 
cite, Le traité que nous réimprimons était devenu rarissime. Il 
contient, sur Torigine et 1 histoire des dignités , charges et ancien- 
nes institutions de Ja monarchie française , des notices courtes, 
souvent intéressantes et presque toujours exactes. Nous avons 
choisi cette pièce de préférence aux traités, sur la môme ma- 
tière , de Fauche t , Loyseau , Girard , Savaron et Malingre , dont 
les ouvrages étaient trop volumineux pour trouver place dans 
cette collection. 
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Soit que les François soyent venus de lointaines isles 
du Septentrion, ou descendus de Scythes, ou ( comme 
ils se vantent ) des Troyens , ils ont premièrement de- 
meuré en Germanie, auprès du Rhin, au pays des 
Teuctères, jouxte les Chamaves, jusques aux fleuves 
Menus et Sala , afin que plus commodément ils fissent 
course sur les Gaules; èsquelles taschant entrer du 
temps de Valentinian, troisiesme Empereur de Rome» 
en furent repoussés par Miius , lieutenant général d'i-r 
cellçs pour ledict Empereur. Toutesfois , ils firent l£int 
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qu'ils prirent et occupèrent ))artie de la Basse-Germa- 
nie et de la Gaule Belgique, et à la parfin et peu à peu 
envahirent tout ce qui est entre les Alpes, la mer Mé- 
diterranée, les monts Pyrénées, la grande mer Océane et 
le Rhin. Et au commencement fut appelé France ce 
que Mérovée, Roi des Françoys, tenoit. Depuis, après 
avoir beaucoup conquesté de pays , furent envoyez am- 
bassadeurs de par l'Empereur Anastasius vers Glovis, 
pour le faire consul et patrice , et autres encore avec 
grands dons à Chilpéric, lesquels semblablement luy don- 
nèrent de la part dudict Empereur l'image de Tibère; 
d'où l'on peut comprendre que dès ce temps-là les Fran- 
çoys estoient fort craints et redoutés des Empereurs ro- 
mains. Quant au royaume par eux establi, je ne pense 
point qu'il y en ait un seul (mesmes ainsy que les livres 
tesmoignent) auquel la justice soit mieux administrée, 
auquel aussi les sujets portent plus grande obéissance 
à leur Roy et les enfans aux pères , et pareillement où 
le Roy soit plus doux envers ses sujets ; en sorte que l'on 
y voit Platon et Xénophon estre véritables quand ils di- 
sent : « Tels sont les princes , tels sont les sujefts. » Car 
le Roy y est tant estimé d'iceux qu'ils prisent tout ce 
qui est prisé de luy. Mais qu'est-il besoing d'escrirela 
grande obéyssance que les sujets luy portent , puisqu'un 
chacun , mesme estranger, le cognoist. Je diray donc 
seulement en un mot que le Roy peut faire guerre» 
trêves, paix, quand bon luy semble; imposer tailles, 
faire loix , statuts et ordonnances, et créer tels ttiagistrats 
qu'il veut , et tout ce qu'il dit est estimé ^.oncime une 
loy et venant de l'oracle d'un autre ApoUo ; ce que 
toutesfois n'a accoustumé de faire que par grande et 
meure délibération de son conseil. Or, pour clore ce 
passage, il me semble qu'il n'y a puissance mieux of- 
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donnée de Dieu que celle d'un bon Roy, et que, suivant 
cela, Platon, à l'exemple d'Homère , a raison d'appeller 
les Roys pasteurs des peuples , comme aussi , non sans 
cause , Xénopbon compare le bon Roy au bon berger. 
Quant à ceux de France, j'espère qu'un chacun qui 
lira ce petit traité pourra cognoistre plus amplement de 
leur autorité et bon gouvernement , en voyant quelles 
gens ils tiennent près d'eux, tant pour magnificence que 
pour conseil, et quelles autres ils établissent par les 
villes et pays de leur obéyssance pour faire sous eux 
droit à chacun. 



Le Dauphin. 

Après avoir en peu de paroles parlé de la majesté 
royale , j'ay avisé qu'il estoit bon incontinent après de 
traiter du Dauphin ( duquel nom est toujours appelé 
le prochain héritier et successeur de la couronne) , et, 
devant qu'entrer plus avant en matière , de dire, comme 
j'ay leu en quelques vieux registres, que les anciens escri- 
voient Dalphin; ainsi comme mesme il est escrit en 
l'épitaphe de celuy duquel ce mot nous est venu en 
France avec sa seigneurie et succession, en telle sorte : 
« Humbart Ennen , Dalphin de Vienne , » lequel est en- 
terré en l'église des Jacobins à Paris. Mais pour venir 
mieux à notre propos, cet Humbert Dauphin (car 
ainsi l'appelle Pol Emile ) print tel courroux de son 
unique fils , qu'il délibéra de se faire moine , et davan- 
tage, voyant qu'il ne pouvoit résister au duc de Savoye 
qui luy faisoit la guerre, donna à Philippe de Valois, 
Roy de France, tout son pays, sous telle condition 
que quiconque succéderoit à. la couronne seroit appelé 
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Dauphin. Autres disent que , l'an rail trois cent qua- 
rante-neuf ,leditRoy de France Philippe de Valois acquit 
de ses propres deniers , et moyennant certaine compo- 
sition » le pays du Dauphiné d'un messire Imbert Dau- 
phin > et luy en paya le prix de quarante mil escus pour 
une fois, et dix mil florins pour chacun an, sia vie duraat, 
et autres pactions faictes entr'eux ; lequel Imbert le ven- 
dit sous telle condition que les Roys de France ne le 
pourroient aliéner , et que l'aisné fils de France , incon- 
tinent après sa nativité , auroit et prendroit le Hotn et 
titre de Dauphin. Et ainsi se dessaisit-il du sien^ tant par 
despit de ceux qui luy dévoient succéder, qui avoienl 
fait plusieurs choses contre sa volonté, qu'aussi pour ce 
qu'il vouloit user paisiblement et solitairement le demeu- 
rant de ses jours en religion. Et de faict, après ladite 
vendition se rendit de l'ordre de Saine t -Dominique au 
couvent de Lyon. Et ladite acquisition ainsi faicte» ledit 
Roy Philippe, à la requeste de monseigneur Jehan, son 
fils, duc de Normandie, donna iceluy pays de Dau- 
phiné à Charles , aisné fils dudit Jean , lequel Charles 
alla jusques à Vienne audit pays du Dauphiné, et là re~ 
ceut les hommages des vassaux d'iceluy pays » et en prit 
possession et saisine. Auparavant on appeloit par leurs 
noms, comme Louis, Charles, Jean, ceux qui se suc- 
cédoient à la couronne, et n'estoient les anciens sicon- 
voiteux d'estre appelez seigneurs comme est de pré- 
sent la noblesse de France. 

En Angleterre , celui qui succédoit à la couronne es- 
toit appelé duc de Normandie pendant que les Anglois 
jouissoient d'icelle , ainsi que depuis , estant reprise sur 
eux par les François, il a esté intitulé duc ou prince de 
Gaules; et du temps des Empereurs romains, celui qui 
devoit estre héritier de l'Empire estoit appelé César et 
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Prince de la Jeunesse , comme escrivent Tacite , Sué- 
tone et Lampridius ; mais depuis que TEmpire a esté 
translaté en Allemagne, il a esté appelé Roy des Ro> 
mains. 

En Espaigne , ceux qui doivent hériter aux royaumes 
sont appelez Princes , et les autres sont appelez Infans; 
ce que pense Laurent Valle estre venu de la façon de 
parler des Romains, qui appeloient leurs enfans, encore 
qu'ils fussent grandelets, enfans; et en France, à la fa- 
çon de parler des Grecs qui les appellent paîdas , nous 
appelons nos enfans, et autres jeunes gens , enfans. Les 
enfans des Empereurs de Constantinople estoient ap- 
peliez despotes, ce quemesme nous gardons en France 
en appelant le Dauphin Monsieur et le Roy Sire, qui 
descend du mot grec kariosy ou, comme aucuns pen- 
sent, de rhébreu. Ici je n'ai voulu faillir à dire que 
les Empereurs des Grecs estoient appelez aussi Despotœ , 
et de par les Latins Domini; lequel nom Auguste , Ti- 
bère et Sèverus , Empereurs , ne voulurent recevoir , 
combien que les Rôys et princes ayent de coustume , 
après avoir fait de grandes conquestes, se bailler de 
grands et superbes titres , comme Alexandre qui , ayant 
chassé Darius , et gaigné et mis en son obéyssancc beau- 
coup de pays, se fit appeler par toute la Grèce Dieu , 
et Domitian, à l'exemple de Calîgula, se fit appeler Soi- 
gneur et Dieu. 



Le Régent en France, 

Chacun entend assez combien il y a eu de querelles 
et séditions entre les princes et grands seigneurs de 
France pour se faire régens ; car aucuns d'eux es- 



^Sli DIGNITEl BT OFFIC£S 

toient marris qu'ils ne l'estoient» et les autres ne vou- 
loient obéir à ceux qui Festoient. C'est un estai extrao^ 
dinaire » qui se fait le plus souvent après la mort des 
Roy s» quand ils laissent des enfans jeunes et en bas aage, 
ou quand ils sont prins en la guerre » ou quand ils sont 
couronnez Roys jeunes et n'ont Taage d'administrer le 
royaume , ou finalement quand ils sont troublez de leur 
entendement, ou vont faire la guerre hors du royaume; 
ce que j'espère montrer par exemples tant vieux que 
nouveaux. Après la mort de Chilpéric, Clotaire» estant 
encore au berceau , Guntran , son oncle » ayant chassé 
Childebert, Roy de Metz, fit Landri régent en France; 
et Philippe-le-Long , après la mort de Hutin » son frère, 
qui laissa enceinte Clémence son épouse, fut fait régent 
en France. Et après la mort de Charles-le-Bel, qui laissa 
Jeanne, son épouse, grosse, Philîppe-de-Vallois , du 
consentement des trois estats, fut fait régent, combien 
qu'Edouard , Roy d'Angleterre , soy-*disant plus pro- 
chain de la couronne, dist qu'il luy appartenoitde l'estfe. 
Ledit Philippe-de-Vallois , allant durant son règne en 
Syrie contre les Sarrazins, laissa Jean, son fils, ayant 
seulement quatorze ans , régent en France , et long- 
temps devant sainct Louys, faisant le voyage d'outre* 
mer, laissa régens en France Sinon de Néelle et Ma- 
thieu de Vandosme. Charles cinquiesme , après la prise 
du Roy Jean , son père , près Poitiers , fut fait aussi ré- 
gent , et ledit Charles , en mourant , laissa à Philippe , duc 
de Bourgogne , et au duc de Bourbon le gouvernement 
de la personne de son fils Charles (qui fut dit Charles 
sixiesme) , et à Louys, duc d'Anjou, le maniement des 
finances; qui fut très sagement faict par l'édict de 
Charles cinquiesme , de paour des querelles qui eussent 
peu s'engendrer entre les princes. Depuis, ledit Roy 
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Charles sixiesme , sortant hors la ville du Mans pour 
aller à la guerre avec ses pages délirant » qui luy portoient 
Tarmet et la lance» tout prest à combattre, devint aliéné 
de son entendement» parce qu'il s'apparut à luy un pau- 
vre homme assez mal vestu luy disant : a Roy , où vas- 
tu? Tu es trahi ; on te doit icy mettre entre les mains de 
tes ennemys. » Auxquelles paroles le Roy, tout troublé 
de son entendement, mit la main à la masse , et pensant 
que les pages fussent ses ennemis les tua , et ne cetssa 
jamais de frapper sur tous ceulx qu'il rencontroit jus- 
ques à tant qu'estant las il tombast de dessus son che- 
val ; et fut rapporté en son logis sans remuer ne pieds 
ne mains , et disoit-on qu'il estoit mort. Pour ceste cause 
les ducs de Berry et de Bourgogne furent faits régens 
en France. Mais par après ledit Charles sixiesme, es- 
tant retourné en son bon entendement, fit un édict par 
lequel s'il advenoit qu'il décédast avant que son fils le 
duc d'Aquitaine, Dauphin, fust en aage compétent, ce 
néantmoins il ordonnoit qu'il gouvernast le royaume en 
son nom , par la délibération des gens des trois estats du 
royaume, jusques à ce qu'il fust en aage ; et s'il advenoit 
que ledit duc d'Aquitaine décédast avant son aage, il 
Youloit que Jean, son second fils, comte de Touraine, 
luy succédast à ce droit , et pareillement Charles , son 
fils , comte de Ponthieu , s'il advenoit que ledit comte 
de Touraine mourust. Et combien qu'en France les 
femmes soyent pour rien comptées au gouvernement du 
royaume, toutesfois, quand le Roy meurt laissant en- 
fans jeunes ou qu'il va à la guerre hors du royaume , il 
laisse la Royne régente , comme on pourra voir après la 
mort du Roy Louys huitiesme. Or, pour cognoistre plus 
au long combien grande a esté la puissance des régens, 
il se peut voir par la Chronique du Roy Jean ; le fils du- 

11** SÉRIE, T. IV. 25 
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quel 9 nommé Charles cinquiesme, après la prise de son 
père , fut publié et déclaré à Paris régent du royaume 
(combien qu'auparavant il n*estoit nommé que lieute- 
nant, mesme depuis la prise de sondict père), et fut 
ordonné qu'on ne sceleroit lettres que des sceaux dudit 
régent; et es arrests de parlement et lettres de chan- 
cellerie parloit ledit régent, et estoit son tiltre tel qui 
&'en suit : Charles, aisné fils du Roy de France , régent 
le royaume. 

Maire du Palais et Conestable de France. 

C'a esté de tout temps une louable coustume aux 
Roys de France d'avoir auprès de soy quelque homme 
liage, advisé et bien expérimenté aux affaires du royau- 
me , sur lequel ils se reposassent de tout , comme ont 
esté les maires du palais et conestables de France ; ce 
qui a toutesfois esté la ruine de la race de Clovis , parce 
que les Roys, sans se guères soucier de leurs affaires , es- 
toient un peu trop adonnez à leurs plaisirs, combien que 
ce soit le propre d'un prince de tousjours travailler sans 
cesse (veu les grandes affaires qui luy surviennent) , et 
gouverner son pays selon son advis plustost que selon 
l'advis d'autruy. Maires du palais et conestables , le temps 
passé , estoient faits des plus grands seigneurs ou plus 
prochains parens du Roy, et estoient appelez maires 
du palais; dont beaucoup pensent estre venu le nom 
de comte Palatin , combien que Rhenanus, homme 
docte , escrive le contraire ; car il dit quQ les François 
ont tourné ce mot meier en maire , et que meier signi- 
fie , en l'ancienne langue des François, un lieutenant 
Quant à Éacfy , je ne fais point de doute que la plus 
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grande partie des mots des François ne descende des 
Alemans. L'autorité desdits maires et conestables a esté 
si grande qu'ils gouTernoient tout le royaume à leur 
plaisir sous le nom du Roy , lequel se monstroit i son 
peuple une fois Tan ( c'est à sçavoir le premier )our du 
mois de may ) , ayant grand'barbe et longs cheveux 
)usques aux espaules» qui estoit la différence du Roy et 
de ses subjets, lesquels estoient tondus; et a duré ceste 
coustume jusques au temps de Petrus Lombardus, éves- 
que de Paris , lequel est enterré en l'église Sainct-Mar- 
cel-lez-Paris. Et combien que cecy semble estre hors 
de propos, toutesfois l'ay bien voulu dire pour donner 
à cognoistre , contre la menterie de quelques chroni- 
queurs, lapluspart moines et ignorans, que jadis les 
François ne portoient point longs cheveux, nonobstant 
que lesdits menteurs chroniqueurs disent avoir esté 
f^icte ordonnancé par Clodion-le-Chevelu qu'ils por- 
tassent longs cheveux en signe de liberté , ou , comme 
dit Volaterran , afin qu'ils fussent facilement discernés 
des Gaulois. Mais retournons à nostre propos. Les plus 
renommés entre lesdits maires du palais ont esté 
Ëbroin, Charles-Martel et Pepin-le-Rref, lesquels de 
leur temps ont gouverné le royaume; et Pépin, du 
consentement de tous les grands seigneurs et peuple 
du royaume , et par l'advis du Pape Zacharie, de maire 
du palais fut faict Roy par la nonchalance et pusilani- 
mité de Childéric. Mais puisqu'il vient à propos , je veux 
bien dire qu'il y a deux opinions quant à l'origine de 
ces maires du palais et conestables. La pl^miire est de 
ceux-là qui disent lesdicts maires du Palais et oàneàh 
tables avoir esté depuis appelez princes et ducs de 
France , et mesme Pol Emile dit Charlei^Martel avoir 
e5té ainsi appelé , ce qu'il pense avoir esté faict pour 
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luy donner quelque iiltre d'honneur plus grand que de 
maire ; et longtemps après Hue Gapet a esté appelé le 
grand-duc et prince de France mesme , comme )'ai leu 
en une vieiUe chronique escrite à la main , qui est en 
la librairie Sainct- Victor-lez-Paris. Disent en outre que 
lesdicts maires du palais» ducs et princes de France, 
ont esté appelez conestables de France ; lequel mot 
de conestable ils veulent estre venu de la cour des 
Empereurs de Constantinople» tout ainsi que du temps 
des Romains ils avoient en quelque telle conformité 
prafectus prataris ; lequel depuis, l'Empire venant à dé- 
cliner» s'est appelé magister stabuli, comme escritPom- 
ponius Letus en son livre des Magistrats romains. La 
seconde opinion est de ceux qui maintiennent y avoir 
eu grande différence entre les maires du palais et les 
conestables; pour laquelle leur opinion soustenir di- 
sent que lesdicts maires du palais n'ont eu tant seule- 
ment» comme un conestable n'en auroit eu davan- 
tage, la charge des gens de guerre de toute la France, 
ains ont encore eu le maniement de toutes les grandes 
affaires du royaume, et que le conestable estoit comme 
un grand-escuyer de présent, et avoit seulement la 
charge de l'escurie du Roy (ce qu'ils disent est assez 
clairement monstre par l'étimologie du nom) , et que 
depuis peu à peu,^ pour l'amour des grands person- 
nages qui ont eu cet estât, il avoit eu la charge sur toute 
la gendarmerie de France. La jurisdiction des Roys 
de France donnée au conestable est telle (i) : premiè- 
rement, lédict conestable a son lieutenant à la Table de 
Marbre au Palais , à Paris ; a jurisdiction de tous excès , 

(1) Nous (ranserivoDS iei les lignes suivantes que noos troo- 
TOUS dans an manascrit du quatorzième siècle, reprodait dans là 
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crimes et délits commis et perpétrez par les gens d'ar- 
mes des ordomiances du Roy et autres gens de guerre , 



coliection Dapui ; elles donnent les plus carieox détails sar les 
anciennes prérogatives de la connétablie à cette époque. 

Extrait d*un livre intUtUé Specialia , existant en la Chambre des 

Comptes. 

« Ce sont les droits qœ le eoimestable de France doibi avoir 
ponr cause de la connestablie. 

» Premièrement, le connestable est et doibt estre du plus secret 
et étroit conseil do Roy, et ne doibt ly Roy ordonner de nul 
faict de gaerre sans le conseil du connestable, pour tant qu'il 
poisse avoir sa présence; item ly connestable. 

D Item^ le connestable doibt avoir chambre à coust devers le 
Roy, où que le Roy soit ; en sa chambre doibt avoir douze ooustes 
et douze coissios et busches pour ardoir, et si doibt avoir vi sep^ 
tains et vi cinquains , et deux pongnées de chandelle menue et 
torches de nuict , pour le convoyer à son hostel ou en la ville; et 
le lendemain les doibt-on rendre aux fruitiers. Et si doibt avoir 
xxxvi pains, ung septier de vin pour soi-mesmes de vers le tinet^ 
et deux barils pour sa chambre , Tung devers la bouche et l'au* 
tre devers les bouz; et de chacun met cuit on cru tout comme il 
en fault , et estable pour quatre chevaux. 

)) Item , le connestable a et doibt avoir tous les jours qu'il est 
avec le Roy, hors de guerre xxxv b x et x liv. à chascune teste 
armée, soit ou ne soit, et toutesfois que le Roy prent ses gestes 
et le connestable est avec luy, ses gaiges doublent. 

»/lem, le connestable. a son pris partout là où il va sur tous 
vivres, tel comme ly Roye, et la prise des chevaux quel mesme 
luy a. 

B Item, , si le Roy va en ost , le connestable peut chevaucher sans 
convoy, soi le Roy ou ne soit, toutes les fois qu'il luy plaira, et ne 
font ses gens nul guet si ce n'est de sa voulenté , et doibt asseoir 
le guet toutesfois que les chevaliers le font. 

» Item^ si on prent chastel et forteresse à force, ou qu'il se 
rende , chevaux et harnois, vivres et toutes autres choses que on 
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soît de cbeval ou de pi^d , au camp % en leur garnison» y 
allao» ou re?finans » ou tenan3 les champs » et aussi de^ 



troaVto dedans sont su connestable , excepté Tor et les personnes 
qoi sont an Roy, et Fartillerie aa maistre des arbalestiers. 

» Item , si le conoeslable chevaache , soit avec le Roy oa sans 
la Roy, ppor taot qae ii est soit pour le Roy, le connestable penlt 
prendre eu chascuiie bataille dix hommes d'armes pour mener 
avec toy, excepté la bataille do Roy. 

» Ilem^ti le connestable est en guerre pour le Roy, ou sans luy, 
il doibt faire priser par son marescbal les chevaolx d'armes de 
luy et de ses compagnons , et de toutes les gens de son hostel, et 
tel pris comme son marescbal y met, le Roy luy doibt rendre. 

» lUim^ nol n'a cognoissance , justice, seigneurie ni jugement 
sur les gens de Thostd de la conaestablie , (ors il et ly maistre de 
son bostel. 

»/tevi, toutesfois que le Roy a guerre, le connestable a «ae 
journée de tous eeux qui sont à gaiges on qui ont somnoes d'ar- 
gent au lieu de gaiges , et quiconque change d'establée en aultre , 
le ooonesiable ha journée de nouvel. 

» //ein, si le connestable chevauche, tout ce qui se gaigne de 
Iqy oo de cenlx de son hostel est sien , excepté l'or et les prison- 
niers qui sont an Roy. 

» lum, toutes les journées que le Roy chevauche armé de tou- 
tes pointes pour assault ou pov bataille , le connestable a G liv., 
et se il chevaache jambes armées tant seulement, il n'en a que L; 
et se on amaine au Roy plusieurs chevaulx pour faict d'armes de 
la journée, quand le Roy a pris lequel qu'il vent, le connestable 
prend le second après. 

» liem, se il a champ de bataille au royanlme, le connestable 
le doibt garder, prendre les serments, et se il en y est rien, oa 
champ des armeures des combattans, elles sont au connestable ; et 
pent faire ariester et aller avant, et tenir les poinstes quand il loi 
plaist, et se sont siens les glaives et les espées et les armeores du 
cheval mort. 

D Item , se le connestable est en guerre poqr le Roy, 11 est de 
fous fi9is aux duy du Roy. 

B /(em, toutes gens d'armes des estes doibveni obéyr au con- 
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excès et efforts qui peuvent eatre faits aux dess^s()îctsl; 
et des prisonniers de guerre^ rançons» butins et autres 
débats qui peuvent avenir à cause de ce. Itçm^ quan4 
aucuns prenans les gaiges et souldes du Roy sont d^Sr 
obéissans aux chefs, lieutenans et capitaines, et se re-r 
tirent du camp et armée dudict seigneur sans congé, 
Item, si aucuns conomisçaires de guerre, capitaines t 
lieutenans ou autres, faisant monstre et revue desdicts 
gens d'ordonnance et autres gens de guerre, quassent 
et mettent hors de leurs cqmpaigaies aucun;» des de^r 

nestabie et à ce qa'il fait crper de par ||iy, et se patray 89 part 49 
Tost saos soo gré oa son congé qai pr^igae gages « le cheval et les 
armeares sont à lay, et le reste à la voalenté da Roy. 

y» Item , le mareschal oe le mais! re des arbalestriers oe dcibyent 
rien entreprendre en fait d'armes, en ost on establie poar te Roy, 
sans parier an connestable , sans son assentement. 

y» Item^ en toats les fienx )§ où ebast^aolx et forteresses ^nt 
pris, si le Roy n'est présent, la bannière da connestable doibt 
estre la première mise sas et pourlée chascane de ses deax ban- 
nières ; doibt avoir celuy qui les porte C b , et se le Roy est pré- 
sent, les bannières da Roy sont poortées devant et celle da con- 
nestable après ; mais celay qai les porte n'y prent nul profQt. 

» Item^ en tons les Ueax od le Roy est présent en ost, tout y 
doibvent eslre faictes dç p^r 1q Roy et de par son connestable ^ 
sans nommer autres personnes. 

» Item , où que le connestable soit es faicts de guerre pour le 
Roy, soit à loy ou sans luy, toats sergents d'armes se doibvent 
traire à lay, et de son commandement et de son conseil. 

)» Item , se aucun sergent d'arnies se mesfaist le connestable 
peult sa mace et suspendre son service , et ne le doibt le Roy 
rendre jusque tant qne le connestable luy ayt dit la cause pour- 
quoy il luy este. 

» Ilem^ quant le Roy va eu son saore à Reims, le connestable 
doibt avoir hostel du Melinnel devant Notre-Dame , et doibt or-^ 
donner de^ gep^ d'armes pour s^r quérir l'enapyle , et aller 4V/9e 
eux et revenir avec eox oondaire. 
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susdicts sans cause valable. Item, des matières qui 
peuvent advenir à l'encontre des explorateurs» prodi- 
teurs» transfuges et déserteurs militaires» et semblable- 
ment des actions personnelles que les huissiers» hé- 
raux d'armes et trompettes peuvent avoir les uns contre 
les autres» mesmement «n défendant. Item, des ac- 
tions personnelles que lesdits gens de guerre pourront 
avoir l'un à l'encontre de l'autre pour raison dudit faict 
de guerre» et de tous contracts » obligations et conve- 
nances faictes entre eux et autres pour le faict de guerre 
et à l'occasion d'icelle. Item, des matières qui peuvent 
advenir pour le faict de la guerre» comme redditions 
de villes » chasteaux et autres fortes places rendus parla 
faute et malversation de ceux qui en auroienteulagarde. 
Item, des gentilshommes subjets à ban et arrière-ban 
qui seroient ref usans aller audict ban et arrière-ban au 
service du Roy. Item, des payemens» gages et souldes 
desdicts gens d'ordonnances et autres gens de guerre , 
pour les poursuivre à l'encontre des trésoriers et payeurs 
des compagnies ou leurs clercs et commis. Item, des 
malversations qui pourroient estre commises par les- 
dicts trésoriers , payeurs desdictes compaignies » leurs 
clercs et commis» et des comptes et assignations qui se 
baillent les uns aux autres pour le faict de leurs charges 
et entreprises » là où il en survient aucun différent en- 
tre eux. Item » des fautes» abus et malversations que les 
prévosts des seigneurs mareschaux» ou leurs lieutenans 
et archiers » peuvent commettre en leurs offices » estats , 
charges et commissions, et des excès qui leur peuvent 
estre faicts » et à ceux qui sont par eux appelez en aide 
de justice » en exerçant leursdictes charges » et aussi des 
dififérens qui peuvent advenir entre les dessusdicts pré- 
vosts, lieutenans et archiers, en quassant et destituant 
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par lesdicts prévosls ieursdicts lieutenans et archiers sans 
cause valable. Item , des lettres de rémission , de pardon 
et d'innocence qui s'obtiennent et impètrent par les 
malfaictSy crimes et délits commis tant par lesdicts gens 
d'ordonnances et gens de guerre , trésoriers et payeurs 
de leurs compagnies, prévosts desdicts maréchaux, 
leurs lieutenans et archiers, qu'autres, à l'encontre des 
dessusdits au camp, en garnison, y allant, revenant 
et exerçant les choses dessusdicts ; lesquelles se doivent 
adresser auxdicts seigneurs conestables et mareschaux 
de France, ou Ieursdicts lieutenans, à ladicte Table de 
Harbre , et illec en poursuivre , requérir et demander 
l'entérinement, et les parties, intéressées y estre ad- 
joumées. Il porte pour marque l'espée semée de fleurs 
de lys. Nous trouvons par escrit que le Roy Louys 
onziesme avoit faict ordonnance par laquelle il vou- 
loit qu'il ne fust plus faict aucun conestable en France; 
Toutesfois le Roy Charles huitiesme, son fils, fit co- 
nestable Jean duc de Bourbon , et au commencement 
du règne du Roy François, premier de ce nom, fût 
créé conestable Charles de Bourbon ; après la retraite 
duquel vers l'Empereur Charles cinquiesme fut fait co- 
nestable Anne de Montmorency (1). 



'Les Pers de France. 

Charlemaigne ayant vaincu et mis en son obéissance 
les Saxons, ausquels par l'espace de trente ans il avoit 

(1) La charge de counétable fot supprimée par arrêts da 13 mars 
1627 et du 23 avril 1643. Le deruier coDuélable avait été le duc 
de Lesdiguièrc. 
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fait la guerre , se délibéra passer en Espagne pour re- 
pousser les Sarrazins qui avoient jà occupé une bonne 
partie d'icelle ; et devant que de partir fit une compa- 
gnie de douze grands seigneurs et vaillans hommes qu'il 
appela pers de France, lesquels avoient, comme ils 
ont encore de présent, charge de se trouver aux cou- 
ronnemens des Roys , et quasi de les mettre en posses- 
sion du royaume, comme il se voit au sacre du Roy que 
les évesques de Langres et de Beauvais font semblant de 
soulever le Roy de sa chaire royale, et de demander au 
peuple s'il l'accepte pour Roy, et que, comme ayant receu 
le consentement dudict peuple, Tarchevesque de Reims 
luy fait faire pour le royaume le serment qui 5e com- 
mence ainsi : H me tria pramitto , ayant la main sur le 
texte de l'Evangile qu'il baise. Il y a six pers lais et ûx 
évesques; des lais il y en a trois ducs (à sçavoir les ducs 
de Bourgongne, de Normandie et de Guienne) et trois 
comtes (à sçavoir de Champagne, de Flandres et de 
Toulouse). Les évesques sont Langres, Noy on, Chaslon 
6p Champagne , Beauvais , Laon et l'archevesque de 
lieims qui sacre le Roy. La Flandre , après la prise du 
Roy François à Pavie , seroit démembrée delà souverai- 
neté de France , qui voudroit croire l'Empereur Charles 
cinquiesme. Il y a aucuns historiographes qui disent ces 
pers avoir esté institués par Artus, Roy d'Angleterre; ce 
que je ne trouve en auteur certain , si bien m'en sou- 
vient. Vrai est que Nicole Gille par certaine ignorance 
les dit estre instituez mesmes du temps de la guerre de 
Troyes ; mais de le croire c'est à faire à gens botez de 
foin , et falloit plustost dire qu'il y avoît quelque simili- 
tude desdictspers auhuitiesme livre de l'Odyssée d'Ho- 
mère. L'autorité de ces pers a esté si grande envers les 
Roys que jamais ne mettoient rien en exécution, fus- 
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sent en paix , fussent en guerre , sans leur demander 
conseil; et y a au vray dire quelque similitude eptre eux 
et les homatirim des Perses. En première instance, les 
procès qui s'intentent des biens tenus en perrie se vui- 
dent en la cour de parlement et se peuvent lesdicts pers 
asseoir en la grand'chambre joignant les présidens (car 
ils sont du corps de la court) , pouyans opiner avec les con- 
seillers. Le doyen des pers évesques estTévesque de Lan- 
grès ( jà soit ce que Tarcbevesque de Reims y contredie) 
et des lais le duc de Bourgongne, par la sentence donnée 
parle Roy Charles sixiesme à son couronnement, qu^jid 
il y eut différent pour l'assiette desdicts seigneurs , parce 
que le duc d'Anjou vouloit estre le premier et le plus 
prochain du Roy » di^^nt qu'il estoit régent en France 
et l'aisné des frères du feu Roy; et le duc de Bourgon- 
gne disoit qu'il estoit premier per, doyen des pers de 
France. Et fut par le Roi et son conseil dit qu'au caj» 
présent ledict duc de Bourgongne seroit le premier assis 
au sacre , mfiis ce néantmoins ledict duc d'Anjou 
s'alla seoir tout auprès de luy. Et quand les pers et sei-> 
gneurs furent tous rengés , ledict Philippe duc de Bour- 
gongne saillit par dessus les bans et s'alla mettre entre 
le Roy et ledict Louis duc d'Anjou » son frère , qui le dissi- 
mula pour l'heure , et de là fut appelé Philippe-le-Hardy , 
nonobstant qu'aucuns veulent qu'il fut ainsy appelé 
parce qu'en la bataille près Poitiers , en laquelle fut prins 
Jean son père, il se porta fort vaillant et garda que son- 
dit père ne fqst tué. Or en ce temps-cy que la Guyenne , 
Bourgongne, Normandie, Ghampaigne et Toulouse sont 
réunies à la couronne , et au contraire le pays de la 
Flandre désobtissant, les Rois, en se faisant couronner,, 
au lieu des dessusdits ducs et comtes prennent des 
princes des plus prochains. U y eut un comte de Flan-* 



396 DIGNITE! KT OFFICES 

dre qui voulut faire des pers à l'exemple de ceux-cy, les- 
quels furent appelez pers de Neelle. Quant à ceux de 
France » Robert Gaguin dit qu'ils furent créés par Char- 
lemaigne ; ce qu'il dit afin de faire leur institution plu» 
grande et plus magnifique » comme ayant esté faits d'un 
si grand et victorieux Roy et Empereur ; mais je ne le 
voudrois assurer avec luy ni débattre au contraire non 
plus. Pol Emile ne fait aucune mention de leur institu- 
tion , mais seulement en parlant de Thassile , duc de 
Bavière , lequel il dit avoir esté renvoyé par devant les 
pers de France pour luy estre fait son procès et parfaict, 
escrit que les pers de France n'étoient en si grande 
autorité de ce temps-là qu'à cette heure. Je n'ay trouvé 
autre chose de leur origine» combien que j'aye fait ce 
qui m'a esté possible pour le recouvrer, et.seray très 
aise de l'apprendre d'un autre. A ce propos j'ay bien 
voulu rapporter ce qui m'est souvenu d'une histoire que 
met Jean Xiphilin en l'abrégé qu'il a fait de l'histoire de 
Dion. Il dit que , «quant la république romaine estoit en 
sa fleur, on délibéroit en plain sénat de tout ce qui se 
devoit faire , et tout ce qui s'estoit fait s'enregistroit es 
chartes publiques , et par ce moyen on sçavoit tout ce 
qui y avoit esté fait sans aucune menterie. Mais depuis 
que les Césars eurent envahi la république , toutes les 
affaires se commencèrent à mener secrètement , telle- 
ment que beaucoup de choses se disoient sans y pou- 
voir adjouster foy , et sembloit que tout se fist et se dist 
pour favoriser aux Empereurs ; parquoy le peuple di- 
soit beaucoup de choses qui ne furent jamais, et au con- 
traire ne disoit mot de ce qui estoit fait. Davantage on 
comptoit aucunes fois les choses autrement qu'il n'en 
estoit , et certes , pour la grandeur de l'empire et la 
grande multitude des grands faits qui s'y faisoient, il 
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ne s*est trouvé encore personne qui ait pu au vray escrire 
tout ce qui s'y est fait. » Yoylà ce qu'en dit Xiphilin assez 
convenant à nostre propos. Mais à la mienne volonté est 
qu'il se trouve quelqu'un qui puisse diligemment et au 
vray monstrer l'origine de tout ce que nous traiterons 
en ce petit livret. 

Ijcs quatre (1) Mareschaux de France^ 

Les quatre mareschaux , après le conestable , ont la 
charge de tous gens de guerre qui sont en France. 
Beatus Rhenanus dit que ce mot mareschal descend d'un 
vieil mot françois marca qui signifie cheval. Combien 
qu'Ansegisius use de ce mot marca pour frontière, 
monsieur Budé dit qu'ils sont appelez mareschaux 
comme maires , c'est-à-dire juges à cheval, ce que, 
sauf sa grâce, me semble assez dur. Par quoy j'ay 
bien voulu advertir le lecteur que toutes les étymologies 
de ces mots françois sont difiQciles; car l'ignorance des 
temps a quasi tout corrompu. Néantmoins nous y ferons 
du mieux que nous pourrons, pourveu que tout soit pris 
en bonne part. Les mareschaux, outre la charge d'as- 
seoir le camp, ont puissance sur les gens de guerre telle 
qu'a le conestable, duquel avons par cy-devant parlé. 
Ils ont des lieutenans sous eux , qu'on appelle prévosts 
des mareschaux, lesquels, par les anciennes ordonnan- 
ces , avoient charge des vivres du camp et y mettoient le 
prix. Aussi leur appartient la cognoissance de tous va- 
gabons , gens oisifs et malvivans répandus à trouppes et 

(1) Depuis Henri IV le nombre des maréchaux de France n'élait 
plus limiié. 
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assemblées en divers lieux et endroits de ce royaume , 
tenans les champs, fouUans et opprimans le peuple en 
leurs personnes et biens , commettant plusieurs forces , 
crimes , violences et délicts » comme violement de fem- 
mes et de filles, destroussement, pilleries, larcins et 
oppressions. Et par édict du Roy pareillement leur est 
attribuée cognoissance sur le fait des chasses contre 
tous artisans, laboureurs, et exerçansarls mécaniques; 
auxquels tous ils peuvent faire leur procès et donner 
sentence définitive, nonobstant oppositions et ap- 
pellations quelconques, en appelant quatre notables 
personnages, gens de sçavoir et de conseil. Sembla- 
blement à eux appartient la cognoissance de tous gens 
de guerre qui se sont désemparez du service du Roy, 
armée et garnison, sans congé. Mais puisque nous som- 
mes tombez sur le propos de gens de guerre , il ne sera 
pas mauvais de dire que le Roy Charles septiesme , après 
avoir chassé les Anglois de son pays, qu'ils avoient oc- 
cupé par long espace de temps , ordonna les compa- 
gnies des hommes d'armes comme nous voyons de pré- 
sent; car il sçavoit très bien qu'il esloit meilleur de se 
fier aux gens de son pays que de despendre tant d'ar- 
gent à avoir gens estrangers pour la défense du royaume. 
Le nombre des compagnies des hommes d'armes mon- 
toit à quinze cents hommes de cheval, tous bien armez, 
lesquels il faisoit vivre es garnisons et frontières du 
royaume; et pour toujours de plus en plus fortifier son 
pays de gens de guerre, il fit jusques à cinq mil hom- 
mes de gens de pied, qui seroient toujours prests à mar- 
cher quand ils seroient appelez. Davantage il ordonna 
les francs-archers, lesquels sont appelez francs parce 
qu'ils ne payent aucunes tailles , et archers parce 
qu'ils portoient à la guerre arc et flèches. De telles 
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gens levées par chacun des villages du royaume, les 
aucuns furent appelez francs- taupins, et aucuns autres» 
plus exercitez au fait de la guerre, avanturiers, qui, de-^ 
puis les dernières guerres dePiedmont, ont esté appe-* 
lez soldats; et à la vérité j'ay bien leu dedans Froissard 
et Monstrelet que telles gens de pied s'appeloient aussi 
soudoyers, qui auroit quelque conformité avec ce mot sol- 
dats. Après la mort dudict Roy Charles, Louys onziesme, 
son fils, soudoya jusques à cinq mille Si^aisses (toutes- 
fois le nombre n'est pas certain ) , et voyons encore que 
de présent ils sont pensionnaires des Roys de France. 
Je pense que le Roy Louys onziesme les soudoya parce 
qu'ils avoient bien servi le duc René de Lorraine contre 
le duc de Bourgongne quand il fut tué devant Nancy. De 
nostre temps le Roy François, désirant de tout son cœur 
la conservation et défense de son royaume, dressa et mit 
sus une force de gens de pied , en chacune desquelles y 
avoit six mille hommes , qui s'élevoyent et mettoient sus 
es pays et provinces de son royaume et es pays ci-des- 
sous déclarez : c'est à sçavoir au pays et duché de Nor- 
mandie , une légion ; au pays et duché de Bretagne, une 
autre légion; au pays de Picardie, une autre; au pays 
et duché de Bourgongne et conté de Champagne et 
Nivernois, une autre; es pays de Dauphiné, Provence, 
Lyonnois et Auvergne, une autre légion; au pays de 
Languedoc, une autre ; et au pays et duché de Guyenne, 
une autre; qui estoyent en tout quarante-deux mille 
hommes de pied : duquel nombre y en avoit jusques à 
douze mille harquebusiers, et tout le demourant piquiers 
et hallebardiers. En chacune légion y avoit six capitai- 
nes qui avoyent chacun la charge de mille hommes , et 
avoyent de gages et estât en temps de paix cinquante li- 
vres par mois , en temps de guerre cent livres ; desquels 



9 

^00 DIGNITKZ ET OFFICES 

six capitaines run estoit colonel et chef principal de la- 
dicte légion. Chacun capitaine de mille hommes avoit 
deux lieutenans qui avoyent chacun charge de cinq 
cents hommes. En chacune bande de mille hommes y 
avoit deux porte-enseignes; en une bande de mille 
hommes y avoit dix centeniers. Semblablenoient en 
chacune bande de mille hommes y avoit quarante 
caps de squadre, quatre fourriers» six sergens de ba- 
taille , quatre .tabourins et deux phifires. Toutes les- 
dictes légions faisoient leurs monstres deux fois l'an en 
temps de paix, chacune à part; et estoit chacun qui 
estoit enroolé franc et exempt de toutes tailles et tributs. 
Et à la fin de rémunérer ceux qui Tavoient desservi et 
mérité, et les élever en honneur et réputation, ledict 
seigneur vouloit, s'il y avoit aucun compagnon de 
guerre qui feist preuve de vertu de sa personne , fust en 
bataille , assaut de place , prise de ville , guet ou autre 
lieu et endroit où il eust acquis honneur , que , en ce 
cas , le colonel et capitaine sous lequel il l'auroit faicte 
luy fist présent d'un anneau d'or, lequel il porteroit en 
son doigt pour mémoire de sa preuve; et selon qu'il 
s'exalteroit de là en avant en vertu , il monterait pareil- 
lement es estats et offices qui estoient en la légion, de 
degré en degré, jusques à estre lieutenant sous lesdicts 
colonels et capitaines , ainsy que les places viendroient 
à vaquer ; et dès lors qu'il seroit parvenu audit estât de 
lieutenant, de ceste heure-là, s'il n'estoit né et issu 
de noble lignée, ledict seigneur vouloit qu'il fust ano- 
bly. Pareillement entendoit ledict seigneur que tous 
ceux qui seroient affolez en aucuns endroits de leurs 
personnes et membres pour son service àja guerre, 
fust en assaut de places, prises de villes» batailles ou 
autrement, fussent à jamais exempts de tailles , et iceux 
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mis comme mortes-payes dedans les places de fron- 
tières de sondict royaume , pour y servir à tels et sem- 
blables gages qu'ont accoustumé d'avoir les autres mor- 
tes-payes. Davantage, il y a cinquante mille hommes 
qui sont payés parles villes closes à murs. Puis y aies 
arrière-bans ausquels sont subjets tous gentilshommes 
et autres qui tiennent fief. Et outre nous gardons en- 
core l'ordonnance du Roy Charly septiesme quant à 
la compagnie des gens de cheval ^ lesquelles il faut estre 
fournies entières et complettes» et à chacune compagnie 
son lieutenant , un porte-enseigne et un porte-guidon; et 
doit avoir chacun homme d'armes quatre chevaux bons 
à faire service, et l'archer deux, et hocqueton de livrée à 
la dévise du capitaine ; et si quelqu'un d'eux est trouvé 
mal monté , et qu'à deux monstres il luy ait esté enjoint 
de soy monter, où il n'aura obéi auxdicts commande- 
ment, en ce cas il est cassé ^et perd les gages du quartier. 
Tiie-Live, au cinquiesme livre de la guerre de Macédoine, 
dit qu'une grande compagnie de gens d'armes, armez 
de pied en cap, qu'il appelle cataphractes, et portoyent, 
aussi arcs et flèches» à cheval, passa d'Asie en Europe 
par le détroit de Galipoli, qu'ils appelloient ancien- 
nement Hellespont. On use en France aussi de chevaux- 
légers , et se font souvent enrooller entre eux Italiens et 
Âlbanois, lesquels le bon Philippe de Gomines appelle 
Estradiots , corrompant, comme plusieurs autres le cor- 
rompent, ce mot grec stratiota, Ledict de Comines escrit 
qu'ils sont gens comme génetaires, vestus à pied et à 
cheval comme les Turcs, sauf la teste, où ils ne portent 
cette toile que les Turcs appellent tolliban, mais un 
chapeau haut et pointu; qui sont gens durs au travail, 
couchant tout l'an dehors avec leurs chevaux, et les 
Vénitiens s'en servent fort et s'y fient. 

II* SàRIE, T. IV. 26 • 
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L'Amiral. 

Après a?oir parlé de tant de capitaines de guerre, 
voyant qu'il n'y a seullemçnt que deux sortes de la faire 
( à savoir par mer et par terre ) » il m'est souvenu de dire 
un mot , comme en pfissant » de l'amiral , qui est chef de 
la marine » puisqu'il fau( qu'^n tout pays bordé de mers, 
commq est la France , Jiequel a de deux costés la grande 
mer Océane et d'un costé la mer Méditerranée , il y ait 
aucuns gens qui se mettent à conduire le fait de la 
guerre sur la marine et les autres sur I9 terre. Ce peu de 
gensi se sont trouyez bien nez et adroits par mer et par 
terre» et à grand'peine a-on jamais y^ bon mariiûer 
deiS^eauoe, ainsi qu'il y a grande différence entre dres- 
sai; un cheyal et le bien piquer », et estre bon pilotte ou 
capi|;aine i}e quelque nave pu, galèr^. Ce que je laisse 
au& gre^oi^s , Normands 0t Provençaux , qui sont, fort 
adroits sur la marine^ çoml^i^ qu'on Use dedans là 
panégyrie dédiée àÇoijistanti^quelei^.Flrançois c^t^té 
grand escume.urs^ de mer. Or» Tamiral e^^ chef eUiçu- 
tenant génér;J (}p Roy ^r la .ip^^9e> et en tous. lieux, 
places et villes sur la n^ » et chef des armé^ et; epr' 
tjr^prises qui se font p^ ladite mer, eta^ par le.drflit 
de;»on office» la cognois^piiçe » juridioUpi^ et correction 
de toi^s délicts qui se cqmipettent sust icelle ; sans le 
congé duquel, nul ne pjeut mettre sus aucun navire 
(fusse mesme à ses propres dépens )» ny entrer en au-^ 
cun port. Lejdit amiral a juridiction çt officiers; qpi ont 
cognoissance.de tops^déliçtSipt diff^teps qwndviennent 
tant pour i:aisqi) des ecn|tac«t8^{m^ etipil^ pour lé fait 
de la guerre , marchandise et pesçherie«,qu'àjutare chose 
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quelconque civille du criminelle» mettant tel lieutenant 
que bon luy semble ; et prend lé dixieème sur touted les 
prînses et garnie de guerre ^i se font «ur i» mer {lar 
quelque personhe'qmi ce silit: Il baille sau^condiiM' de 
haren^aison etmotte^saisDcm pdûr pescbér, fhit'fbire te 
guet sur la eoste nkafiinë; quand besoin est> parles hom- 
me^ subjécts acklit gMti QMfirmel n^i^es |>our garder 
les pesdhedrs au temps de lafaarengaison» -peut'fanre 
trèfè aveo les oéHàentitiM pour quelque» jourë^^ et> porte 
pour marqué uue^ino^e, et selon d^aucunë un siUeti 
J'ay» leu qu'il ^ y «n- a^ feu autrefois trois en>Francê>: 
un pourila mer de Guyenne, l'autre pour, la mer dé 
Bretagne, Nc^tmandie et Picardie, elle troisième pour 
la mer de Levant que lei^Lalins appellent Jhfei^>€rraneâf7fc; 
Iliy ^voit- à Rome ^idçriempside la république, « deux ma^^ 
gistrats qui avoiènt'la'«harge d'entretenir l'armée ndé 
mer, lesquels estoient appeUés Duumviri classis or- 
nandœ reficiendwque. Du temps des Empereurs y avoit un 
capitaine de l'armée de mer près de Naples, au lieu 
qu'ils appelloyent Misenum, pour la garde d'Italie du 
cbëtê de la Gaule, de l'Espagne, Maurîtàtiie, Afrique, 
Egypte, Sicile et Sarddigne,auquet lieu Pline estoit ca- 
pîtâîhè pour Téà Rôniàinà ^iiand il 'moûrtit.* L'autre ca-'^, 
piteînlè de Kâïin'èè dé îiié^ est à Ravétirifes, ijui gatdoii 
nfàïîe du côstè dû' golfe île Véiiîlsè. Du teriipfe des Einpë^ 
reiirs de Co^sfantihÔÎplè,'lé grafad-duc , drungaire^, ad- 
mirai et protocome , avoient charge de l'armée de mer. 
Je mettrois fin à- ce propès , n -estoit qu'il in'est sou- 
venu que les Romains ^'usôienl de la peine qui est 
commune en Firàncë d^'enyoyer les malfaicteurs auxga- 
lëriës. Vray est que Suétone escrit qu^ Ai^ste niit des 
serfj^ dedans de^: gali^res pour voir. si en un besoin Us 
rameroyent bien, maîs<non pas ^poùr les tenir là i par 
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force , coinme de présent. Bienlestoit-ce la coutume des^ 
Roimains, en faute de trouver autres gens de guerre, 
faire enrooler les serfs, coinme il advint à Rome après 
la défaicte de Cannes ; et Néron » voulant faire la guerre 
aux Gaulois qui se révoltoient , commanda que chacun 
maisti*ebaillast certain nombre de serfs , parce qu'il ne 
trouvoit personne qui le voulust suyvre en cette entre- 
prinse. Nous appelons ces pauvres gens attachez aux 
bans forsats, pour ce qu'ils radient par force, tout 
ainsi qu'à Rome ils appe loient en guerre VoUme$ ceux 
qui volontairement y alloient. Et à présent en France 
il y a des gentilshommes qui vont à la guerre sans 
prendre solde du Roy, ains k leurs dépens et pour leur 
plaisir, de peur qu'on ne leur reproche qu'ils sont trop 
cendriers; car c'est déshonneur, ayant biens et issu de 
bonne race , d'estre appelé casanier (1). 

■ 

. Chevaliers de l* Ordre. 

L'an mil qpatre cens soixante et neuf, le premier 
jour du mois d'aoust, le Roy Louys onziesme^ en son 
çhastel d'Âmboise , constitua , créa et ordonna ce pré- 
sent ordre de chevaliers en l'honneur de sainct Michel , 
afin que tous bons , hauts , nobles coui*ages fussent in- 
citez et plus émeus à œuvres vertueuses el chevaleres- 

(1) En 1627, le cardinal de Richelieu supprima la. charge 
d'amiral et la remplaça par roffiçie de grandrmaiire de là navi- 
gation, dont il Tut pourvu lui-même , e^ qu'il légua par testarneot 
au fils du maréchal de Brézé, doc de Prctusieic, qui reprit la qua- 
lité d'amiral. Plus (ard ^e titre fut encore aboli par la régente 
Anne d'Autriche. L'amiral aviâit pour mâfrque extérféune de 9a 
dignité' deux ancres d'or dans ses armes; 
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ques. Premièrement ordonna qu'audit présent ordre 
y auroit trente-six chevaliers gentilshommes de noms et 
d'armes sans reproche » desquels il estoit chef et souve- 
rain» et après luy ses successeurs Roys de France. 
Lesdits frères et compagnons de cet ordre » à l'entrée 
d'iceluy» estoient tenus de laisser tout autre ordre, s*au- 
cun en avoient , soit de prince ou de compagnie , exceptez 
les Empereurs » Roys et ducs qui» avec cet ordre, pour- 
ront porter Tordre dont ils seront chefs, moyennant le 
gré et oonsentiement du Roy et frères d'iceluy ordre. 
Semblablement lesdits Roys de France , avec ce présent 
ordre , pourront porter en signe de vraye amitié l'ordre 
d'autres Empereurs» Roys et ducs. Et pour cognoissance 
dudit ordre et des chevaliers qui en seront, il donna 
pour une fois à chacun desdits chevaliers un collier d'or 
fait à coquilles lacées l'une avec l'autre d'un double lacs, 
assises sur chainettes oi» mailles d'or, au miliieu duquel 
y a sur un roch une image de sainct Michel qui revient 
pendant sur la poitrine. Lequel collier le Roy et cha- 
cun desdits chevaliers de l'ordre sont tenus de porter 
chacun jour autour du col à découvert t et s'il falloit au- 
cune chose réparer audit collier, potnr ceste cause peut 
estre nûs en main d'orfèvre, et jusques à ce qu'il soit mis 
à point le chevalier à qui sera ledit collier ne sera point 
ledit temps tenu d'aucune chose pour ce payer. Aussi 
si en loingtain voyage ou autres cas, où laisser le con- 
venist , ils te laissassent à porter pour seureté de lèuré 
personnicfs, faire le peuvent. Lequel collier sera du pdix 
jusqueS' à deux cents escus d'or et au-dessous , sans 
estre ehrichy de pierres ny d'autre chose , et ne le peu- 
vent lesdits chevaliers donner, vendre , engager, îfi'alié- 
ner pour quelconque nécessité ou cause ny en qt^eK 
conque, manière que ce soit; ains demourra,. sei*a et 
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«iqpiartitfi^^ ios^onr^ (ludUjQrdre.VpiAy eskCOfQ lesf)ror 
^eflrrnoms fÏQieeus (|ai y, fareol instituez las preimiars : 
. » /fSt pour œ qu0 bqm dé^kopç qu'ea (se.prés0iitiXifdre 
y ait dQs plus: grands, mictux renommez ^pbis iF«rtuéiix 
9V^Mâbte§ 'Çhm9ii^s xiont npuq oyons oogaoiasaoce , 
tgpt 4q ,^uf de jQostce smg et %»age qu'aplcesjde 
]pqstre rqyau^e et dehor»» nous bien informé. dos. hwa 
sens i: vaillance, preudbopiYÛe et autres grande^^ bus- 
lÀf^^ vertus >estçins. es personnes des chevalieFs ay-éeth 
^ps >?sçritS'« et par ce nous ponfiant plainement de 
Imr grpnd^ et, entièrAlpyautét.et espérant Jia continua- 
tion et persévérance d'iceux de bien ep joaieui; oa toutes, 
hautes ^.digoes et vertueuses œuvres t iceux avons .nonir 
mozet nommons en nos frèiie^ et. compagnons dudit 
ordre» duquel nous et nos successeurs Roy s dei>France 
serons souverains. C'est à sçavoîr nostre très cbear>^t:t«è9 
ain^é frère Charles, duc de (îuienne;.noab'Q isk^gJm 
elf très dtîsB^ù:^' et cousin Jean ,. duc de Bom^boni^ia 
et d'Auyergne ; ;nostre très cher- et très aînoiéi^msiQ 
{iQuy/4 de Luxembourg, comte 4e Sc^net-Pol, oMeatable 
dç France ; Andi?é de Laval ^ seigneur de Lobéfeto ^ ma- 
r^sehalder^F^ea)ee; JosQ'» eQintede'8anee!n!es Migiieurde 
Ir^il ;iL0Uys de';fteaiimqnt».seigneur de i^FoDasb et du 
Fflessisa messîr« Lo»ys de ToutevUle, «eigneia^dè Xorey; 
LquIs de^La^al* seigneur de Cbaft^lon^I^uyfurJmsIianl 
d^.£o4;irb<^n, comte de ^rOiufisiUon^iranHnaLil^iEtawe; 
Aptcinis deChab^nes* ç€^m);Q det IHui^ndartinii gmipd-* 
ii^ai^t60 d'h^^stel de Brafii^k .J^asi» ba^tardid'A^cmîgASi^» 
eamte.de Cojniinges^ marescbalde Evftnce^ goUvàrneiif^ 
Qaupbiné; Qeprgei de>)a;.TrémoUl&.îisè%nisqvîdèi£fraQn; 
Gjjfoe^.deXibabane, seigneur ide CustQnj^lsénêisebaJfde 
Gjuy^nne ;. Charles, seigneur de Gifiss4»l,.6<^Q9ohfil de 
Foictpn; l^anoegui Ducb^tel, gouvarneuffidesrpajtsde 
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AiiiiasiUpù et de Sardaigne^ » Au surplus » pour faire le 
adinbre dea treate-six chevaliers en furent éleus quel* 
ques autres par les frères dudit oiidre » le notn desquels 
pÀr.eux éleus je n'ay pu trouver aucunement; A Fen^ 
trée dudit ordre tous les chevaliers promettent d'avoir 
bon et loyal amour envers leurs fnëres» lesquels ils sér 
ront tenus de défendre » et leiir honneur, s'ils dyentdirç. 
quelque cho^e contre eus. La-teneur de l'institution porte 
aUsfii qt|e, qvibnd aticuii lieu vaquera par le trépas d'àur 
cun des Ërèi^s d'iç^uy ordre oi) itutrepient* l'éleictioo 
^era laite» comme^i avons dit, d'un chevalier gentil- 
homme de nom et d'amneai, par le plus grand n^ombre 
de voix d^ soi^vèrsôi;! et frères de l'ordre , lesquels bailr 
ter ont leurs cédulèa olose!S , qui seront reçeues au* cha- 
pitre par le chancelier en un bassin d'argent. En la- 
cjuelle Section et toutes- aut^esr dsioses , conclusion!^ et 
délibérations touchant ledit ordre , la voix du souverain 
aura lieu et sera comptée ppur deux vpix , et noit plus, 
sinon qu'ils fusséat deux éleus qui e.ussent autant de 
Voix l'un que l'autre; auquel cas le chancelier dudit 
ordre doit dire au Roy que lejidîl^ chevaliers élus ont 
nombrç égal de voix , et lors peut donner ledit* Roy sa 
voix auquel bon lui semble. Le sterment que font les^ 
4its chevaliers est tel qu'ils promettent devant le Roy 
ayder à garderies drolCs.de 'là couronne et mafesté 
royale , et de tout l'ordre ; item, qu^s comparol^tropt à 
toutes les assemblées de l'oixlre ; lesquelles choses ils 
promettent et jurent es mains du Souverain, sur leur foy, 
jserment et honneur; leur main touchant la croix et: les 
Évaiigiles. Ce fait, celuy qui est reçu à l'ordre se met 
à genoux devant le Roy,- qui prend le collier de l'ordre 
et luy met autour du col disant tels mots i^ ' 

« L'ordre vous reçoit en son amiable compagnie, et en 
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signe de ce vous donne ce présent collier. Dieu vueille 
que longuement le puissiez porter» à la louange , service 
et exaltation de s aincte Eglise, accroissement et honneur 
de l'ordre, et de vos mérites et' bonne renommée. Au 
nom du Père , du Fils et du Sainct*Esprit. » A quoy ledit 
chevalier doit respondre : « Amen. Dieu m'en doint la 
grâce. » Après cela, ledit chancelier mènera le chevalier 
nouvellement reçeu devers le Souverain en son si^e , 
qui le baisera en signe d'amour paternel, et pareille- 
ment le feront par ordre les autres chevaliers présens. 
Le chevalier qui aura esté ainsi receu demeure sa vie 
durant dudit ordre , s'il ne forfait ou commet l'un des 
cas pour lesquels il en deust estre privé ; c'est à sçavoir 
s'il estoit (que je n'advienne I ) atteint et convaincu d'hé- 
résie ou erreur contre la foy catholique; item s'il estoit 
atteint et convaincu de trahison ; item s'il se départoit 
ou f uist de journée en bataille , soit d'avec son seigneur 
ou autres, où bannières fussent déployées, et qu'on eust 
assemblé et procédé jusques à combattre. Ce présent 
ordre a son chancelier , et pour ce que l'office est grande 
et requiert bien avoir notable personne , le Roy veut 
que nul ne soit à iceluy estât de chancelier pourveu 
s'il n'est constitué en prélature ecclésiastique , conune 
archevesque, évesque , ou en dignité notable en ca- 
thédrale ou collégiale église. Plus, y a audit ordre un 
autre officier appelle greffier, lequel est tenu de faire 
deux livres en parchemin, en chacun desquels est 
escrite la fondation de ce présent ordre, et les statuts , 
causes et ordonnances d'iceluy. Et au commencement 
d'iceux livres est une histoire de la représentation du Sou- 
verain et desdits quinze chevaliers premiers mis et nom- 
mez par le Roy audit ordre , cy- dessus nommez; et doi- 
vent lesdits livres estre enchaisnez l'un au chœur de l'é- 
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glise OÙ est ladite fondation , et Tautre au chapitre» de- 
vant le siège dudit Souverain» et ce dedans deux coffres 
dont le trésorier de Tordre aura la clef» sans estre veus 
ny ouverts sinon audit chapitre et conventions , ou 
par l'ordonnance dudit Souverain » quand et ainsi que 
mestier est. Et est tenu iceluy greffier rédiger par escrit 
en un autre livre toutes les prouesses louables et hauts 
faits que ledit Souverain et les chevaliers auront faits » 
et dont il sera informé par le héraut de l'ordre. Et est 
encore iceluy greffier tenu de rapporter et monstrer la- 
dicte minute de sesdits escrits aux chapitres ensuy vans 
pour estre veue et corrigée» et après grossoyée etleueavec 
la minute de l'œuvre. En un autre livre doit ledict gref- 
fier escrire les appointemens » conclusions et actes des 
chapitres ordinaires» les fautes commises par les cheva- 
liers de l'ordre » dont ils auront esté blasmez et repris 
en chapitre » les corrections » punitions et peines à eux 
pour ce indictes et ordonnées » et leurs contumaces et 
deffauts quand ils n'auront comparu et obéi » ou re- 
monstré leurs excusations et essoines deuement. Il y a 
aussi audict ordre un trésorier qui a en garde toutes 
chartes , privilège » lettres » mandemens » escriptures et 
enseignemens touchant la fondation du dessusdict or- 
dre» et ses appartenances et dépendances; et a aussi la 
garde de tous joyaux , reliques» ornemenset vestemens 
de l'église » tapisserie et librairie appartenans audict 
ordre » et pareillement des manteaux des chevaliers ser- 
vans à Testât et cérémonies dudict ordre « lesquels » aux 
chapitres et conventions» il délivre auxdicls chevaliers» 
et après iceux recouvre et garde jusques à l'autre cha- 
pitre. Finalement a ledict ordre un héraut , roy d'ar- 
mes » appelé Mont-Sainct-Michel » lequel doit estre 
homme prudent et porter esmail dudict ordre , chacun 
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}our jusques à son trespas, et après sa mort sont tenus 
seslioirs le rendre au trésorier dudict ordre. Et a iceluy 
héraut charge de porter lettres du Souverain aux frères, 
signifier à iceluy Souverain le trépas des chevaliers de 
Tordre, porter les élections aux chevaliers éléus, rap- 
porter leurs réponses, et généralement faire toutes cho- 
ses à ce requises ; et est tenu aussi de s^enquérir des 
prouesses , hauts faits et honorables dudict Souverain 
et desdicts chevaliers , dont il doit faire le rapport au 
greffier pour en faire registre , comme dessus est dit 
Nous lisons dans les chroniques que Louys de Luxem- 
bourg , conestable de France et l'un des premiers che- 
valiers de l'ordre que fit Louys onziesme, après avoir 
esté atteint et convaincu du crime de lèse-Majesté , fiit 
dégradé dudict ordre , et par arrest de la cour condamné 
à avoir la teste tranchée en Grève. Les sénateurs de 
^ome pour ehseigne portoient une phamarre brochée 
de pout^ré sous leur toge , sans ceinture , et appelloyent 
tel accoustremènt latus clavus ; ûs -portoient aussi une 
façon de souliers qui avoient forme du croissant àe la 
lune , tout ainsi que l'ordre de lei^rs chevaliers portoit 
un annqau d'or au doigt , combien que devant » comme 
dit Pline , ils en portassent un de fer. Le Roy Jean fit un 
ordre de chevaliers devant çestuy-ci , lesquels portoient 
unô estoile en leurs manteaux ou chaperons» et estoient 
appeliez les chevaliers de TEstoile, ou les chevaliers de 
la noble maison de Sainçt-Ouyn , parce que les assem- 
blées desdits chevaliers se faisoient à Sainçt-Ouyn , qui 
est die présent un vieux chasteau tout ruiné entre Paris 
et Saint-Denis. Edouart troisième , Roy d'Angleterre, fit 
Tordre de la Jarretière, auquel, selon aucuns^ y avoit 
quarante chevaliers, ou, selon Poiidore Virgule, vingt-six, 
ausquels il donna pour marque une jarretière; de quoy 
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parle plus amplemeutiedict Fqlidore Virgile en son his-^ 
(dur» d'Angletesre. PbUippeiJe^Boii ^ 4ucdeBeurgoDgne» 
fit l'ordre de la Tpifiodtd'Dr» sp^e porté encore de présent 
Cbariec^ ciùquiesiDe ; Empereur, descendu de la maison 
diék Bouigongne pai^* sa grand^mère. i^urelius Victor et 
Viëgèoe disant que lescapitaibes et lieutenansdes armées 
desRom^ns aiK>ientaccpustumé de donner à leurs sol- 
dais, des çh^isn^s d'or après avoir bien combattu; et est 
anssi faite mention de beaucoup de telles choses que 
poiioient les qhetaliers et hommes d'armes et autres , 
comme ceintures, couronnes et bracelets. De nostre 
tomps les chevaliers portent des espérons dorez , et se 
font lesdiots chevaliers après quelque bataille gaignée. 
Le Boy François^ aprèç la bataille de Marignan^, fut fait 
chevalier par le capitaine Bayàrd. En Italie il se fait de 
certains chevaliers par lettres.de princes, lesquels che- 
valiers ont congé seulement de porter Tespée. Estudiant 
à Bologne, j'ai v)eu fai]rc par Gaspard Contaran, légat du 
pape Polen icelle ville , de tels chevaliers par lettres, 
lesquels ne dégaisnèrent jamais espée (1) . 

« 

Les Lieutenans généraux pour le Roy. 

iParce que ce n'est pas à faire aux Roys de s'abandon- 
ner témérairement aux hazards de la guerre, ceux de 
France commettent pour leurs lieutenans généraux, es 
armées qu'ils dressent hors et dedans le royaume, volon- 



; (1) L'aotear ue parle pas de Tordre do Saiot-Espiil , iostttoé 
ea 1579, par Hepri II|, Les cérémonies observées à riostitulioo 
de cet ordre et ppur la récepljon des chevaliers sont décrites dans 
une pièce imprimée aa tome IX (l"" série) de cette collectioa. 
1/ordre de Saiot-I^ois qe fqt établi qu'en 1693. 
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tiers des gens sages et expérimentez aux affaires ; ils ont 
aussi de coustume , après avoir conquesté quelque pays» 
y envoyer des lieutenans pour tenir le peuple en obéys- 
sadce » lesquels ont presque telle autorité que les prasides 
des provinces et proconsuls du temps des Romains (1); 
car après le Roy ont toute puissance et gardes pour la seu- 
reté de leurs personnes , ainsi que les préteurs , consuls 
et proconsuls romains. Mous avons leu plusieurs grands 
personnages avoir esté lieutenans des Roys, tant à leurs 
armées qu'es pays par eux conquestez , et avons aussi 
veu entre autres messire Guillaume du Bellay » seigneur 
de Langey» lieutenant général pour le Roy en Piémont; 
lequel» ayant conjoint les lettres avec les armes ^ a esté 
pour son commencement employé en plusieurs ambas- 
sades , puis fait lieutenant du Roy en Piémont » et à la fin 
créé chevalier de Tordre , sans que la mort luy ait per"- 
mis monter en plus haut estât » nonobstant que bien 
le méritast» comme celuy » dis-je , qui le premier a donné 
à entendre à la noblesse de France que les lettres ser- 
voient de beaucoup. Laquelle noblesse autrefois a tant 
hay l'estude que mesmes le Roy Louis onziesme ne voulut 
point que Charles huitiesme » son fils ,. sceust autre chose 
de latin que ces mots : Qui nescit dissimulare nescit re- 
gnare , c'est-à-dire que celuy ne peut régner qui ne peut 
dissimuler. Mais Maximilian, Empereur, a bien esté d'au- 
tre opinion ; car il disoit que celuy n'est point vrai Roy 
ou Empereur qui n'estoit savant et orné de vertus qui 



(1) Il y avait aa^'^si le lieutenant de l'artillerie y qui commandait 
eu Tabsence du graod-mattre, et qui avait la sariutendaoee sor 
tous les officiers de Fartillerie, canoDoiers, pioDuiers, charrons, 
oordiers, e(c. Le graud-mattre de rarlillerie avait droit de s'em- 
parer de toute la fonte qui se trouvait dans une ville éonqufse. 
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font le prince admirable à tout le monde. Je sçay bien 
que la loy des Goths déf endoit à leurs Roy s Testude , pour 
ce qu'ils pensoient que les lettres faisoient les hommes 
efféminez, tellement que» du temps de l'Empereur Clau- 
dius, estant les Goths, après avoir pris Athènes , en déli- 
bération de brusler un grand amas de livres, et quasi 
prests à y mettre feu , un d'eux fut d'avis qu'ils ne dé- 
voient estre bruslez , parce que , comme il disoit » les 
Grecs par trop estudier estoient devenus trop efféminez.. 
Mais }e neserois de son avis » ni aussi de ceux-là qui veu- 
lent qu'on ne bouge jamais le nez de dessus lesUvres; 
car il y a moyen partout. 

Les Gouverneurs des Pays, 

Les gouverneurs des pays ont esté instituez par les 
Roys de France pour espier que les ennemis n'entre- 
prissent rien dont le Roy ne fust incontinent averti pour 
y mettre ordre , et ont charge que toutes les villes et'chas- 
teaux assis sur les frontières soyent bien envitaillez, 
bien garnis de toutes munitions de guerre , bien rempa- 
rez, et que bon guet s'y fasse, de peur de surprises; et. 
a chacun gouverneur son lieutenant. Lesdits gouver-»- 
neurs se peuvent appeler episcopi^ ainsi, comme Gicé-^ 
ron se nomme au septième livre des épistres ad Atticum, 
disant qu'il fut fait gouverneur, de par Pompée , lieuter> 
nant général de l'armée des Romains, delà coste de 
Champagne. Les Harmostes , en Lacédemone , avoiônt* 
charge de faire forteresses nouvelles et d'entretenir les 
villes, aussi de garder que les murs desvilles qui estoient 
enleurobébsance, ne tombassent en ruines. Du temps 
des Empereurs romains, il y avoit des capitaines qui 
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gardoient les frontières , les^els estoient appeliez /^nè-» 
fecti UmituM, et y en aToit un sus les Marches d'Italie et 
Grisons appelé prisfectus l'mitis RhetiH, et un autre de 
Hongrie» semblâblement àpjfellé' prafectus HmitUPan- 
itiikiici ; et ainsi; des autred que je laiste par brièveté. Ik 
estoient aussi appeliez dieees, et en usoient en ceMefâ^ôb : 
dak Se^iianid (entendez timiiis; 6q iratettu), du- dui per 
Sejuaàtcum , qui avoit cbairge de j^rder les f rontièreis de 
l'empire i*omain contre lés ADenians; Aucuns peMelit 
que c'estditla cbarge des marquis» disant que mareà est 
un mot allemand qui signiËé làfronUère d'un pays ^ t^ 
de ma part je m'en rapporte à ce ^i en ebt/ J'aToyé 
oublié à dire que le temps passé lesdicts gouverneurs 
donnoient grâce , rémissions » pardons , foyres » mar- 
chés , anoblissemens et légitimations , et évoquoient 
les causes des juges ordinaires par devant eux ; ce qui 
a e!sté révoqué par édit de Louis douzième. 

Les Crands-Maistres de l'ArtiUerie et des Arbctlestiers. 

lime souvient avoir veu uii évesque à Rome (comme 
là il y en a en plus grande caravare qu'en tout autre 
lieu ) qui ij'effbrçôit de monstrer que le3 ancietis 
avovent eu l'usancé de l'artillerie, ToutesfoisjsûenaiBJé 
n'ay peii parler à luy pour entendre se^ Taisons » wm^ 
bien ique j'en fusse assez curieux. J'ay bien leii lef jxiJeHdie 
en ce qu'escfrit Robeii; Yalturiùs det^arJt niilitatf é^ mftîi 
ni l'un ni l'autre lue tne le s»Aroit diinner à emlieiddr^i V 
car il est céitaih qu'on ne trouve point dans lé^'àdlMfî^^ 
grecs^ ou lalitis^' qu'il soit fait membi^n d^^ boitfbairdibir 
ou canonis', menans qdâsiausel grand bruit "tjitè lé tén^ 
nerre. EitTie}3Uis«iighoiian.t c^e je>n(f9ache'bien que les 
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anciens ont usé de beaucoup. d'instrumens pour ruer 
pierres , abattre portes de villes et cbasteaux , et rompre 
murailles ; mais « au vray dire, la bombarde ou canon est 
instrument de nouvelle invention , qui a esté trouvée en 
AUemaigne par cas d'aventure par un alchymiste (au- 
cuns disent que ce fut un moyne) , lequel, en meslant 
du salpestre, du souffre, des charbons, le tofit Jbray^ 
ensemble , et beaucoup d'autreii drogues , cognent par 
expérience que cela pouvoit faire quelque force. .Et telle 
est la première invention de l'artillerie; et ne fais doute 
qu'il n'y ait beaucoup de choses de présent dont nous 
usons qui ont esté incogneus des anciens , et au coa4 
traire. Leà Vénitiens , l'an mil trois cenâ octantev^ sous 
la conduite d'un nommé Jehan JBarbadico, gentilhoxiUne 
vénitien/ usèrent d'artillerie contre lès Genevois, pcèâr 
de.Maiamoc et de Ghioze. Dej^is^ Bilàhomet, grandr* 
tUro^ défit Usuncassan , Roy des Perses , moyennant :son 
artillerie ; et depuis » Hysmael, aussi; Roy des Perses^ en 
fut semblablement défait en Âxménie par Sélim^fils 
deBajàzeth^ dernier àiorti Lé niesm^e Sélim, afirèa livoiit 
mis à mort lé Soudan d'Egypte et mils en fuite ioUs les 
Mamelus, qui n'dBtoient accoUstumés d'ouyr tel b^uit qufi 
faîsoit l'artillerie, pensant que\le ciel tombas t, con^uesta 
toute la Sutié , Btqnas , Hiérùsaiem et toute la Judée ^ ce 
qui «stoana tellement tout le reste du. paya que ceux 
de Tripoli et Bftrulfa ^ et d'autres villeij de ceste coste^làV 
foreht contraints: luy apporter leurs clefs. Depuis^ on; à 
si communément >usé de KfatrtîUerile qu'on en ti»e par 
mer et par terre, soit à faire batteries, jou en pleine 
campagne ; et luy ont esté, baillez^' en quelques pièces 
les noins de certains serpensv comme basilics, salamen^ 
drés, crocodiUes : et coul^avrines , outre les noms : dé 
passe-volans et'ïauconntauiBv et lïiiHe autres &> plaisir* 
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Or , si nous regardons de près d'où vient ce mot d'artil- 
lerie, nous trouverons qu'il vient de arcus et telum, 
mots latins , et mesmes en françois nous appelons un 
artillier un faiseur d'arcs et de flèches; et arquebuse, 
qui est mot italien , descend de arco et buzo , et vaut au- 
tant comme si on disoit un arc percé ou troué. Les Ita- 
liens l'appellent aussi uno scioppo , du son que fait l'ar-* 
quebuse, qui» par faute d'autre , est tourné en scloppus 
par aucuns latiniseurs. Il y a des mortiers qui servent, 
quand une ville est assiégée à grands coups de boulets, 
de rompre les maisons et tuer les gens qui sont parmi 
les rues. Mais retournons à nostre propos. Le grand- 
maistre de l'artillerie a la charge de toute l'artiUerie, et 
tout ce qu'il aura signé aux trésoriers est aloué en ren- 
dant leurs comptes , et sont tous canonniers francs de 
toutes tailles et tributs. Le Roy met volontiers en cet estât 
un homme de guerre qui sache bien commander à toute 
ceste vermignère qu'il a à l'entour deluy , comme char- 
tiers, cordiers, charrons et pionniers, lesquels depuis 
les dernières guerres de Piémont nous avons appelez 
castadoux sans nulle raison , comme le vulgaire corrompt 
tout, et doit-on dire guastodars; car l'italien» duquel 
nous le prenons , dit guastadçri , guastar , et fore guast0 , 
et guastf comme le ganàt des Bentivo^es à Bologne, la 
ruine de la maison des Bentivogles , et le marquis du 
Guast et faire guasL G!e$t aussi de sa charge deiaire fon- 
dre en tout temps de l'artillerie,, faire provision de boo^ 
lets , de salpestre , et de mille autres choses dont je me 
déporte. Devant que d'user à la guerre d'arquebuse , on 
usoit d'arcs et de flèches, puis d'arbalestres, et pour 
ceste cause y avoit en France un grand-maistre des ar- 
balestiers , comme celuy pourra cognoistre qui lira dili- 
gemment l'histoire et ordonnances des Roys de France; 
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et avoit quasi mesine puissance sur les gens de guerre 
que le conestable et mareschaux , comme j'ay veu et 
leu en une vieille ordonnance faite (comme ilme sem- 
ble) par le Roy Charles sixiesme^ Tan mil quatre cens 
et douze. Or ferai-je fin à ce propos après que j'auray 
dit que riiistoire d'Angleterre tesmoigne que lesAnglois 
usèrent premièrement de canon /de çà les monts , du 
temps de Henry sixiesme , au siège de la ville du Mans. 

Les Hérauts» 

Il est bien raisonnable, après avoir parlé de tant de ca- 
pitaines de ce royaume , dire un petit mot comme en 
passant des hérauts qui sont messagers desdits capi- 
taines; lesquels hérauts portent ordinairement à leurs 
sayes Témail en temps de paix, et en guerre la cotte 
d'armes/ce qui engarde qu'on ne leur fasse mal , ainsi 
que Gato disoit qu'on ne touche jamais à un héraut/ et 
semblablement Eustatyus , auteur grec , qu'ils sont in- 
violables. Us ont en France leur nom des provinces, 
comme Normandie, Guyenne, Picardie, Orléans, Bre- 
tagne , et font serment au Roy entre les mains du grand- 
escuyer, et ne payent aucunes tailles; sont présens à 
loutes joustes et combats; portent nouvelles de paix et 
de guerre le plus souvent , et vont sommer les villes à se 
rendre. S'il y a à faire quelques cas dé moindre impor- 
tance, on envoyé un tabourin. Ghacun entend que c'a 
esté à Rome, le temps passé, pater patratus et faciaUs, 
par quoy je m'en déporte. 

La Maison du Roy. 
Sachant très bien qu'il y a beaucoup de choses en ce 

!!• SÉRIE , T. IV. 27 
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royaume non moius utiles et profitables que délecta- 
bles à cognoistre à l'étranger et au François mesme, et 
spécialement la maison du Roy ( laquelle est cogneue 
de peu de gens ) » suyvant le conseil de mes amb, après 
avoir parlé de tous ces capitaines précédons , me suis 
délibéré en peu de paroles mettre par escript les prio- 
cipaul estats de ladictc maison du Roy » sans m'amuser 
à un tas de petits officiers qui ne sont dignes d'estre em- 
ployez à barbouiller du papier. 

Le Grand-Chambellan y et les Gentilshommes et les Falets de 

chambre. 

Le grand-chambellan a charge de la chambre du Roy, 
tomme mesme l'étymologie du mot le monstre , et le 
temps passé estoit du privé conseil » comme )'ay leu 
avoir esté jugé par arrest. Les fourriers marquent ordi- 
nairement deux chambres pour le Roy ^ dans Tune des- 
quelles il couche » et en l'autre , qui s'appelle ordinai- 
rement garderobbe, on a accoustumé de parler des 
affiaires plus secrettes; et de telle chambre a le grand- 
chambellan la charge. Les Empereurs romains avoient 
quelques personnages en semblable estât, lesqudbs ils 
^L^i^loiexkidecuriùnes eabiculariotum, comme dit Snétone 
eniavîe de Doraitian» et est faicte mention au douziesme 
chapitre des Actes des apostres de Blaste-, qui estoit grand- 
chambellan d'Hérode. Justinianles appelle /me^to^ia- 
eri cubicuU; et du temps des Empereurs de Gonstanti- 
nople» la langue latine et l'empire romain estans gastez 
et détruits par les Goths , ennemis des lettres et lettrez , 
le grand-chambellan estoit appelé Paraccemomenus cubi* 
lis* Celuy grand*chambellan , le temt>s passé » estoit 
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comme le chef tant d<}s gentilshommes que des valets de 
chambre du Roy. Desdicts gentilshommes n'y a certain 
nombre, ains tant qu'il en plaist au Roy; ils le désha- 
billent et habillent , ont bouche à court , et encore dé 
présent appelle-on la table des chambellans, parce que 
lesdits gentilshommes estoyent appelez chambellans» 
comme il appert pat les chroniques. Quant aux valets de 
chambre ^ il y en a un nombre infini ^ et beaucoup qui 
en portent seulement le nom et autres les gages, sans 
avoir jamais approché de la personne du Roy (1). 

Le Grand-Maistre de France, 

La vraye et principale charge d'un grand-maistre de 
France est de faire tous les ans Testât de la maison du 
Roy , c'est-à-dire faire un roole des officiers de la mai- 

(1) Le grand-chambellan jouissait encore , sous Louis XIII , de 
prérogatives que nous devons détailler ici ; nous les tirons de 
VEtial de la France, 

« Quand le Roy tient son lit de justice ou les estais , le grand- 
chambellan est assis à ses pieds sur un carreau de yeloars violet « 
eonvert de fleurs de lys d'or. Il se tronte aux audiences des am- 
bassadeurs , où il a sa place derrière le fauteuil du Roy. 

)> Il conchoit anciennement dans la chambre du Roy, quand la 
Reyne n'y était pas. Le jour du sacre , après qu'il a receu les 
bottines royales de l'abbé de Saint-Denis , il les chausse an Roy. 
Il lui yèt la dalmatique de bien azuré et le manteau royal. 

» Les graûds-chambeUans. ensevelissent le corps du Roy. 

» Le grand-chambellan est le premier d'entre les grands officiers 
de la chambre. Quand le Roy s'habille il lui donne sa chemise. Lors- 
que le Roy mange dans la chambre , c'est à lui qu'il appartient de 
lui donner la première serviette mouillée dont Sa Majesté se lave 
les mains , et de seryir Sa Majesté pendant tout le reste du diné 
en soupe, d 
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6on du Roy , en coucher d'aucuns à la place de ceux 
qui sont morts , en casser d'aucuns ou y en mettre de 
nouveaux; et doit estre ledit roole signé de la main 
du Roy et dudit grand-maistre. Il a regard dessus les 
maistres d'hostel et officiers delà maison du Roy , qui 
est la cause pourquoy il est appelé grand-maistre ; car 
les François, en cela suyvant les jurisconsultes» appellent 
celuy maistre qui a la principale charge de quelque 
affaire, comme à Rome le Dictateur estoit appelé ma- 
gisterpopulL Or, combien qu'il ait charge de toute la 
maison du Roy, toutesfois le Roy, comme il luy plaist, 
le peut ou faire son lieutenant général , ou luy bailler 
telle autre grande charge qu'il luy plaira. En quoy l'on 
voit que non sans cause Solon , l'un des sept sages de 
la Grèce, disoit que les serviteurs des Roys ressemblent 
à des gectons, lesquels, selon que bon semble à celuy 
qui gecte , valent ou peu ou beaucoup. 

Le Grand'Escuyer et Etcayer d'escuyrie. 

Le grand-escuyer, du temps passé, aidoit aa Roy à 
monter et descendre de dessus son cheval et portoit or- 
dinairement devant luy l'espée semée de fleurs de lys; 
car les Roys, le temps passé, ne se môntroient à leur 
peuple qu'en grande magnificence. Encore de mainte- 
nant la porte-il en quelque magnificence» comme d'en- 
trée ou d'enterrement de Roy. Celui qui estoit appelé 
en la cour des Empereurs de Gonstantinople scutarius 
portoit le bouclier de l'Empereur devant luy , dont je 
pense qu'est descendu ce motd'escuyer ; et est certain et 
indubitable que les Roys de France , ne se pensans moin- 
dres que les Empereurs de Gonstantinople , ont.usé de 
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mesmes estais qu'eux, comme on peut facilement 
cognôistre si on confère les estais de la cour de l'Em- 
pereur de Gonsianiinople avec ceux des Roysde France/ 
Par ordonnance du Roy Louys onziesme , ledit grand- 
escuyer a charge de faire asseoir les postes (1), qui sont 
ainsi appelés pour ce que m certis locispositi sunt equLEi 
furent trouvez lesdits postes par ledit Louys onziesme 
du temps que le duc de Bourgongne, dernier mort , fai- 
soit la guerre au duc de Lorraine. Il a aussi Toèil sur 
les hérauts et courriers, et charge de la grande et pe- 
tite escuyrie et des harnois du Roy , et <^ômmandement 
dessus les escuyers de l'escuyrie, qui sont gentilshommes» 
ayans la charge dessous luy de tous les chevaux du Roy, 
soyent couriaux ou grands chevaux , et mesme du haras. 
Beaucoup de gens pensent, comme nous avons déjà 
dit, que cette charge appartenoit premièrement au 
conestable ; mais de cela j'en laisse penser à un chs^-* 
cun ce qu'il voudra (2), 

Le Grand-Fenear et Fauconnier^ 

Il n'y a rien mieux séant à un Roy que la chasse , 
parce qu'elle fait les genç forts et durs au labeur plus 

(1) Les postes et relais da royaume farent retirés des attribu- 
tions da graod-écayer par le Roi Heori IV, qui créa ao général 
des postes. 

(1) <K Le grand-escoyer preste serment de fidélité entre les 
mains da Roy, et presque tons les autres officiers des écartes le 
prestent entre les siennes. 

» Sa charge loi donne le pouvoir de disposer des charges ya-r 
cantes de la grande et de la petite écurie , do haras et autres memr 
bres qui en dépendent. » ( E$tal de la France. ) 
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que tout autre exercice, parce qu'elle est fort contraire 
à oisiveté» principale mère de luxure. Non sans cause 
les poètes feignent que Diane impétra de Jupiter de de- 
meurer toujours vierge. Cyrus et quelques Empereurs 
romains ont toujours aimé le plaisir de la chasse, sans 
t<mtefoia laisser pour cela de bien faire leurs affaires. 
Les veneurs sont divisez en deux compagnies , à savoir 
de chiens blancs et chiens gris , et servent par quartier. 
Leur capitaine est nommé le grand-veneur, tout ainsi 
que le grand-fauconnier qui a charge des oiseaux du 
Roy , soyent autour3 , sacres , faucons ; et mille autres 
pour lesquels il faudroit un livre. Or sera-il facile à 
juger en quelle estime le Roy Charles huicliesme avoit 
la volerie , quand on lira qu'il acheta un faucon huit 
cents esçu3 (1). 

Les Maistres d*hosteL 

Les maistres d'hostel ont regard et charge de la des- 
pense de la maison du Roy , et portent pour enseigne 
un baston en leur main , qui est de jonc , enchâssé d'ar- 

(1) Le9 gages da grand-veneur étaient soas IA:iaîsXIII de 1,200 
livres; poar son état et appointement, 1,000 Evres; jpoor la noa^ 
ritare et dépense des chiens, 6,287 livres. 

et Le Roy étant à la chasse da cerf, qaand il monte poar aller 
an laissez courre^ le grand-venear présente à Sa Majesté, pour 
parer et écarter les branches , un baston de deax pieds , dont b 
poignée est pellée dopais la feste de la Madeleine jasqa'aa mois 
de mars , à caase qa'en ces temps-là les cerfs touchent au bois ; 
et le reste de Tannée ce baston est cooyert de son écèirce. Et qaand 
le cerf est pris , le piqaear en coape le pied droit , qai le donne ai| 
lieutenant de la vénerie ; pois ce lieutenant de la yénerk lé met 
^ntre les mains du grand-veneur , qui le présente aa Roy. » 

(Ep fat delà Frailee.) 
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gent par les deux bouts ; et n'est loisible à aucun ser- 
gent adjoumer personne quelconque dans la maison 
du Roy sans leur demander permission et congé. Je 
trouve pai' des vieilles ordonnances que, le temps. pas- 
jséy à ce que je puis conjecturer, ils avoyent toute 
telle puissance qu'a de présent le prévost de Thostel, 
duquel nous parlerons cy-apràs, et mettoient le prin: 
à son de trompe auif: vivres qu'on portoit en la cour» 
punissoientgrièvement ceux qui contrevenoient à leurs 
défenses , ayoient toute juridiction sur les putains de 
cour, nonobstant opposition ou appellation quelcon- 
que; et par l'ordonnance de Philippe-le-Bel, publiée 
l'an mil trois cents dix-buit, avoient cognoissance.des 
officiers de l'bostel du Jloy, au cas qu'on leur fist au- 
cunes demandes pures personnelles ; mesme avoient 
cognoissance de tous les délits, crimes, forfaits, lar- 
recins et homicides qui se conmiettoyent en la. suite de 
la cour. 



Le Grand-PanetUr et GentiUhomtnps^ servaufi , c'est à jfçavoir 
Panetiers , Escayers ou Valets tranchans et Eschansons. 

Le grand-panetier, le temps passé , estoit en telle au- 
torité que les maistres dliostel , et avoit le regard sur 
tous les boulen^ers, afin qu'ils fissent le pain de poix, 
/comme il appartenoit , et que toutes les mesures es 
quelles se vend bled fussent loyales , et mesme meltoit 
le prix audit bled. Nous avons veu, quand il faut courir 
pour le Roy, conmie il est appelé, et pense qu'un chacun 
l'entend ; aussi estoit-il comme chef de tous ceux des-r 
quels nous parlerons en ce présent chapitre. Il avoit, le 
temps passé , sous soy un lieutenant qui s'appeloit le 
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maire du grand-panetier (1). Hérodian dit que les Em- 
pereurs et Roys du temps passé avoient de coustume 
d'user d'un certain médicament» de peur d'estre em- 
poisonnez, d'autant que» conmie dit Xénophon » ja- 
mais les hommes ne sont plus faciles à estre surpris 
que quand ils boivent ou mangent, ou sont nuds dedans 
un baing, ou au lit , ou en dormant. Ainsi Mithridates, 
craignant le poison , usoit d'un médicament qui est ap- 
pelé de son nom Mithridat, parce qu'il se composoit 
de plusieurs choses pour un contre-poison. Seml}la- 
blement les Abyssins ont de coustume , quand leur Roy 
est à table , de mettre le bout de la corne d'unelicorne 
dedans ce que mange et boit le Roy , de peur qu'il ne 
soit empoisonné. Geste peur de poison est donc la cause 
qui a forcé les Roys de France d'avoir les officiers des- 
quels nous parlons en ce chapitre. Les panetiers ont 
de coustume de porter les viandes et l'asseoir sur la ta- 
ble du Roy 9 et , en descouvrant les plats , font l'essai 
avec un morceau de pain; et par les valets tranchans, 
le Roy estant à table , est taillée la viande. Leurs sem- 
blables sont par Suétone , en la vie de Glodius, appelez 
prœgustatores ( c'est-à-dire qui font l'essay ) , parlant 
d'un nommé Halotus, qui, à la suscitation d'Agripine, 



(1) « Il reste encore ane aDcienne coatome dans la maison do 
Roy; c'est que le premier jour de Tan et aux quatre bonnes f&tes 
de l'année , lorsque le Roy est sorti de sa chambre pour aller à la 
messe ^ le ser-d'eao crie par trois fois d'en haut sur on balcoh: 
Mesnre **^ , grand-panelîer de France, au couvert poor.le Roy. 

» Tons les boulangers de Paris sont obligez , le dimanche d'après 
l'Epiphanie , de venir faire hommage à monsieur le grand-pane- 
tier et de lui payer le bon denier. De plus , tons les maistres bou- 
langers sont obligez de venir offrir à monsieur le grand-pane- 
tier le pot de romarin. » ( Enal de la France,) 
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empoisonna ledit Glodius en luy faisant manger un po- 
tiron ou champignon. Du temps des Empereurs ro- 
mains, ledit prégustateur (comme Ton peut juger par la 
lecture de Cornélius Tacitus) asseoit les plats sur la ta- 
ble et faisoit Tessay , tout ainsi que de présent le pane- 
tier. Les eschansons ont esté en usage du temps des 
Empereurs romains tout ainsi que de présent , et Lam- 
pridius les compte entre les serviteurs de la maison 
desdits Empereurs romains. Le temps passé, c'estoit 
Testât des jeunes enfans de servir d'eschansons aux 
banquets publics , et aussi les poètes feignent que Ga- 
nymède, jeune enfant, -est escbanson des dieux. Xéno- 
phon, au premier livre de l'institution de Gyrus, ap- 
pelée vulgairement la Cyropédie, dit qu'es banquets 
qu'il faisoit ses eschansons donnoient à boire à un 
chacun, tenant la coupe à trois doigts , prests à en don- 
ner à ceux qui en demandoient. Et peu après dit que 
ces mesmes eschansons , en donnant à boire , versoient 
de la coupe dedans une de leurs mains pour faire l'es- 
say , tout ainsi que , quand on donne à boire au Roy , 
l'essay se fait dedans une autre coupe. Le temps passé , 
il y avoit des serfs qui ne servoyent que de donner à 
boire à leurs maistres , comme le tesmoigne Suétone 
en la vie de Jules-César , qui se nommoient servi ad 
cyathos. 

IjCs Secrétaires. 

Les secrétaires signent tous édits, statuts, ordonnan- 
ces et lettres du Roy , et sont appelez des Latins ama- 
nuensesoiiscinbcB, et des Grecs, upogrammatai, et de l'Em- 
pereur Justinian , en son Code, primicerii. Le temps 
passé, n'y avoit que soixante secrétaires, maïs de pré- 
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sent sont six-vingls ; desquels aucuns sont des conunan-- 
démens et finances» et les autres simples secrétaires 
qui suivent la cour, ou la chancellerie qui est à Paris. 
Le collège desdits secrétaires a plusieurs prééminences, 
conmie d'exemption de tailles , emprunts et subsides. 
Il n'y a doute que les Empereurs romains avoient des 
secrétaires qui signoient leurs édits et autres lettres. Du 
temps des Grecs et des Roys de Macédoiiiey leurs secré- 
taires estoient de leur conseil privé et entendoient leurs 
plus secrètes affaires , comme font encore de présent 
aucuns de ceux des Roys dé France; et se trouve par 
escrit qu'un nommé Cardian, secrétaire de. Philippe 
et depuis d'Alexandre» son iils^ disoit qu'il aimoit mieuj^ 
mourir que de faulser sa foy» qui estoit dé révéler les 
secrets de son maistre. 



Le Roy des Ribaux et Prévost de ChosteL 

Estant un jour allé voir Jean le Féron » homme fort 
curieux des antiquitez de la France, il me bailla un 
vieil édit contenant l'office du Roy des ribaux, duquel 
édict j'ay fait un extraictpour les plus principaux points» 
afin qu'on voye quelle différence il y avoit entre luy et 
le prévosl de l'hostel. Ledit Roy des ribaux avoit la garde 
de la chambre , salle et maison du Roy j après le cou- 
cher duquel seigneur ledit Roy des ribaux cherchoil 
et visitoit par la maison, avec une torche allumée en sa 
main, de peur qu'aucun n'y fust caché. Du temps de^ 
Empereurs romains; il y avoit des gens qui fduilloient 
peux qui entroient où estoit l'Empereur; de pemr qu'ils 
ne cachassent des armes dessous leurs robes. Ledit Roy 
^es ribaux estoit le premier sergent des msdstres d'hos- 
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tel y et avoit avec soy deux autres sergens et un prévost 
qui avoit la garde des prisonniers. Il revisitoit aussi leSt 
mesures de vin et lesmarquoit d'une fleur de lys, et si 
aucun eust esté trouvé vendant à fausse mesure , estoi^ 
condamné à soixante sols d'amende. Il oyoit les comptes, 
de la despense du Roy avec les maistres d'hostel , et 
logeoit les putains qui suivoient la cour. Quant au pré- 
vost de rhostel , je ne trouve point en quel temps il a 
esté créé et mis en Tauthorité où il est, combien que je 
m'en sois diligemment enquis, mesme de ceux qui sont 
en Testât. Il y a eu quelque temps que les appellations 
dudit prévost de l'hostel, es causes civiles, se révéloient 
à la qour de parlement, à Paris ; mais maintenant elles 
se révèlent au grand conseil. De luy, es matières crimi- 
nelles , n'y a point d'appel. Il a deux lieutenans (l'un de 
robe longue, l'autre de robe courte), des sergens (qui 
sont nommez sergens du prévost de l'hostel) , et outre 
ce cinquante archers , qui sont vestus de sayons ou ho- 
quetons à livrées, comme les archers de la garde. Il 
met le prix au vin, pain, chair , foin et avoine. Des Réaux 
se dépiit de cet estât avec un merveilleux honneur , et 
après luy IfS Roy François le bailla à deux qui servoyent 
par quartiers, et ayoient vingt-cinq archers chacun et 
deux lieutenans. 



Les cent Gentilshommes. 

Les Roy s, pour plus seure et honorable garde, ont pris[ 
cent gentilshommes et depuis en ont adjousté cent au- 
tres; et a chaque compagnie son capitaine et lieute- 
nant; et encore de présept, combien qu'ils soyenl deu^ 
pepts, sont appelez les cent gentilshommes.de la mai- 



U^S DIGNITEZ ET OFFICES 

son du Roy. Ils portent, avec Tépée au costé, en leur 
main le bec de faucon, et vont devant le Roy, tout ainsi 
que, le temps passé, ceux qui venoient faire la cour aux 
sénateurs romains alloient devant, les conduisant jus- 
ques au lieu où le sénat s'assembloit, et les recondai- 
soient en leurs maisons. 



La Garde. 

G*est bien raison, après avoir parlé en bref des cent 
gentilshommes, dire un mot de la garde que nos Roys 
ont. Nous lisons que les préteurs de Rome avoient une 
garde qui estoit de leur nom, appelée cohorte préto- 
riane , et après eux les Empereurs , ne voulant changer 
le nom, ont ainsi appelé leur gardes. Les Roys de 
France ont pour leur garde quatre cents archers, les- 
quels ont esté ainsi appelez parce qu'ils usoient d'arcs, 
comme nous avons déjà dit cy-devant, parlans des archers 
qu'ont les hommes d'armes. Us portent, avec l'espée 
à leur costé, la halebarde sur Tespaule. De ces quatre 
cents archers il y en a cent Escossois , et a chaque com- 
pagnie de cent archers sont capitaine et lieutenant. Il 
y a davantage vingt-quatre archers du corps , qui sont 
toujours les plus près de la personne du Roy, et cent 
Suysses à pied (combien que j'aye leu qu'il y en avoit 
au commencement trois cents), qui portent chausses dé- 
coupées à la livrée du Roy , avec la halebarde , et les av- 
chers sayons ou hoquetons à livrées faicts et papillo- 
tez d'argent, et au dedans la devise du Roy, comme de 
Charles sixiesme le cerf-volant, de Louys douziesme le 
porc-épi et de François la salamandre. J'ay entendu 
d'un lieutenant de la garde des Suysses, homme aimant 
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les bonnes lettres» que Charles huitiesme, à son retour 
de Naples , prit les Suysses pour sa garde pour le bon 
service qu'ils luy avoient faict à la journée de Fornoue 
contre toutes les forces dltalie, nonobstant que Paul 
Jove et Pierre Bembe en parlent assez à Favantage des 
Italiens , cuidant dérober aux François et Suysses leur 
louange. De quoy personne ne se doit esbahir» cognois- 
sant la nature de l'Italien , qui est de détracter tousjours 
de l'étranger et s'attribuer la gloire de tout, comme s'il y 
avoit homme né à faire quelque chose de bien que luy. 

Le Capitaine de la Parte. 

Xiphilin, auteur grec, en VEpitome qu'il a fait de 
Dion y introduit Auguste parlant avec Livia sa femme, 
et demandant d'où vient que les Empereurs et Roys 
sont en si grands dangers de leui^s personnes ordinai- 
rement, et ont peur non-seulement des estrangers, mais 
de leurs domestiques; et à la lin conclut ladicte Livia 
qu'il n'y a prince si juste qui puisse complaire à tous; 
et par cette cause Tibère , successeur dudict Auguste , 
disoit que c'estoit une misérable servitude que d'estime 
Roy. Considérant donc les Roys de France cette diffi- 
culté de plaire à tous, ont fait, outre la garde qu'ils 
ont à l'entour de leurs personnes , un capitaine de la 
porte, qui est ainsi appelé parce qu'il garde la porte 
de la maison où est logé le Roy; et a archers qui ont 
sayons ou hoquetons à livrée , tout ainsi que les archers 
de la garde; mais pour estre cognus les uns des autres, 
portent lesdicts archers du capitaine de la porte des 
clefs aux bords de leurs sayes. Du temps de sainct Louys 
il avoit la justice de la porte; toutefois, quant à moi. 
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je confesse ne sçavoir que c'estoit Aucuns disent qu€ 
c'estoient les conseilles des requestes qui ont cognois- 
sance des procez qui sont entre les officiers de la maison 
du Roy. G. Budé dit que, du temps de Philippe-le Bel, 
fils du fils dudict sainct Louys, trois hommes.de lettres 
lenoient les plaids devant la porte du Roy , et dict que 
ce sont ceux que de présent nous appelons maistres des 
requestes. Les Hébreux tenoient les plaids aux portes 
des villes. 



Mareschaax des Logis et Fourriers i 

Les mareschaux baillent logis à tous ceux qui suivent 
la cour, ce qu'ils font de telle diligence et soin qu'il 
n'y a personne qui ne soit logé. Toutesfois, parce qu'ils 
ne pouvoient suffire à une si grande charge , on leur a 
baillé des fourriers pour aides. Il n'y a doute que les 
Empereurs romains àvoient à leur suite des fourriers; 
mesmes Plutarche» dedans les Àpophthegmes d'Atitigo- 
nus» en fait mention, parlant d'un fourrier qui avoit logé 
son fils chez une belle fille. 
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Les trois Estais, 



Le temps passé , on souloit toujours appeler les trois 
ëstats (qui sont la noblesse, l'Eglise et les commu- 
nautez des bonnes villes) quand on Touloit délibérer 
des grosses affaires du royaume , et lors on ne faisoit 
ny guerre ny paix , et ne mettoit-on nouvelles tailles 
sur le peuple sans le consentement desdicts trois estats. 
Nous lisons mesme que par lesdicts trois estats Phi- 
lippe de Valois fut fait Régent de France après la mort 
de Charles-le-Bel , combien qu'Edouard, Roy d'An- 
lerre, prétendis! à la régence. Du temps que le Roy 
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Jehan estoit prisonnier en Angleterre , furent par l*advis 
des trois estats suspendus de leurs offices» pour les abus 
qu'ils commettoient» toutes gens de justice, et lapluspart 
des conseillers de la cour du Parlement à Paris et des 
maistres et clercs des comptes privez de leurs estats. 
Le Roy Charles sixiesme fit un édict par lequel , s'il 
avenoit qu'il décédast avant que son fils, le duc d'A- 
quitaine, Dauphin, fust en aage pour gouverner le royau- 
me , ordonnoit qu'il gouvemast ledict royaume en son 
nom par la délibération des gens des trois estats. La 
façon d'assembler lesdicts trois estats estoit telle : le Roy 
«scrivoit à la noblesse , aux gens d'Eglise et aux com- 
munautez des villes, séparément, qu'ils eussent à élire 
gens chacun en son endroit; qu'ils se trouvassent où 
le Roy mandoit, pour parler des affaires qu'il leur 
vouloit communiquer et sur ce avoir leur conseil et 
advis. Et ce fit le Roy Charles huitiesme à Tours, où 
il délibéra d'aller conquester le royaume de Naples 
à luy appartenant. Les Bourguignons et Normands, 
par lettres patentes du Roy, encore de présent font 
assemblée d'estats, et les cantons de Suysse à Bade. Les 
Allemands appellent telle assemblée diète , et Tite-Live 
PanœtoUum^ au premier livre de la guerre de Macé- 
doine. 



/ 



Vestroit ou privé Conseil, 

Maintenant il y a différence entre le grand et privé 
conseil, combien que, leiemps passé, il ait esté tout un 
( comme il appert par la lecture de Froissard et Mons- 
trelet , et par les ordonnances des Roys) , mesme depub 
que la court de parlement fut assise à Paris ; et s'assem- 
bloit ledit grand conseil quelquefois le mois^ et là se 
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parloit des grandes affaires da royatune i èl t^èH^èâdbit- 
on les requestes à ceux qui enprésenlbiètit. Atjijôùrdlitiy 
sont du privé conseil les princes du sang» plùsiétii^à cM^ 
dinaux, évesques» le chancelier, et grand liotiibrè d^ 
présidens des cours souveraines de ce royaùkne et geiii^ 
de conseiL Là se traite de toutes grandes affaires , dé 
paix et de guerre , et gi^and nombre d'autres qui siit^-- 
viennent chacun jour, et pat* lettres du Rdy s'é^d^enl 
souventesfois les causes de grande iiûportance. I^àul 
Emile dit qu'après la knort du Roy Louys onziesihé 
tout àe gouvemoit par l'advis de ce conseil-éy. Ïitè-Livè 
fait mention d'un tel conseil qu'avoient leè jEtoliéhis , 
qui estoit de toutes gens d'élite , et les Athéiiiéiii en 
avoient un semblable , SànS lequel ti'èâtôit rieti fait en 
toute leur seigneurie. 



Le Chancelier (1). 

Le Vray estât de chancelier est de ne rieh sléèller (soit 
par iitopottunité ou autrement) qui ne soit bon, èîvll 
et de jùstiéfè, et, lieloïi rordonûance, qui ne doit délibéré 
pat le conseil ; et si lès lettrée cju'oh Itiy présente sont 
autres , les canceler, c'ést-à-dirè tompre ; dont èàt des- 
cendu le nbm de canàeUarias , qui n'est , aU vray dire, 
guères latin, ny ce mot cancellare^ coïx^ien que Séé- 
vola etUlpian, jurisèohsultes , en usent, et Flavius Vô- 



(1) Le chaDcelier porte la robe de velours ronge doublée de sa- 
tia cramoisy , et aox cérémonies publiques le mortier comblé d*or, 
orné de perles et pierres précieuses. Devant lui marchent les 
huissiers de la chancellerie , portans la masse d'argent doré sur 
l'épaule, et les autres huissiers de la chaide. (Ekiatde la France.) 

II* SÉRIE, T. IV. 28 
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pistus et Justinian de cancellarius. lime souvient qu'An- 
segius (qui a escrit les ordonnances de Charlemaigne) 
use souvent de ce mot chancelier pour un secrétaire. 
Le chancelier à Venise a charge de tous les registres 
les plus secrets de la seigneurie ; mais en France c'est 
bien autre chose , car les Roys ne font aucune chose 
sans luy demander conseil. Il est le chef de toute 
la justice de France , et a si bien l'oreille du Roy que 
tout luy passe par les mains; aussi porte toujours avec 
soy le grand et petit sceau, desquels on scelle toutes les 
lettres; Et né fay aucun doùbte que ce ne soit une 
dignité fort ancienne , veu que inesme du temps de 
Charlemaigne et de Louys-le-Gros on voit des lettres 
signées d'un chancelier. Paul Emile fait mention dans 
son histoire d*un archichancelier du temps des Roys 
de Bourgongne. En Tabsence du chancelier , les Roys 
ordonnent un garde-des-sceaux, ce que nous avons veu 
souvent de ce temps. On parvient le plus souvent par 
degrez à cette dignité; car aucuns, après avoir esté fa- 
naeux advocats à la cour , sont faits advocats ou procu- 
reurs du Roy ( qui est le premier degré pour y par- 
venir), puis présidens es cours souveraines ou maistres 
des requestes, et à la fin chanceliers. Les Grecs avoient 
les nomophylaces , c'est-à-dire qui avoient charge de 
faire garder les lois. Justin dit que le grand-père de 
Trogus ( duquel il a mis en petit recueil l'histoire ) 
avoit la charge de l'anneau de Jules César, duquel il 
scelloit ses lettres , et par cela aucuns pensent qu'il a 
quelque semblance au chancelier ; chascun en pensera 
ce qu'il voudra. Bien est vray que les anciens cache- 
toient de leurs anneaux toutes les lettres, testamens, 
codiciles et édits ; pour cette cause Xiphilin dit en l'his- 
toire de Vespasian que Domitian portoil son anneau , 
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duquel il scelloit tous les édiis , statuts et ordonnances 
qu'il faisoit ; et TËmpereur Zenon fait mention d'un qui 
avoit coustume de coucher par escript tous les édits 
qu'il faisoit. Nous avons veu de nostre temps, entre au- 
tres choses , messire Guillaume Poyet, chancelier, estre 
privé de son estât en la grande chambre du plaidoyer 
à huis ouvert; ce que j'ay dit afin qu'un chacun qui 
vient là entende que telle est la roue de fortune, d'élever 
les gens et puis soudain les mettre au bas. Ce que» sui- 
vant encore meilleurs auteurs qu'Hésiode , j'attribue à 
Dieu , lequel ( comme mesme respondit Esope à quel- 
qu'un luy demandant que faisoit Dieu) exalte ceux qui 
sont doux et amiables et abaisse les plus hautains et 
superbes. 

Les Maistres de^ requestes. 

Si nous considérons bien l'autorité et prééminence 
des maistres des requestes , nous trouverons qu'après 
les chanceliers ils ont esté les maistres de la justice. 
Et le temps passé que les bons Roys tenoient les plaids 
en personne > eux-mesmes respondoient les requestes. 
Depuis, ne pouvant plus prendre tant de peines pour la 
multitude des grandes affaires , respondoient lesdite3 
requestes une fois le mois avec bon nombre de gens de 
conseil; et si lesdites requestes estoient légères, eux- 
mesmes les respondoient; mais s'ils y trouvoient diffi- 
cultés, ne les respondoient sans l'avis du conseil. A la 
.fin^ pour se décharger de tout, élurent deux gens de 
conseil qui ne bougèrent de la cour, d'auprès du chan- 
celier , et après furent créés trois autres ; et desdits 
cinq y en avoit trois d'église et deux lais, qui mesme 
furent faits du corps de la cour du parlement à Paris , 
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^t y estabt adjotisté nn siliesme , furent alors appelez 
maistres dei requestes. Et À la fin deux autres y furent 
àdjoutek» qui sont en nombre huict; lesquels ont esté 
ordonnez et establis par les Roys pour assister principa- 
lement à ]*entour de leurs personnes en leurs chance- 
leriés et grand conseil , pour l'expédition des grandes 
matières et affaires concernant le royaume de France , 
et atissi pdUt* assister es cours de parlement, desquelles 
il» ont èêiê ôrdôtineK léà principaux après les présidons. 
Aû^qoëb huiët inàiâttes Aeh requestes appartient la 
dogùoissàïice dé toutes lés offices du royaume , et ont 
ht charge, Uteclë Chancelier de la chancellerie et la garde 
du i^Cêl, de tonleâ les chancelleries, soit de Paris, Tou- 
louse, Bordeaux, Dijon, Rouen et Grenoble, eti telle 
manière que (posé que, pour leur absence, la garde des 
sceaux ait esté bâilléei à plusîeui^s grands personnages ) 
toutesfois, quand l'un d'eux s'y est trouvé , le scel luy a 
èèté bâillé pour iCèlu^ garder , et en faire sceller et ex- 
Jfêdièf' prdTÎsions. En outre, quand l'un d'eux se troufe 
es bonnes villes de ce royailtne , es sièges deS baillifs et 
ééneéchàul, lesdils bàilIifs et sétièschaux luy doitént 
éédét* le lien , et en iceluy peut présider ; et à la suite 
cie là éaUt léédiis maistiHéS des i*equestes ont la police 
tfé& fivrei et tidiuâillesj II ^'en fait aucuns extraordinai- 
t^s qui tl^ôtit &ttcunë gàge^ , et Souvent sont mis atl lien 
d'Uti dëë ofdinÊiireS ((tLàtid il eét moH. Guillaume Budé 
M, fait tààii^ti'é des he^tië^fés par le Roy François, père 
de» lettf éS ; lè^ël Bùdé , en tiné épistre qu'il escrit à 
didiéi" Ei'àèiaiè^, déclaré biérti âicijjlënient toute leur 
pféètiiiiletird@ èf autorité, ce ^ué j'à^ bien Voulu mettre 
ié[ i k J'éy éété, dit^ll, fait Ji^àr le Roy tnaistre dé^ rë- 
quéslès , fui éël dti A^ê pltitf ^fod0 estais et hchiorébles 
de tèUt le fôyaublè. Ilir sotit huict qui président au 
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grand conseil quand le chancelier e^t absent ^^ ej ^ ppvir 
vent asseoir en toute cour spiiverpine dessus l^^ ç^iç^r 
seillers , au plus près des présideps , si fl'çiyepti^TQ n'y 
a quelque prince du sang roy^I, qu qq^lquç évei^uf;^ ^t; 
opinent avec les conseillers. Ils rapppij'^pt <qLUSS^ |es x'^r 
questes quand le Roy sort dç ^^ cliapai})rç ay ii^lin, §K 
es chancelleries octroyejit lettres à çeyx qui§p ont aiTipiir^ 
et baillent rémissions. » Les Epiperçurs romain^ oqt q» ^^ 
semblables magistrats , çt ^y leu que Papinian ietUlpi9|[| 
ont esté maistres des requestes de TEopp^r^ur ^^^^jm^i 

Le Parlement. 

Combien que plusieurs ay(5nt assez ampleixiçnt ^scrj,^ 
de cette cour de parlement , to^tesfois p'^y yçul^ffiilU^^ 
selon mon pouvoir, d'eiji dire i|q ^ot, ^ttendiji qu'elle 
a tousjour3 esté une lumière çt iÇxemplairQ dç bPTi^^ 
équité et droiture à toutei^ les autres ; et pour ei^ pîirl^r 
au yray , faut commencer dè§ Tprigine d'icejle. PrçH^i^- 
rement les Jftpys , afin de tep^r çR pbéysçptnfiç Jeup? ,9i]\- 
jets , faisoient eux-mesmes justice à un cl^acup f cpi^pii^ 
mesme avons leu que vouiioit faire le {ioy Çt^ptrl^^ l^yic- 
tiesme, Adrian TEmperepr çiypit o^dimiir^mçpt è^ 1^ 
suite de sa cour cent juges qui çx) ;)a préi^ençç riÇT^dpiep^ 
le droit à un chacun* Pepip-liç-Brief prem^ef* «ç^^blU 
certain^ grands seigneurs pour le^^içrcer jus^cç, ç^p^ ^ur 
assigner jpur en lieu certaip. Depuis fut ordonna q\l'i}^ 
s'assembleroient deux fois Tan ^ et à Ja fin P)41ippe-k- 
Bel, ou (comice dit Gaguin) JÎHtio» 4^§H le parleippOt 
à Paris, aulieq pu pp Iç tiepl dç présent ( qvii a e;|té 
basti p£^r Enguerrand de Marfgni ), ej fujt appelée tejlç 
assemblée déjuges souverain)^, par|ei|xent,. de j^^ler^ 
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tout ainsi que parler vient du mot grec paralalein. Je 
sçais que beaucoup d'autres luy baillent assez d'autres 
étymologies estranges. A présent nous appelons le liea 
le palais, pour ce qu'il fut édifié pour la demeure du 
Roy. En l'an mil trois cens et deux furent érigez les 
parlemens de Paris et Toulouse , pour ce qu'un seul 
n'eust pu suffire à vuider la multitude des procez. Tou- 
tesfois je trouve grande variété en la quote des années, 
entre ceux qui parlent de l'érection du parlement de 
Toulouse. Si nous regardons de près , nous trouverons 
que la cour a quelque ressemblance de ce sénat romain, 
en ce que le Roy n'entreprend aucune guerre sans l'ad- 
visde ladite cour, aussi que tous édits s'émologuent en 
icelle » et à Rome tout ce qui se faisoit par les Em- 
pereurs estoit ratifié et confirmé par le sénat. Le ce- 
nestable , l'amiral, les quatre mareschaux de France, 
les baillifs et séneschaux , après lecture faicte de leurs 
provisions, font le serment au Roy en pleine cour , ouy 
sur ce le procureur général du Roy. Pareillement n'est 
subjecte ladite cour à aucune loi, statut ni ordonnance, 
et juge seulement d'équité et à la correction de tous 
crimes et délits , comme les aréopagistes à Athènes et 
le sénat romain après que Jules César occupa l'empire. 
Il n'y a de ladite cour point d'appel ; mais on peut pro- 
poser erreur selon la forme donnée parles ordonnances. 
Premièrement à la cour n'y avoit qu'une chambre, 
et décidoient les procès les douze pairs de France avec 
plusieurs évesques, seigneurs du royaume et gens du 
conseil. Après fut ordonné que les évesques avoîent 
assez à faire à se mesler du troupeau qui leur est com- 
mis, et qu'ils ne s'empescheroient plus déjuger pro- 
cès , excepté l'évesque de Paris et l'abbé de Saint-Denis, 
ou, selon aucuns, de Saint-Germain-des-Prés. Charles 
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septiesme» après avoir chassé les Anglois, anciens enne- 
mis de France » voulant mettre ordre à la justice qui 
avoit esté délaissée au moyen des guerres» ordonna qu'en 
la grand-chambre y auroit quinze conseillers clercs et 
quinze lais, outre les quatre présidens qui ne sont com- 
pris audit nombre, ausquels le Roy entend estre portée 
toute révérence et honneur. Il ordonna aussi qu'en la 
grand-chambre des enquestes y auroit vingt-quatre con- 
seillers clercs et seize lais, et fut ladite chambre pour 
luy divisée en deux parties , et que en chacune d'icelles 
n'y auroit moins que de quinze ou treize [conseillers. 
Laquatriesme chambre, qu'on appelle la chambre nou- 
velle , fut adjoustée par le Roy François , et outre ce la 
chambre du domaine , comme appert par l'édit publié 
en mil cinq cent quarante- trois. La sixiesme chambre 
est des maistres des requestes , et la septiesme des con- 
seillers des requestes du palais ; desquelles deux der- 
' nières chambres il y a appel aux autres. Devant la creue 
faite par le Roy François, comme nous avons dit, tout 
le corps de la chambre estoit de cent hommes , en ce 
compris les douze pers de France et huit maistres des 
requestes. Mais le Roy Henry à son advènement à la 
couronne ordonna que les conseillers se supprimeroient 
par mort, et n'en seroit pourveu aucun îusques à tant 
qu'elles fussent réduictes à l'ancien nombre , et que nul 
n'y seroit receu qui n'aurqit atteint l'aage de trente ans, 
dont il appertoit à la cour devant que d'estre receu à 
l'examen , ensemble de sa vie et ses mœurs par infor- 
mation, et qu'à l'examen d'iceluy seroit procédé, toutes 
chambres assemblées, à la fortuite ouverture des livres 
sur chacun volume de droit. Les vacations commencent 
la veille de la nativité Nostre-Dame , en septembre, et fi- 
nissent le lendemain Sainct-Martin , en novembre i et 
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dur^ot l^dit temps de vaqat^ps est ordonné certain 
Y^Qp4>r? 4^ conseillers; ep to^te^ çQWft souveraines pour 
¥aq^el^ ^ V^xp^diUon des procès civils et spécialement 
de^ çrîinipelsy le plus diligemment que faire se pourra; 
et pour repdre justice à un chacun et vuidor procès, 
le^ grands joprs i»e tiennent par un des quatre présidens 
1^ la grand-çh^inbre» un pptaistre des r^questes et un 
d^^ présidens des enquestçs» avec treize conseillers, 
ç^vpir ; huit de la grand-chambre et cinq des enques- 
te^ ; desquels treize y en a huit lais pour vaquer à 
l'ei^péditipp d^s criminels ; et sont leurs jugemens au- 
torisez par le Roy jusques à la somme de deux cens 
Uvres tçurnoys de rente et mille livres pour une fois 
payez ^ içt en bénéfices jusques à deux cens livres de 
rçnt^. Et fa^t epten^re qu'en tous pa^lomens y a grands 
joiir^i* Et pour ce qu'en jugeant le prooez les conseil- 
ler^ touchent qiielqQefois ei^ telle diversité d'opinions 
q\ie, s^p^ avoir le conseil des autres chambres, ne* 
ppqrroi^nt d^pid^r ^t terminer la matière, on envoyé le 
rapporteur et deux des conseillers des opiniom diffé- 
rente;» ^p ype autre chaiphrç , pour en rapporter le 
conseil de ladite chambra ^p président de la chambre, 
fH^jx. 4ç dppner condqsion $iudit procès. Et quwd , le 
jtçpaps pas^é, yaqpçit aucun o{Qçe d^ ladite cour» Ifis ad- 
vçyçati^ ef; proçprçurs du ^oy avertissoiçnt 1^ cour d$ 
qviçlqpç npl^ahle personnage, ce^p^lç, idpipe et isuffisaQt 
P9ur ^stre pourvçu 4'icelle ofi^çe , en fai3fip.t l'élection 
p^f formç de jscrwtî^^» présent le chancelier; et se faisoit 
ladite élection s^ns faveur, de yivç vpix , et pon par bar 
lottes. U est ^j^pre^isén^ent déf^pdii à téw çop^illers de 
Pfi partir dprant 1q parlepaent, ^i ce n'^stpar la licence 
dudit p^rtoi^i^i)! » et de n'exercer apcupe marchandise, 
et pareiljopci^pt de ne révéler les sçcr^ts de la comr , sur 
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peine de privation de gages, office oi^ autremQ^tj^ ^elon 
qi^e ladite cour verra estre à f^re seloi^ la gra^^té d^ 
cas , et d^ ne manger ou boire avec les parties qui opt 
affaire à eux , et d'elles ne recevoir aucuns dons ou prâ<r 
sens y autrement qu'il n'est permis de droit; aussi d^ 
ne solliciter pour autruy les procès pendants es cours où 
ils sont conseillers, sus grosses peines contenues es or- 
donnanceSé II y a aussi certaines causes qui , de leur na- 
ture» sont introduites à ladite cour; c'est à sçavoir les 
causes du domaine et des régales , et celles es quelles le 
procureur général est principalle partie , et Jies causej^ 
d^s pers de France , touchant leurs terres tenues exx 
perrie et aussi çn appennage » et les droits d'icelles. £| 
parce que j'ay dçsjà dit que ladite cour a la cognois- 
sance des crimes , il fapt entendre qu'en 1^ Tournelle 
sont expédiez les procès criminels , le plus bnef et dili- 
gemment que faire se peut. Il y a quatre notaires d^ ]a 
cour et trois greffiers , l'un de préseptation « un civil et 
un criminel , outre ce grand nombre des clercs des 
greffes et d'huissiers qui servent à exécuter les com- 
xnaAdemens et commissions d'içelle cour. Outre le par- 
lement de Paris 9 U y a celuy de Toulouse^ Bordeaux, 
Grenoble , Aix en Provence , Dijon, et de Rouen. Çeluy 
de Toulouse fut fait par Philippe-le-Bel , en l'an piij 
trois cens vingt. Charleci septiesme érigea c^luy de Bor- 
deaux , lequel £^ beaucoup esté augmenté par Louys 
douziesme. La cour de Grenoble , paravant nommée 
conseil (comme ditGuido Pape), fut érigée en parjei^wt 
par Louys onziesme. Pliilippe-le-Bon , duc, fit celuy de 
Dijon; et à l'instance du cardinal d'Amboise Louys 
douziesme fit un parlement à Rouen , où auparavant 
estoit un eschiquier, comme de nostre temps à Alençon, 
du vivant de Marguerite , Royne de Navarre , sœur uni- 
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que du Roy François. Le parlement d'Aix fut appelé 
conseil par Louys douziesme de ce nom , comte de 
Provence, Tan mil trois cens quinze» et depuis Louys 
douziesme luy changea le nom de conseil en parle- 
ment. 



Le Procureur général , et deux Advocats du Ray, 

En France toute poursuite de ciime et délict se fait 
à l'adjonction du procureur du Roy ou des procureurs 
des seigneurs , qui ont tout droit de justice , et ne s'émo* 
logue et publie à la cour aucun esdict , ordonnance , ou 
lettres-patentes du Roy , que le tout n'ait esté commu- 
niqué audit procureur du Roy ; par quoy on peut dire 
que ledit procureur a, conune les tribuns, l'intercession, 
et comme les augures , l'obnunciation. Il a avec soy deux 
advocats du Roy , pour avec eux délibérer des affaires 
grandes, et en chaque bailliage un substitut qui pareil- 
lement a son advocat du Roy , sans le conseil duquel le- 
dit substitut ne peut intenter aucune action civile , sus 
peine d'estre condamné en son propre nom en tous des* 
pens» dommages et intérests de la partie intéressée. Le 
temps passé, quand il vaquoit quelque office en la cour 
de parlement, lesdits procureur et advocats du Roy ad- 
vertissoient ladite cour de quelque bon et honneste 
personnage pour estre pourveu d'icelle office , à ce 
qu'icelle cour y eust égard faisant l'élection. 



Le Grand Conseil, 



Combien que la noblesse de France ait toujours jus- 
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que3 à ce temps-ci hai les lettres , toutesfois les Roys 
ont mis peine d'avoir à Tentour d'eux des geps lettrez, 
considérant qu'ils estoient débiteurs de justice à leur 
sugets. A ceste cause Charles VIII , par l'advis et déli- 
bération des princes du sang et autres notables person- 
nages y ordonna qu'avec le chancelier et le nombre des 
huit maistres des requestes ordinaires de son hostel y 
auroit , pour l'assistance dudit grand conseil , dix-sept 
conseillers , tant d'Eglise que lais, gens expérimentez en 
justice, qu'il érigea en justice ordinaire et collège, et 
dès lors y pourveul de gens idoines et suffisans. Depuis , 
Louys douziesme, voulant» pour le bien du royaume et 
de justice, entretenir ledit corps et collège, afin qu'il 
allast de bien en mieux et que plus convenablement il 
peust satisfaire aux charges , augmenta ledit nombre de 
dix-sept conseillers d'un notable prélat, de deux con- 
seillers et de deux secrétaires , dont l'un estoit greffier. 
Et fut baillé audit grand conseil autorité souveraine, 
comme aux cours de parlement , et un procureur géné- 
ral avec son advocat. Et pour ce que lesdits conseillers 
ne pouvoient continuellement résider en cour, il fut or- 
donné qu'après que la moitié d'iceux conseillers au- 
roient servi six mois entiers se pourroient retirer en 
leurs maisons , en manière que le nombre d'eux seroit 
tousjours ordinaire audit conseil , et seroient , en ser- 
vant lesdits six mois , payés par certificat du chancelier. 
Ledit conseil cognoist des appellations du prévost de 
l'hostel en matière civile , et des procez qui sont entre 
les cours souveraines pour raison de leurs fins et limites , 
et des procez des bénéfices qui sont en la collation du 
Roy. On s'assemble audit conseil, en quelque temps que 
ce soit , à sept heures du matin précisément, et finit-on 
à dix ; et après midy on entre à trois heures et sort-on 
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à cinq; et au matin , depuis sept heures )usques à huit 
on expédie les requestes ; depuis huit jusques à dix, on 
besogne à l'expédition des procez ou à tenir l'audience 
es jours d'audience. 

Bailli fs et Sèneschaux. 

Il me semble qu'il ne sera mauvais de dire qu'en France 
y a aucuns pays qui usent de droit escript et les autres 
de coustumes locales ; aussi qu'il y ^ quatre mapières 
de ju3tice : la première, jusques à soixante soûls, que 
nou§ appelons maires, d'un mot allemand meier, com- 
m^ nous avons dit au premier livre , paillant du cones- 
table et maire du palais; la seconde est de cew^ qui ont 
toute justice, haute, moyenne et basse, comme les sei- 
gneurs chastelains ; la troisiesme , des juges ressortissans 
sans pioyen à )a cour , desquels nous parlerons icy ; la 
quatrie/spie , des cours souveraines. Mais pour entrer en 
matière, j'ay tousjours esté en doute si ceux dont nous 
parlons icy doivent estre mis parmi les estats de longue 
rpbe ou entre ceux de robe courte, attepdu que l'on 
\e^ baille à gens de l'une et l'autre robe. Toutesfois je 
^gis bicQ d'avis qu'ils devroient estre de robe courte ; car 
chacun baillif et séneschal avoitcoustume de mener l'ar- 
rièrç-ban de son bailliage quand il estoit appelé, devant 
que Charles septiesme eust fait le^ compagnies des hom^ 
pies d's^rp^es comme elles sont encore à présent Par 
l'ordonnance de Philippe-le-Bel ils n'avoient lieute* 
pani^ ^inon en cas de maladie , et par ainsi eux-mes^ 
ipes faisoi^nt jqstice ; et le mesure prdonna qu'es baillia- 
ges et pépesQbausséesfustpourveu de gens spges, prpdens 
et suffisans ; et quand venoit à vaquer quelque otàce 
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de juclicfttuîe , juroient sur les sàincts Evangiles de 
bien conseiller au Roy de prendre celuy qu'ils pénàe- 
roient en leur conscience digne d'obtenir Testât Tacaht. 
Et dévoient faire résidence lesdicts baillifs et sénéchaux 
pour administrer justice» sinon qu'ils fussent empes^ 
chez à la guerre ou à l'entour de la personne du Roy. 
Après ils eurent des lieutenahs preud'hommes idoines et 
suffîsans , qui s'élisoîent par les autres officiers du bail- 
liage et advocats , qui ne se pouvoient révoquer s'il n'y 
avoît cause de ce faire ; et falloit iceux estre docteurs ou 
licentiez en un des droits en Université fameuse, et lent' 
fut assi^ée la quarte partie dei^ pages des baillifs et 
séneschàuxi et à la fin furent lesdicts lieutenans érigez 
enoâides, et estoit expreissément défendu que hul tlë 
fust baillif ou séneschal du lieu où il est natif. Ce Çdi 
estoit assez approchant à la sentence de Cléon, quand il 
disoit que le juge n'estoit homme de bien qui regar- 
doit de complaire à ses amis. Lesdicts baillifs et sénes- 
chaux, ou leurs lieutenans, ont cognoissance de chacu- 
nes les Causes du domaine dû Rôy, et d'iceltiy baillent 
les fermes ; de procès meus pour raison du hiû et 
arrière-ban; de la vérification des hommages des vas- 
saux teûans du Roy, et des lettres dé souffrance et dé 
confortemain de terres e?t fiefs nobles en sictloh pure 
personnelle, hypothécaire , réelle ou mixte; de touteà 
causes, tant civiles que criminelles , des nobles vivans 
noblement; des dations de tutelle, curatelles, inventai- 
res de succession universelle , et outre des matières des 
Eglises qui sont de fondation royale. Pareillement ont 
la cognoissance des crimes de lèze-Majesté divine ou 
humaine , fausse-monnoye , assemblées illicites, émo- 
tions populaires et port d'armes, infraction de sauve- 
garde ; de la vérification des lettres de rémission , aboli- 
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lion, pardon, rappel de ban; de toutes lettres de char- 
tes, édits, foires, marchez, affranchissemens, répits, à 
un et cinq ans. Il y a appel d'eux à la cour en laquelle 
lesdicts baillifs et séneschaux et leurs lieutenans font 
le serment au Roy, et devant que d'avoir preste le ser- 
ment ne sont payez de leurs gages. Asconius Pedianus 
escrit que les juges à Rome faisoient serment de faire 
justice à un chacun sans acception de personnes. Jules 
César, en ses commentaires, fait mention d'un magistrat 
quiestoit à Austun, qu'ils appeloient Vergobret, et en- 
core de présent dit-on qu'ils l'appellent Vierg. Vulgaire- 
ment on appelle ces juges présidiaux, combien que ce 
soit du tout improprement , comme a escrit Guillaume 
Budé en ses Annotations sus les Digestes , nonobstant 
les bonnes raisons d'un je ne scay qui. 

Trésorier des Chartes, 

Cestuy-ci a chaque des chartes qui sont au trésor de la 
Saincte-Chapelle, à Paris; Guillaume Budé a eu cet estât, 
et devant lui ses ayeul , père et frère. Il eut aussi la 
charge de la librairie du Roy, laquelle est à Blois , là où 
les Roys ont esté curieux de faire apporter livres de tous 
costei. 
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TRADUIT DU LATIN EN FRANÇOIS. 



Le Domaine. 

Il est fort raisonnable» devant qu'escrire du reste des 
dignitez des magistrats de France » de dire un petit mot 
de trois espèces de tributs qui s'y lèvent ; le premier 
desquels est le domaine , auquel jadis estoit semblable 
ce que l'Empereur Justinian appelle sacrum patrimo- 
nium, comme aussi les grandes terres et villes que tient le 
Pape en Italie sont nommées vulgairement le Patri- 
moine de Sainct-Pierre , et par mesmes raisons le droit 
canon appelle le grand revenu qu'ont les évesques le 
patrimoine des pauvres. Le domaine du Roy gist en 
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terres et seigneuries dépendans de la couronne de 
France , et consistans en censives et rentes ; lequel do- 
maine ne se peut nullement aliéner jpar les Roys. En- 
core comprend le domaine ce qui est payé par les mar- 
chands à rentrée et issue des villes pour la marchan- 
dise qu*on y porte et qu'on met hors , et pour celte 
causé les Grecs appeloient le semblable isagogicum et 
exagogicum, Jules César mit sus à Rome un tribut qui 
se payoit pour la marchandise foraine, lequel après fut 
remis par l'Empereur Pertinax, combien qu'aupara- 
vant les Romains eussent quatre manières de tributs : 
dont le premier se payoit aux gardes ou farmiers des 
ports ou passages ; le second estoit la ferme des pastu- 
rages , le tiers levoit les décimes , et le quart apportoit 
le revenu du sel et des salines. Sous le domaine de 
France sont davantage comprins les reliefs , quints et 
requints, qui sont droits seigneuriaux deus au Roy à 
cause des fiefs tenus et mouvans de luy, et se payent es 
mutations de ceux qui tiennent lesdicts fiefs , soit par 
mort ou autrement, selon les coustumes des pays. Sous 
le domaine du Roy est semblablement comprise la ré- 
gale , qui est un droit qu*ont les Roys de France sur 
certains évesques de leur royaume qui ne luy ont encore 
fait le semlent de fidélité entre les itlàins du chancelier. 
Finalement ce domaine comprend encore toutes espa- 
ces et biens de gens étrangers ïièt hors du royaume 
et d'ènfans nez hors mariages , s'ils n'ont lettre^ de Ha- 
turalité du Roy. Strabon^ auteur grec, dit qu'il y avoit 
en Egypte un éèrtsûn inàgïstrat qui éstoit ap{)èlé idios 
logos , et avoit charge de rechercher par tout le pays 
toutes choses qui n'àvoiènt aucun Maistre et possesseur, 
et l'appliquer au domâiiie des Empereurs t^otûàins. 
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Les quatre Thrésoriers de France. 



L'on côgnoist bien que ce moi thrésorier vient de 
thésaurus, qui est grec et latin ; mais je n*ay encore sceu 
rien trouver touchant l'institution des quatre princi- 
paux thrésoriers de France. Toutesfoisnous savons assez 
qu'ils ont charge de tout le domaine du Roy, et font 
chevauchées sur les pays qui sont de leurs charges ; en 
faisant lesquelles chevauchées ont pouvoir de suspendre 
tous officiers qui ont maniement du domaine et y en 
commettre d'autres, s'ils ne sont idoines et sufQsans pour 
l'exercice de leurs offices. Et davantage sont présens 
en la chambre des comptes à la closture des comptes. 
Nous trouvons aussi que, le temps passé, ils cognoissoient 
et avoient juridiction de tout ledict domaine , fors que 
des régales , la congnoissance desquelles appartient en 
première instance à la cour de parlement. Depuis l'é- 
rection de la chambre du thrésor ( comme nous dirons 
cy-après), ils ont présidé en ladicte chambre , y ayant 
voix délibérative. De ces quatre thrésoriers l'un ala char- 
ge de Languedoil , l'autre d'outre Seine , le tiers de Nor- 
mandie , et le quart de Languedoc. Et se reçoit ledit 
domaine par les receveurs particuliers des bailliages ; 
puis les deniers en provenans sont mis es mains des 
receveurs généraux, qui les souloient délirer au chan- 
geur du trésor, etluy au trésorier de l'espargne, entre 
les mains duquel demeuroit tout cet argent. Mais par 
succession de temps , le Roy François , y cognoissant de 
l'abus, ordonna que l'aident de tout ledit domaine, 
tailles , aydes , gabelles et autres deniers ordinaires 

II* SÉRIE, T. IV. 29 
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et extraordinaires ( excepté les deniers des parties 
casuelles ), seroit mis au chastel du Louvre à Paris par 
les receveurs généraux , en la présence de trois notables 
personnages, et baillé au trésorier de Tespargne ou à ses 
commis^ qui leur en baillera quittance , et qu'en la tour 
dudict Louvre , où sera mis ledict argent , y aura qua- 
tre clefs ; et aussi s^a gardé par deu^ archers de la 
garde , geps seurs , qui s^r^iront par quartiers ou an- 
pi&es, ain/si qu'il plaira au Roy , et seront bailléies les- 
dic^l» clefs à ceux qu'il nonogoiera. Nou;^ lisons que le 
trésor des Athéniens estoit derrière le temple de Mi- 
nerve , qui estoitpour cette cause appelé opUthodamos, et 
celuy des Romains (qui le nonunoient nBrarium) dedans le 
temple dfi Saturpe , parce que du temps d'iceluy il n'y 
avoit aucuns larrons. 



La Chambre du Trésor, 



Nous çivpns dit cy-dessvi3 que , le temps passé » les 
quatre trésoriers de France jugçoiept et décidoient 
tow prpçè^ provenaps à raison dm domaine ; sur quoy 
faiM; entendra qu'ils avoiQ^t un lieutenant comniis de 
p^X eux, en leur absppce» et que» depuis, chaque tré- 
sorier eut SQH lieqtef^ant; lei^quels quatre lieutenaos 
furent ^pfës érigez en titre d'office , et appelez con- 
wUers di^ tréspr , dont poprroit avoir eu quelque 
commeqcefnant la chappibre de laquelle nous parlpps. 
Vray ert qw j^ PQ trouvp çela^ par Q(Ncrii, mais isi l'ay-je 
ainsi entendu d'un ipi^p an^y, copsfiillçr de cette çh9ni- 
bre du trésQf, qui dispit l'avpiy en^epdii d'autres vieux 
conseillers de sa chan^bre. Tant y a qu'aucuns disent 
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que cette chambre fut érigée par le Roy Charles sep- 
tiesme après que les Anglois furent chassez hors de la 
France. Toutesfois , quelques autres tiennent qu'elle 
avoit esté auparavant establie par les prédécesseurs de 
ce Roy , et que ledit Charles septiesme ayant chassé les 
Anglois » et voulant remettre le royaume en Testât an«- 
cieUy la remit sus, et luy assigna lieu pour plaider et 
juger procès en l'enclos du Palais-Royal en Paris, au 
lieu qu'elle tient de présent. Pour le commencement 
d'icelle furent créés seulement quatre conseillers du 
trésor, et depuis y fut adjousté un cinquiesme, afin 
que , s'ils tomboient en égualité d'opinions , ceux qui 
seroient trois gaignassent Longtemps après , le Roy 
Françoys y adjousta trois conseillers, et ordonna que 
les appellations de cette chambre se relèveroient en la 
chambre du domaine , qu'il establit en la cour de par- 
lement, à Paris. Dès le commencement il y a eu un ad- 
Yocat et procureur du Roy en cettedite chambre, et un 
huissier pour mettre à exécution tous leurs mandemens 
et faire silence quand on y plaide. Cette chambre fut 
appelée du trésor parce que le changeur du trésor re- 
cevoit en icelle tout le domaine du royc^ume par dé- 
charge des trésoriers , contreroolez par le clerc dudit 
changeur. Celui qui aura leu diligemment les ordon- 
nances des Roys de France cognoistra que, quand ils 
parlent de leur trésor, ils entendent de leur domaine. 



Les Aydes, 

Les aydes sont le vingtiesme ou le huitiesme des vins 
vendus en gros , ou bien le huitiesme et le quatriesme 
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(comme l'on voit en Normandie) du vin vendu en détail. 
Ce que Ton prend sur les autres marchandiseSy par im- 
positions foraines ou autrement, en est aussi » avec l'im- 
position mise sur le sel qui se vend au grenier par les 
grenetiers. Aucuns disent que le Roy Philippe de Valois 
ordonna les gabelles du sel ; Paul-Emile dit que ce fut 
Charles cinquiesme; mais quanta cela je m'en rap- 
porte à la vérité. L'on a veu sur la fin du règne du Roy 
Françoys la sédition qui a esté au pays de Rordelois 
pour les salines, et mesme après sa mort» Philippe-le- 
Bel voulut imposer sur son peuple une taille qu'on ap- 
peloit maie teste. Philippe-le-Long , par le conseil de 
quelques gens , voulut avoir le quint denier du vaillant 
de chacun de ses sugets. Touchant les émeutes et grands 
maux qui avindrent pour les aydes durant le règne 
de Charles sixiesme, quand les maisons des fermiers 
desdites aydes furent pillées et aucuns d'eux tués , je 
n'ay que faire d'en parler , non plus que de la Jacque- 
tière de Beauvais, puisque nos chroniques et annales 
en sont toutes pleines; seulement vous diray sur ce 
point que les Romains avoient de semblables aydes, 
comme Ton peut plus amplement voir en leurs his- 
toires. 



La Taille, 



Le Roy Louys onziesme , que l'on dit avoir mis les 
Roys de France hors de page, disoit, en parlant des ri- 
chesses de son royaume, qu'il avoit un pré tout prest à 
faucher quand il vouloit, signifiant par cela qu'il tiroit de 
son peuple tout ce qu'il vouloit. Auquel propos l'Em- 
pereur MaximiUan (qui par les Italiens fut appelé 
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Poco Dinaro, pour la faute d'argent qu'il avoit) équipà- 
roit le Roy de France à un berger qui a des brebis et 
moutons portans toison d'or. Il disoit aussi que, s'il es^ 
toit Dieu , il se réserveroit le ciel et bailleroit à son fils 
aisné le royaume de France, comme la plus belle chose 
et plus riche qu'il luy sauroit bailler. Outre le domaine 
et aydes, il y a la taille qui se paye par les habitans des 
vilkiges et villes qui ne sont franches. Durant le règne 
de Philippe de Valois, fut conclu parles gens des trois 
estat$, luy présent, qui s'y accorda, que l'on ne pour.-* 
roit lever tailles en France sus le peuple sans urgente 
nécessité et de l'octroi des trois estais; mais mainte- 
nant , selon les affaires , l'on lève taille sus taille , ce 
qui ne se fait sans grande nécessité et pour les affaires 
de la guerre. Quiconque aura leu l'histoire des Empe- 
reurs romains pourra cognoistre combien il y a diffé- 
rence entre nos Rois et eux. Caligula mit taille sus les 
macquereaux et putains , ce que l'on gaitLe encore 
en quelques lieux d'Italie. Vespasian mit impost sus les 
urines , et Aurélian sus le lin et les estoupes. Or„ 
Dieu soit loué de ce qu'entre tant de Roys qui ont de^jà 
régné en France ne s'est encore trouvé aucun Caligula» 
Vespasian ou Aurélian, mais tous princes humains et 
supportans leurs sugets, comme, de fraische mémoire, 
nous lisons que le Roy Charles huictiesme avoit dé- 
libéré, s'il ne fust mort, d'abolir toutes les tailles. Nous 
lisons aussi pour chose mémorable qu'un Parisien,, 
qui avoit esté cause de lever quelque taille sus le peuple 
de Paris, en mourant commanda par testament qu'il 
fust enterré sous une cloacque ; et est le lieu de ceste 
orde sépulture maintenant nommé le Pont-Alais, 
près l'église de Sainct-Eustaclie. Encore trouvonsTiM)us 
que le Grand-Turc Mahomet, qui conquesta les empires 
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de Trébizonde , Constantinople et douze autres royau- 
mes, fit conscience d'un impos que nouvellement il 
avoit mis sus ses subjects , de sorte qu'en mourant com* 
manda par testament qu'il fust osté (1), 



(1) Noos IroQYODS dans le Denier royal , par Scipion de Gra- 
moût, 1620, in-S**, les détails saiyants sur les accroissemeots 
SDCcessifs de Fimpôt en Frauce : 

« Charles cinquiesme be (iroil qae (rois cens mille livres poor 
tontes charges; son saccesseor monta à qaalre cens cinquante 
mille. Charles Vlly Tannée qa'ii moorat, leva, comptant les charges 
et le domaine , dix-sept cens mille livres. Loois XI tirmt de la 
France qoatre millions. Lonis XII vint à an million et demi dV. 
Sons François I" se levoit on peu plus de trois millions ; six m\U 
lions sons Henri II. Charles IX monta jusqu'à sept. Henri III ar- 
riva Jusqu'à dix. Henri IV n'en levoit pas moins de onze , et l'on 
est arrivé quelquesfois Jusqu'à douze, voire jusqu'à quatorze. 

» Cependant il felloit bien que qoatre millions sept cens mille 
livres , qui fut le plus que Ip Roy Louis XI tira es dernières 
années , fussent alors beaucoup plus que ne sont à présent les 
trente-deux que le Roy tire , puisque cette charge , qui seroit 
maintenant si légère , estoit alors du tout insupportable. 

» Quatre millions de livres , à présent , ne sont guère plus 
qu'estoient pour lors quarante mille eseus, si l'ail doit mesurer 
l'estimalion des choses à raison du temps ; car quatorze millions 
de livres du temps de Charles IX n'étoient pas guère plus , sui- 
vant ropioion de Bodin , au sixième livre de sa République, que 
les quatre cens mille que levoit Charles sixîesme. Ce que Je 
prouve par le prix du bled> du vin, de la chair , du drap (qui 
sont les choses lei plus nécessaires à la vie} , le cotfférant avM 
eelui d'à présent. L'an 1509 fat faite une oootribotieti de renies en 
til^d froment à raison de dix sous le septier. C'estoit sous le Roy 
Louis XII , oii les dix sols ne valloient guère plus de seize des 
nostres , et par conséquent revenoient à quatre sols de ceux de 
Charles cinquiesme. Maintenant le froment vaut trente deux sols 
db Roy Charles , et six livres huit sols de notre monnaye , d*oà 
^M peQt voir qu'il faut mainCenont hôtel fois plus d'argent paifr 
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* 

Les ijuatre Généraux de France. 

Les Roys de France, pourvoyans de loin à leurs grandes, 
affaires , ainsi qu'ont accoustumé toutes sages person- 
nes, font par chacun an estât de tout leur revenu, tant 
du domaine , aydes et tailles , que d'autres choses extra- 
ordinaires , afin de donner ordre à toute leurs affaires , 
soit de guerre ou autrement; et lors, ayant veu à quoy 
tout se monte , font un projet de toute leur dépense , 
puis commandent aux quatre généraux ce qu'ils veulent 
estre relevé sur le peuple , à ce que le département en 
soit puis après fait selon la charge de chacun d'iceux; 
tellement que, par les élections du royaume, se dé- 
part la taille, et est mandé aux élus d'ainsi le faire. Au 
temps passé , l'argent amsi levé par les receveurs parti- 
culiers de chacun bailliage, et délivré entre mains de 
ces receveurs généraux, passoit encore par autres mains, 
jusques à son dernier gardien ; mais maintenant il se 



meBme qèantité de bled. Le mèutofi gi^^ esfoH Mi méRitiè fèmfM 
estimé eîoq sols ; il van( inainMânt ailr le Heq soIxaDteH^iiatce 
sols pour le moins. L'aune enfia du meilleur drap de Paria ue 
valloit que quinze sols , qui peuvent reveuir à vingt-quatre, des 
Dostres ; elle se vend maintenant neuf francs et demi , c*e6t-à- 
dire buict fois davantage. Qu'infié^é-je de ceci t C'est que le Roy 
ne fekt pas plifs avec les freMé-de^i iJnifHoils qu*fl tite Hiié 
faisoit le R<>y Gbarles cioqmiesme avec ses ti^éîi» oekis milfe livres. 
» La dépense de booche du Roy se monte à présent à f uatlti 
cens mille livres par an, comme on peut veoir par Testai de la 
ebambre aux deniers. Le Roy Châties ciuquiesme la pouvoit f<ijre 
aussi spleniiide pour douze mille livres de sa mounoye et cin- 
quante de la noétre. » 
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met y comme j'ay desjà dit , au chastel du Louvre à Pa- 
ris. Quant au temps de la création de ces qu^ftre géné- 
raux, je n'en ay pu encore rien savoir; mais bien sçai-je 
qu'ils ont telle puis sance sur les receveurs des aydes et 
tailles que les trésoriers sur ceux du domaine , et mes- 
mes prérogatives sur les quatre trésoriers. 



Les Eleus. 



Nos Roys ont tousjours bien entendu que l'argent es- 
toit le nerf de la guerre ; par quoy , voyant que leur re- 
venu ne suffisoit point pour Tentretenement de ce 
train , fut advisé par délibération des gens des trois es- 
tats qu'on mettroit sus le peuple une taille qui se lève- 
roit seulement durantlaguerre.j^et argent, qui se levoit 
sus le peuple , estoit mis dedans des coffres par les dio- 
cèses et éveschez , et baillé en garde à quelques gens de 
bien que Ton élisoit pour cette affaire , et desquels est 
venu le nom d'éleus dont on use encore aujourd'buy. 
Après que cet argent estoit ainsi levé , on levoit aussi 
des gens de guerre par les diocèses , et leur estoit leur 
soulde payée par lesdits éleus , qui estoient députez à 
cette cbarge. Depuis, estans les trois estats assemblez, 
fut permis au Roy Charles septiesme, qui chassa les An- 
glois hors de France, de mettre une taille sus le peuple 
tous les ans, jusques à la somme de dix-huit cent mille 
francs pour la défense du royaume, et pour la paye de 
dix et sept cents hommes d'armes des ordonnances et 
de cinq mil hommes de pied, comme j'ay dit au pre- 
mier livre. 

Philippe de Ciommines récite que Charles huictiesmc 



Dli ROYAUMB DE FRANGE. U67 

demanda aux trois estais tenus à Tours la somme de 
douze cent mille francs pour l'entretenement de ses 
gensde guerre. Ces éleus, desquels nous parlons icy> ont 
esté puis après érigez en titre d'offices , et leur a esté 
baillée la cognoissance de tous procès provenans des 
ay des et tailles, avec ce qu'ils font département desdites 
tailles par les paroisses , en mandant aux gagers qu'ils 
fassent le département , le fort portant le foible. Us 
baillent aussi les huitiesmes à ferme, mais il y a appel 
d'eux à la justice des généraux , desquels nous allons 
parler. 



Les Généraux de la justice des Aydes. 

Il ne faut pas seulement mettre par escrit les faits 
d'armes des Roys et Empereurs , mais il y faut aussi 
mettre leurs édits , loix et ordonnances , qui montrent 
aux hommes à bien vivre et à estre politiques. Pourtant 
est bien raisonnable de parler de la cour des aydes ^ 
suivant les mémoires qui m'ont esté baillez par gens 
doctes et désirans l'illustration des choses bonnes et 
louables. Après que les Roys de France eurent aug- 
menté les fins et limites de leur royaume, celuy quiré- 
gnoit en l'an mil trois cent octante, voyant que tant de 
parlemens , baillifs et lieutenans des provinces ne suf- 
fisoient à juger les procès qui estoient entre ses sujets, 
éleut quatre notables personnages (pour deux desquels 
sont nommez l'évesque de Senlis et Tabbé de Sainct- 
Eloy de Noyon] , les establissant à faire droit et justice 
civile et criminelle , suivant les ordonnances publiées 
sur le fait des aydes et tailles ; lesquels pour cette cause 
furent appelez généraux de la justice des aydes pour la 
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guerre , la taille n'estant encore réduite en orcfitiaire. 
Snr quoy faut noter que ce mot d'ayde comprend toute 
imposition et subside que Ton lève sur marôhandises 
vendues et revendues , coùime sur le huitiesme de vin 
vendu en détail, on sur le quatriesme en aucuns lieux, 
et sur le vingtiesme de celuy vendu en gros, et sur au- 
tres marchandises par l'imposition foraine ou autre- 
ment. Geste petite compagnie de quatre généraux de la 
justice des aydes fut continuée jusques à tant que les 
affaires et procès creurent ; au moyen desquels furent 
adjoustés trois conseillers, faisans en tout, avectesdita 
quatre généraux, le nombre de sept. Et en ce mesme 
temps fut institué un advocat du Roy, avec un procu- 
reur général, et quelque temps après un évesque de 
Limoges fut fait président, auquel succédèrent plusieurs 
autres évesques , jusques à cm évesque de Théronenne, 
après lequel n'a esté pourveu d'aucune personne ec- 
clésiastique audit estât. De|>uis leur lut adjousté un 
second président, et puis longtemps après fut ceste corn- 
pagnie augmentée de cinq conseillers et d'un seèond 
advocat par le Roy François , ainsi que le Roy Henry , 
maintenant régnant, leur a donné encore une autre 
compagnie composée de deux présidens et de huict gé^ 
néraux. Il y a à Rouen et à Montpellier deux autres 
cours des généraux qui ont pareille authorité que èelle 
qui est à Paris , de laquelle nous parlons icy. 



La Chambre des Comptes. 



Pour parachever ce traité des dignitez et magistrats 
de France , il est nécessaire de dire un mot de la chani- 
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bre des comptes. Pour ce donc que » contre la constume 
des Athéniens » Romains et Vénitiens , l'argent de nos 
Boys ne se gardoit point en certain lieu juiques sur la 
fin du règne du Roy François ^ premier de ce nom» 
mais demeuroit entre les mains de plusieurs qui en 
jouoient à leur plaisir, besoing fut à nosdicts Roys de 
créer et ériger estais qui eussent les comptes de tous 
les ccmiptables et maniant leur argent Ce que l'on peut 
penser avoir esté pris des Athéniens par quelques shgei 
personnages du conseil de France» qui eussent trouté 
dedans les histoires que tous ceux qui aboient eu manie-^ 
ment des affaires de la république d'Athènes rendoient 
compte detant ceux qui estoient appelés logistai 
comme ceux qui escrÎToient lesdicts comptes se nom- 
moient logographoi A Rome» les^ qtiesteun^ manioient 
l'éraire public » ou ( si vous le voulez autrement) tout 
l'argent qui estoit au trésor de la répubhque » et Con^ 
choient en recepte ce qu'ils recevoient , et en ligne dé 
compte tout ce qu'ils bailloîent. Depuis » les Empereurs 
et riches sénateurs romains avoient des hommes libres 
qui oy oient leurs comptes» et estoient appelez à ratio-- 
nibus » comme si l'on disoit maistres des comptes. L*Ëm^ 
pereur Héliogabale eut ses eunuques (c'est-à-dire des 
gens chastrés dès leur jeune aage) pour ses maistres des 
comptes. Or» comme chacun dapitaine général de l'ar^ 
noiée des Romains rendoit compte de son administra- 
tion » ainsi tous ceux qui ont manié l'argent du Roy 
rendent» en une des chambres des comptes de ce 
royaume» leurs comptes, et là les baillent à examiner 
et clorre. Esdictes chambrer des comptes s'entérinent 
lettres de naturalité des aubaind (c'esl-à-dire de ceux 
qui ne ^nt nez dedans ce royaume) et de ceux qui sonl 
nez hors mariage. Ceux aussi qui tiennent en foy et 
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hommage du Roy quelque chose là luy font foy et hom- 
mage» et y sont receiiz à la chaîne de bailler leur adyeu 
dedans le temps de coustume. Nos Roys ont dressé 
plusieurs chambres des comptes en plusieurs bonnes 
▼illes de leur royaume» à sçavoir» à Paris» Dijon, 
Montpeslier et Nantes» qui oyent les comptes chacun 
de son pays. J'ay esté fort curieux de sçavoir quand 
toutes les chambres des comptes ont esté créées par 
les Roys» mais je ne l'ai sceu jamais entendre. Vray est 
qu'un mien amy de la chambre des comptes à Paris 
me promit de m'y satisfaire; ce qu'il eust fait, n'eust 
esté qu'il en fut demeu par un vieil resveur ignorant 
qui lûy dit que cela n'apportoit point d'utilité ne d'ar- 
gent en la bourse, et qui s'émerveilloit comment il 
estoit possible qu'il y eust des gens de si grand loisir 
que de s'amuser à telles choses qui n'estoient d'aucun 
profit; de sorte que telles paroles du vieillard me firent 
faillir le jeune à sa promesse. Depuis je m'en suis en- 
quis de plusieurs autres desdicts comptes; mais je n'ay 
sceu jamais rien gagner ; et faut dire qu'eux-mesmes ne 
sçavent leur institution ou qu'ils ne la veulent dire, 
combien que je sache que telles chambres ne se sont 
dressées sans grande raison. Si les Grecs et les Romains 
nous eussent fait le semblable » nous fussions en gran- 
des ténèbres maintenant. Les Romains ont esté si cu- 
rieux de faire la postérité sage et bien advisée que 
non-seulement ils ont mis par eserit ce qui appartient 
à la république et au gouvernement d'icelle , mais aussi 
tout ce qui appartenoit à Testât de bien labourer et 
cultiver la terre, et commandèrent que les xxviii livres 
que Mago » capitaine des Carthaginois » avoit escrits de 
l'agriculture» fussent traduits du langage de Carthage en 
celuy de Rome. Voyez aussi combien diligemment l'Em* 
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pereur Tacite a fait garder les Annales de Cornélius 
Tacitus. De ma part je prie Dieu qu'il fasse changer 
d'opinion à tous ces resveurs qui ne tiennent compte 
des lettres » et qu'il permette que leurs enfans soyent 
mieux instruits es bons arts et sciences que n'ont pas 
esté les pères. 



MEMOIRES 



TOUCHANT 



LA RÉVOLTE DE ROUEN. 



AVERTISSEMENT. 



Parmi les faits dont les écrivains de Thistoire de Loois XIII 
ne se soat pas sérieosemcul occapés , TinsurreclioD de Normao- 
die , conoae soqs le oom de Révolte des nu-pieds , est sans con- 
tredit un de ceux sur lequel il importe le plus d'appeler la lu- 
mière. Le mémoire inédit que nous publions sufGt à constater un 
des caractères graves de cet événement : 1" L'adhésion onanime, 
complète, des autorités municipales à la cause du peuple rouen- 
nais ; 2<* soulèvement de par le peuple seul , pur de toute protec- 
tion , de toute intrigue seigneuriale. Une pareille insurrection 
n'est pas une chose qu'on s'attende à trouver dès Fépoque de 
Richelieu, et précisément à Tinstant oh ce ministre exerçait avec 
le plus d'énergie sa puissance compressive. En ce sens , le docu- 
ment que nous publions a sans doute quelque valeur, et le lec- 
teur nous saura peut-être gré de Tavoir exhumé de la collection 
des manuscrits de Coibert , où il était enfoui. 



MEMOIRES 



TOUCHANT 



LA REVOLTE DE ROUEN. 



Le lieutenant général de Rouen. 

Dans l'information qu'il a faicte concernant Tassas- 
sinat commis, le quatriesme jour d'aoust 1639, en la 
personne de Rougemont, controoleur des teintures/ il 
n y a aucune preuve du lieu par où la sédition a com- 
mencé, ni des personnes qui l'ont excitée, quoyqu'elle 
ayt esté faicte en plein jour , en présence de plus de 
cinq cens personnes. Il savoit que les teinturiers s'es- 
toient assemblés pour délibérer sur la demande que 
Rougemont leur faisoit de ce droict II pouvoit faire ar- 
rester les principaux du mestier , par lesquels il eust 
appris ce qui avoit esté résolu en leur assemblée, le 
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licd auquel la sédition avoît commencé , et les coul- 
pables, qui peut-estre avoient seulement eiécuté la 
ifiolence résolue dans ceste assemblée. Par ce moyen, 
luy, qui est le premier magistrat, eust retenu le peuple 
en l'obéissance y et conservé dans sa ville rautorité du 
Roy par le chastiment de ce crime, lequel est demeuré 
impuni. 

II a pu sçavoir qu'une seconde sédition devoit arriver 
à Houen , en laquelle on pilleroit tous les bureaux des 
receptes du Roy, parce que le bruit en couroit par 
toute la ville huict )ours auparavant. Ainsy , ayant eu 
connoissance que la sédition devoit arriver, il l'adeu 
cmpescher. Pendant tout le dimanche » 21 aoust, que 
les bureaux ont esté pillez et qu'il y avoit des feux al- 
lumez dans plusieurs places de la ville , es quelles on 
brusloit les meubles des commis , il ne s'est point faict 
voir au peuple hy mis en aucun devoir d'y donner 
ordre. 

Le lundy, pendant tout le jour, la maison de Le Tel- 
lier 9 commis général des gabelles et payeur des rentes 
sur THostel-de- Ville de Rouen» fut assiégée par un grand 
nombre de personnes sans qu'il y ayt envoyé ny mené 
auoun isécoors; et» la nuit suivMite» ayant appris par la 
bonohe de Le Tellier l'estat auquel estoit aa maison et 
l'argent qui y estoit , appartenant aa Roy , il a deu en- 
trer en la maison avee les forces de la viDe pour la def- 
fétidre ; et n'y estant point venu ny donné aucun ffvàre. 
Ton luy en peut imputer le pillage. 

• /■ 

Les Esckevins, 

Ils wnt en mesme faute que le lieutenant j^néral , 
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pour avoir eu connoissance du bruit qui couroit dans 
la tille que les bureaux dévoient estre pillez » n'avoir 
pas prévenu par leurs soins la sédition , ny icelle f aict 
cesser lorsqu'elle a esté excitée. 

Le lundy matin. Le Tellier leur envéja demander au 
secours; ils ne luy eb envoyèrent point, ny ne se pré* 
sentèrent devant sa maison pendant toute la journée 
pour faire retirer les séditieux qui l'assiégeoient ; ce 
qu'ils n'ont pas négligé de faire lorsqu'ils ont sceu que 
deux maisons des bourgeois de la ville estoient atta- 
quées, quoy qu'ils fussent plus obligez de faire conser- 
ver la maison de Le Tellier , en laquelle ils sçavoient 
qu'estoit l'argent du Roy ; et lorsque Le Tellier sortit 
en leur présence dp sa maison , ils dévoient y entrer 
avec ceux de la cinquantaine et les arquebusiers qui 
les assistoieut, popr conserver les deniers du Roy et 
empescher le pillage , et non pas abandonner la mai- 
son , ainsi qu'ils ont faict pendant trois jours entiers. 

Le Carps-de-Garde des Bourgeois, 

Les corps-de-garde ordonnez par l'arrest du parle- 
ment dévoient empescher la sédition et toutesfois 
les bourgeois qui estoient au corps-de-garde du Viel- 
Marché, proche la maison duditLe Tellier, commandez 
parBaillet et Beignier, en l'absence du capitaine qui 
n'estoit pas dans la ville, refusèrent le lundy matin de 
secourir Le Tellier t et l'après-disner , sous prétexte de 
venger la blessure faicte à un jeuûe enfant de la ville , 
ils quittèrent le corps-de -gardé et attaquèrent la maison 
de Le Tellier ù coups de mousquets, voulurent enfon- 
cer la porte et y mirent le feu; et le lendemain, plu- 
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sieurs qui estoient sortis de la maison de Le Tellier , se 
sauvans dans le corps-de-garde, y ont esté tuez et autres 
blessez par les bourgeois » et ceux qui emportoient l'ar- 
gent et les meubles qu'ils avoient pillez en ladite mai- 
son passoient librement par le corps-de-garde sans 
estre arrestez par les bourgeois. Et a grande apparence 
que le tambour qui battoit devant la maison lorsqu'on 
la pilloit estoit le tambour du corps-de-garde du Viel- 
Marché. 

Le Parlement, 

Ils sont en mesme faute que le lieutenant général en 
ce qui regarde le faict de Rougemont et le bruit qui 
a couru huict jours auparavant la seconde sédition, 
comme aussi pour ne l'avoir pas fait cesser pendant 
tout le dimanche ; ce qui leur a esté facile s'ils eussent 
voulu exécuter les deux arrests qu'ils avoient donnez , 
veu que monsieur le premier président s'estant pré- 
senté avec quelques conseillers au-devant du bureau 
des aydes, les séditieux se retirent, qui rentrent incon- 
tinent et achèvent de piller, parce qu'on n'y avoit 
point laissé de gardes. 

Et sont pareillement en faute pour n'avoir point faict 
secourir, pendant tout le lundy et le mardy matin , la 
maison de Le Tellier, suivant les avis qu'il leur en avoit 
faict donner, ainsy qu'ils firent secourir le mesme jour 
les maisons des bourgeois > et pour n'avoir pas faict 
garder sa maison conformément à leur arrest , lorsque 
Le Tellier et ceux qui y estoient en sortirent avec luy en 
leur présence ; pour avoir souffert que la maison ayt 
esté pillée pendant trois jours sans y donner ordre. 

Aucuns des officiers du parlement estoient dans les 
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corp9-de-garde lorsque ceux de la maison de Le Tellier 
y oot esté blessez ou tuez, et que chascun y passoit 
librement avec l'argent et les meubles que Ton avoit 
volés. 

Au lieu que le parlement devoit faire justice exem- 
plaire de toutes ces séditions » lorsqu'ils ont informé 
du pillage qui avoit esté faict dans les bureaux du Roy, 
ils n'ont trouvé preuves contre aucun , et n'ont pas 
mesme faict le procès à Estienne Poncet, désigné par 
les tesmoins , quoyqu'il soit prisonnier dans leurs pri- 
sons ; et quand ils ont informé de ce qui s'est passé es 
maisons des bourgeois , ils ont trouvé preuves entières ; 
et néantmoins n'ont point voulu juger quatre personnes 
ausquelles le procès est faict, entre lesquelles est Gomi, 
chef des séditieux, de l'exécution duquel. ils eussent 
appris l'origine de la sédition et ceux qui estoient com- 
plices. 

Toutes les informations qui ont esté faictes de l'or- 
donnance du parlement semblent avoir esté faictes pour 
excuser la sédition et l'imputer aux commis dont les 
bureaux ont esté pillez , d'autant que les tesmoins qui 
ont esté ouys ne déposent autre chose sinon que les 
bureaux ont esté pillez parce que les commis s'en es- 
toient allez, et avoient emporté leurs meubles sans payer 
leurs debtes. 

Et à Tesgard de Le Tellier , les tesmoins desposent 
qu'il avoit transporté tout son or auparavant la sédition; 
que sa maison avoit esté pillée parce que l'enfant d'un 
bourgeois avoit esté blessé ; que l'on avoit tué dans le 
corps-de-garde ceux de sa maison parce qu'ils avoient 
voulu tirer sur les bourgeois lorsqu'ils se sauvoient 
dans le corps-de-garde. 

Et au lieu d'informer de ce que les bourgeois qui es- 
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toient dans le corps-de-garde du Viel-Marché , goba- 
mandez par Baillet et Beignier , estoient Yenus aitaquer 
la maison de Le Tellier , ils les ont voulu justifier el 
charger Le Tellier , en entendant pour tesmoins e^un 
qui estoient dans le oorps-de-gardeé 

Incontinent après la sédition » et lorsqu'il estoit im- 
portant pour le service du Roy de donner moyen au2i 
fermiers de continuer la perception des droicts de leurs 
fermes» dont ils avoient esté dépossédez, le parlement 
refusa au fermier des aydes le rétablissement de son 
bureau et renvoya sarequeste par^devant les trésoriers 
de France ; et quinze jours après que l'on a commencé 
de travailler en ceste affaire à Paris , le parlement a 
donné arrest, le premier jour de cemois, par lequel il a 
ordonné que tous les bureaux seroient rétablis. 

Les Trésoriei^s de France» 

Le fermier des aydes ayant demandé aux trésoriers» 
de France le rétablissement de son bureau en exécu- 
tion de Tarrest du parlement, au lieu d'y pouvoir, ils oui 
déclaré par leur ordonnance qu'attendu que le Roy 
n'a aucune maison à luy appartenant en la ville de 
Rouen qui puisse servir à l'établissement du bureau des 
aydes , ils ne pouvoient pourvoir sur la requeste du fer- 
mier. 
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